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PRÉFACE 


La  grande  révolution  politique  et  religieuse  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  est  venue  jeter  le  trouble  au  milieu  de  nos  institutions 
nationales,  a  fait  passer  sur  la  France  un  niveau  dévastateur. 
L'Église  catholique  fut  particulièrement  ravagée  par  cet  indomptable 
torrent  :  notre  terre  française,  si  belle  et  si  riche  en  monuments 
chrétiens  et  en  fondations  pieuses,  devint  comme  une  table  rase. 
Spectacle  effrayant  que  ce  théâtre  où  s'étaient  amoncelées,  pendant 
une  période  de  dix  ans,  les  ruines  morales  et  religieuses  de  tout  un 
pays  !  Rien  n'avait  été  épargné  :  les  couvents  ouverts  et  violés,  les 
temples  brûlés  et  abattus,  les  religieux  et  les  prêtres  dispersés 
et  massacrés. 

Ainsi  cette  révolution  a  creusé  comme  un  abtme,  qui  sépare 
nettement  les  temps  présents  des  temps  passés  et  qui  force  à  recon- 
naître, dans  l'organisation  de  l'Église  de  France,  deux  époques 
bien  distinctes  :  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit  la  iSsitale  date  de 
i  789.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  la  dernière  génération  qui  ait  connu 
ces  institutions  oubliées,  a  disparu  tout  entière,  et  la  majeure  partie 
de  nos  contemporains  s'imagine  volontiers  que  l'état  actuel 
des  choses  a  subi  peu  de  changements.  Par  bonheur,  l'impulsion 
historique  qui  entraîne  les  esprits  de  notre  temps,  a  pour  but  précis 
de  faire  tomber  ces  illusions  ;  et  nous  entrons  nous-même  dans  ce 
mouvement,  en  préparant  pour  le  public  un  travail  sur  Vanden 
Diocèse  de  Nantes.  Nous  voulons  en  effet  reconstituer,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails,  l'Église  nantaise,  cette  portion  de  la  grande 
Église  catholique,  si  bien  cultivée  et  si  féconde,  telle  que  l'ont  vue 


6  ÉXAT  DU  DIOCÈSE  DE  NANTES  EN  1790 

nos  pères,  à  cette  triste  époque  où,  par  une  permission  divine 
TEsprit  de  l'enfer,  se  servant  des  hommes,  est  venu  disperser  les 
pasteurs  et  le  troupeau,  détruire  et  spolier  les  sanctuaires  de  la  foi, 
de  la  charité,  de  la  prière  et  de  la  science... 

—  Suit  une  longue  introduction  sur  les  Origines,  transformations' 
kmites  et  divisions  du  Diocèse  :  elle  sera  publiée  avec  l'ouvrage  complet  ^ 

Deux  parties  divisent  notre  livre  :  I.  Paroisses  et  chapitres  ; 
IL  Abbayes  et  communautés.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  ma- 
tières qui  seront  traitées  en  premier  lieu,  nous  suivrons  le  section- 
nement de  l'administration  ecclésiastique  :  1.  Archidiaconé  de 
Nantes  ;  3.  Archidiaconé  de  la  liée.  Nous  grouperons  les  paroisses 
sous  le  titre  de  chaque  doyenné  :  il  sera  traité  du  nom,  des  origines 
connues,  du  patron,  des  revenus,  des  charges,  du  clergé  ;  —  de 
l'église  et  des  chapelles  rurales  et  domestiques,  de  leurs  fondations, 
style  et  richesses,  des  oratoires  et  des  cimetières,  grands  et  petits  ; 
—  des  confréries  pieuses,  des  écoles,  régenteries  et  collèges  ;  — 
des  bureaux  de  charité  et  hôpitaux  ;  —  des  bénéfices  simples, 
prieurés  et  chapellenies,  avec  leurs  présentateur,  titulaire,  revenus 
et  charges. 

Dans  la  seconde  partie,  les  communautés  d'hommes  seront  dis- 
tinguées de  celles  de  femmes,  et  sur  les  unes  et  les  autres,  nous 
donnerons  les  mêmes  renseignements  que  sur  les  paroisses  :  nom, 
fondateur,  patron,  titulaire,  collateur,  revenus,  charges,  coutumes, 
personnel,  inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  '. 

Pour  recommander  l'ouvrage  que  nous  préparons,  fruit  de  mul- 
tiples, difficiles  et  patientes  recherches,  nous  n'avons  aucune  pièce 
à  produire,  si  ce  n'est  les  sources  pures  où  nous  avons  puisé  '. 
Toutefois,  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  défier  la  cri- 

*■  Nons  plaçons  également  en  tète  one  carte  diocésaine,  indiquant  les  archidia- 
conés,  doyennés  et  paroisses. 

*  Nous  insérons  à  la  saite  de  cette  préface  quelques  pages  détachées  de  l'onvrage  : 
nous  prenons  de  préférence  la  petite  ville  de  Glisson,  comme  offrant  nn  ensemble 
assez  complet,  et  par  conséquent  pouyant  senrir  de  spécimen  mieux  que  bien 
d'autres  localités. 

'  Dans  notre  livre  seront  indiquées  toutes  les  preuves  auxquelles  nous  avons  en 
recours. 
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tique  :  les  lacunes,  les  erreurs  infime  se  glisseront  à  notre  insu  ; 
mais  ce  que  nous  osons  revendiquer,  c'est  le  soin  scrupuleux  que 
nous  avons  mis  dans  la  composition. 

Cette  Statistique  aura  son  utilité.  Au  point  de  vue  des  intérêts 
humains,  beaucoup  de  nobles  et  pieuses  familles  y  reconnaîtront  leurs 
ancêtres  ;  bien  des  prêtres  y  retrouveront  leurs  noms.  Elle  peut 
servir  de  préambule  à  l'histoire  de  la  persécution  religieuse  dans 
le  Diocèse,  et  demeurera  en  même  temps,  pour  les  biographes 
ecclésiastiques  et  pour  les  auteurs  de  monographies  paroissiales, 
une  source  sûre  et  féconde  où  ils  pourront  puiser.  Du  reste,  n'est-ce 
pas  justice  de  sauver  de  l'oubli  tous  ces  noms  de  fondateurs  et  bien- 
faiteurs de  nos  églises  et  de  nos  chapelles?  Si  le  don  a  été  emporté 
par  la  tempête  révolutionnaire,  si  les  biens  ont  été  vendus  et  les 
temples  ruinés,  le  bienfait  demeure...  Puisse  Dieu  bénir  notre 
travail,  en  inspirant  à. d'autres  l'amour  et  la  passion  des  études 
d'histoire  locale,  pour  rendre  à  notre  beau  Diocèse  toute  la  gloire 
qui  lui  revient  ! 

Pour  élever  ce  monument  qu'on  appelle  l'Histoire  d'un  Diocèse, 
il  ne  faut  pas  que  la  main  d'un  seul  ouvrier  :  chacun  doit  y  apporter 
sa  pierre.  Si  dans  les  presbytères  et  les  communautés  l'on  travail- 
lait à  rédiger  des  monographies  locales,  nous  verrions  bientôt 
surgir  comme  par  enchantement  cette  œuvre  capitale,  dont  l'exécu- 
tion est  si  ardemment  désirée.  Il  appartient  surtout  aux  ecclésias- 
tiques d'y  prendre  une  part  active  :  par  leur  état  ils  ont  la  science 
et  la  grâce,  et,  nous  osons  le  dire,  ils  doivent  avoir  les  loisirs  et  le 
goût  pour  traiter  ces  questions  qui  sont  de  leur  ressort.  Dans  ces 
temps  gros  de  menaces,  où  toutes  ces  institutions  catholiques  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  survivre  au  grand  bouleversement  du  siècle  der- 
nier, pourront  dès  demain  peut-être  disparaître  dans  un  nouveau 
naufrage,  c'est  l'heure,  Fheure  pressante,  de  marquer  définiti- 
vement les  vestiges  d'un  passé  qui  fuit  déjà  loin  de  nous.  La  devise 
que  nous  prenons,  —  notre  force  et  notre  lumière,  —  c'est  celle 
de  nos  Bibliophiles  Bretons  :  Pro  patrle  laude. 

L'ABBÉ  P.  Grégoire. 


8  6TÂT  du  DlOCâSB  DE  NANTES  EN  1790 


DOYENNÉ  DE   CLISSON 

Le  Climat  de  Glisson,  membre  du  grand-archidiaconé,  contient 
52  paroisses  et  5  trêves.  Il  a  pour  chef-lieu  S*-Sébastien  d'Aigne, 
près  Nantes. 

Il  est  borné  au  Nord,  par  le  cours  de  la  Loire,  depuis  Pirmil 
jusqu'à  Lire  inclusivement  ;  à  TEsl,  d'abord  par  une  ligne  droite 
tracée  de  ce  dernier  point  au  prieuré  de  la  Regrippière,  puis  par 
une  ligne  sinueuse  enclavant  Tillers,  Montfaucon  et  Boussay  ;  au 
Sud,  par  de  capricieuses  échancrures  comprenant  la  BrufJSère,  la 
Bernardière,  S^-André-de-Treize-Yoii,  et  laissant  Honlaigu,  Roche- 
serviëre  et  la  Grolle  ;  à  TOuest,  par  les  paroisses  de  S^Golombin, 
S^-Philbert,  la  Ghevrolière,  Pont4^-Martin  et  Rezé,  dépendant  du 
doyenné  de  Retz. 


VILLE  ET  FAUBOURG  DE  GLISSON 

(Glichon,  4038.  —  Glizo,  1075.  —  Glicio,  4115.  -  Glizonum, 
1184.  —  GUçon,1226.  ~  Glisson,  1426.) 

-  L'an  855,  l'évéque  intrus  Gislard,  forcé  de  descendre  du  siège  qu'il 
avait  usurpé,  céda  à  Tévêque  canoniquement  établi  le  Doyenné  de  Glisson  : 
c'était  donc  dès  cette  époque  reculée  un  chef-lieu  ecclésiastique.  On  ne 
sait  comment  et  à  quelle  date  le  vicaire  perpétuel  de  Saint-Sébastien- 
d'Aigne  devint  Doyen  rural  du  climat.  Le  premier  prébende  de  la  collégiale 
garda  le  titre,  mais  ne  s'attribua  jamais  aucune  juridiction  ou  droit  de 
visite  en  dehors  de  son  Chapitre.  Du  reste  depuis  de  longues  années  déjà 
a  dignité  décanale  n'est  plus  qu'honorifique. 

I 
GussoN,  une  des  plus  anciennes  villes  du  pays  nantais,  capitale 

des  marches  communes  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  renferme: 
quatre  paroisses,  une  collégiale,  deux  prieurés  séculiers  sans  rési- 
dence, un  prieuré  conventuel,  une  maison  de  Gordeliers,  une 
commanderie  annexe,  un  Hôpital  général  et  un  collège  d'humanités. 
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CHAPITRE 
CSollégiale  de  Notre-Dame. 

Ecdesia  collegialis  et  parochialis  de  Beatà  Maria. 

—  Olifier  de  Glisson,  par  son  testament,  fondait  la  Collégiale  de  Glisson, 
1407.  Marguerite  sa  fille  exécuta  les  volontés  paternelles  en  érigeant  ce 
Chapitre  en  1412  ;  les  bulles  de  Jean  XXIII  confirmèrent  cette  pieuse 
fondation. 

Le  bénéfice  entretient  un  doyen,  6  prébendes  et  6  semi-prében- 
dés,  exempts  de  la  régale,  du  serment  de  fidélité  et  de  joyeux 
avènement.  La  châtellenie  de  Montfaucon  y  est  attribuée.  On  peut 
évaluer  à  4,000  ^  le  total  des  rentes  annuelles  en  argent,  dîmes, 
constituts  et  redevances,  provenant  de  la  terre  dont  le  Chapitre  est 
suzerain. 

Les  chanoines  en  corps  nomment  à  la  vicairie  perpétuelle  de 
Notre-Dame.  Le  doyen  est  logé  :  il  jouit  de  600^  de  revenus  ;  les 
prébendes  de  300  ^y  les  semi^prébendés  de  200^  seulement. 

Telles  sont  les  charges  :  office  divin,  messe  canoniale  tous  les 
jours,  à  9  heures,  vêpres  à  4  heures;  4  messes  chantées  avec 
processions,  aux  fêtes  de  Saint-Marc  et  des  Rogations,  dans  les 
églises  de  Gorges,  de  la  Madeleine,  delà  Trinité  et  de  Saint- Jacques  ; 
17  fêtes  doubles  célébrées  avec  le  grand  orgue;  2  processions  à 
Saint-Jacques  et  au  Château,  et  tous  les  dimanches  avant  la  messe 
paroissiale  autour  de  Téglise  ;  656  messes  chantées  et  833  basses, 
de  fondation. 

Le  patron  est  laïc  :  c'est  le  prince  de  Soubise,  duc  de  Rohan- 
Rohan,  pair  et  maréchal  de  France,  baron  d'Âvaugour,  seigneur 
de  Clisson  et  baron  de  Bretagne.  Il  nomme  aux  places  de 
premier  et  second  ordre  ;  le  bas-chœur  est  au  choix  du  Chapitre 
lui-même. 

L'église  est  collégiale  et  paroissiale  à  la  fois.  —  Du  XIV*  au 
XV®  siècle.  —  Le  maître-autel  est  récent,  il  est  consacré  ainsi  que 
l'église.  On  voit  les  autels  de  SS.  Pierre  et  Paul,  de  S^  Mandé,  de 
N.-D.-de-Pitié,  de  S*  Jean-Baptiste,  de  la  T.  S.  Trinité,  de  S*  Yves, 
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de  S^  Sébastien.  II  y  a  du  côté  de  l'épttre  une  chapelle  dédiée  à 
sainte  Anne. 

Dédicace,  la  veille  de  l'Assomption  qui  est  la  fête  patronale. 

Mobilier  :  Une  relique  de  la  Vraie-Croix  enchâssée  dans  l'argent, 
i  brancard  garni  de  riche  velours,  1  ciboire,  1  ostensoir,  8  calices, 
1  croix  processionnelle,!  crucifix,  1  lampe  suspendue,  2  encensoirs, 
1  bénitier,  3  chandeliers,  1  bassin  avec  ciseaux,  le  tout  d'argent  ; 
—  35  chapes,  18  chasubles,  8  dalmatiques  ;  —  1  orgue  à  plusieurs 
jeux,  1  horloge,  3  cloches;  —  1  bibliothèque  sans  manuscrits. 

PERSONNEL  : 

Il  doit  se  composer  du  doyen,  de  13  chanoines,  d'un  sacriste, 
d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre  d'office,  d'un  sous*chantre,  de 
3  choristes,  d'un  organiste,  et  de  4  enfants  de  chœur. 

Doyen  :  Pierre  Halouin  de  la  Pénissiére,  du  diocèse  de  Luçon, 
né  en  1737,  par  la  démission  de  son  frère  Charles,  nommé  le 
9  janvier  1776. 

Prébendes  :  Augustin  Lesateulx,  ex-curé  de  S^-Jacques,  né  en 
1735,  chantre,  nommé  le  !«>•  février  1759. 

Pierre  Mongis,  né  à  Boussay  en  1731,  nommé  le  31  mai  1760. 

Joseph  NoEL  de  Kerbodeg,  né  à  Nantes  en  1737,  nommé  le  18  juin 
1763. 

Jacques  Bureau,  né  à  la  Trinité  en  1748,  nommé  le  15  février 
1763. 

François  Moquart,  du  diocèse,  né  en  1739,  nommé  le  15  mars 
1755. 

Guillaume  Loquet,  né  à  Yigneux  en  1735,  nommé  le  36  août 
1783. 

Semi-prébendés  :  Pierre  Taffoneau,  du  diocèse  de  la  Rochelle, 
né  en  1733,  nommé  le  10  juin  1766. 

Hathurin  Gaboriaud,  né  à  la  Bernardière  en  1736,  sacriste  et 
secrétaire,  nommé  le  1^'  octobre  1776. 

François  Beaufreton,  né  à  Gétigné  en  1734,  ex-vicaire  de  Cu- 
gand,  nommé  le  23  avril  1 781 . 
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François  Loiret,  né  à  Clisson  en  1738,  ex-vicaire  de  S^-Hilaire- 
du-Bois,  nommé  le  26  août  1782. 

Pierre-Charles  Brunet,  tonsuré  du  diocèse  de  la  Rochelle, 
nommé  le  5  avril  1789. 

Jean  Braud,  vicaire  perpétuel  de  N.-D.,  nommé  en  1752. 

Attachés  à  la  Collégiale:  Julien  Durand,  sous- chantre,  depuis 
12  ans. 

Alphonse  Petit,  organiste. 

Massicot,  Boucaud,  Pattier  et  Gouzy,  prêtres  bénéfîciers  et  cha- 
pelains. 

PAROISSES 

I.  —  Notre-Dame, 

dans  la  vnxB. 

Ecclesia  de  Beatâ  Maria  de  Clicio. 

VICAIRIE  PERPÉTUELLE.  -  Patron  :  Le  Chapitre  qui  est 
curé  primitif.  —  Pop.  :  600  hab. 

—  Lorsque  la  collégiale  fut  fondée,  la  paroisse  existait  déjà  depuis 
longtemps;  elle  doit  être  une  des  plus  anciennes  du  diocèse.  Quelques 
années  après  la  formation  du  chapitre,  la  cure  lai  fut  annexée,  et  à  partir 
de  cette  époque,  elle  est  restée  vicairie  sans  titre  décanal.  Le  titulaire 
est  choisi  dans  le  collège  des  chanoines. 

Revenus  :  Portion  congrue,  700^;  casuel  évalué,  24^,  une  petite 
fondation  de  12  messes,  17^.  Le  curé  est  logé  de  droit. 

Charges  :  Administration  des  sacrements,  le  prône  et  les  caté- 
chismes, grand*messe  à  Tissue  des  matines  les  lundis  de  Pâques 
et  de  Pentecôte,  les  jours  de  S^  Jean  et  de  S^  Etienne,  messe  basse 
chaque  dimanche  avant  matines. 

Titulaire:  Jean  Braud,  né  à  Clisson  en  1722,  semi-préhendé, 
nommé  21  sept.  1762.  —  Il  n'y  a  pas  de  vicaire  amovible. 

Eglise  :  Le  service  de  la  paroisse  se  fait  à  la  collégiale,  à  l'autel 
S^-Handé,  dans  la  chapelle  de  S^^  Anne. 

Cimetière:  Les  inhumations  des  chanoines  se  font  dans  l'église; 
les  fidèles  sont  portés  au  cimetière  S^-Gilles,  en  dehors  de  la  ville* 
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Chapelle  domestique,  au  Château  :  Le  Chapitre  est  desservant 
né  de  cette  chapelle.  On  y  célèbre  chaque  jour  ;  elle  est  ornée, 
meublée,  mais  ni  consacrée,  ni  fondée.  Aumônier:  Aug.  Lbsatetjlx; 
il  demeure  au  château. 

Il  n'y  a  point  de  chapelle  rurale  :  celle  qui  est  sise  à  la  porte  du 
faubourg  S^-Jacques,  et  qui  est  dédiée  à  S^  Thomas,  appartient  à 
la  paroisse  de  Gorges. 

Ecoles  :  L'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour  les  filles. 

II.  —  Saijit-Jac<ïaes  et  Saint-Gilles, 

AUX  FAUBOURGS  DE  GLISSON. 

Ecclesiœ  S^  Jacobi  et  S^*  JSgidii  prope  Clicium. 

PRIEURÉ  CURE.  —  Patron  :  L'ordinaire,  olim  l'abbé  de 
S*-Joum.  Pop.  650  com. 

—  SWacques,  comme  paroisse,  doit  se  rattacher  au  Prieuré,  qui 
est  d'ancienne  fondation.  S^-Gilles,  et  autrefois  S'-Brice,  antérieurement 
trêve  de  N.-D.,  cure  indépendante  depuis  longtemps,  vu  la  modicité 
de  ses  revenus  (400  ^  et  le  petit  nombre  de  ses  habitants  (50),  fut 
réunie  à  la  Cure  de  SWacques  par  ordonnance  épiscopale,  le  2  juillet 
1771.  Selon  ce  décret,  le  curé  devra  résider  au  presbytère  de  S^-Jacques; 
à  la  fête  de  S^-Gilles,  il  ira  processionnellement  à  la  petite  église  c  pour 
satisfaire  à  la  dévotion  du  peuple.  »  A  cette  même  époque,  on  demanda 
même  la  réunion  des  i  paroisses  qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sévre  pour  n'en  former  qu'une  seule,  dont  le  chef-lieu  aurait  été  à  la  col- 
légiale ;  mais  les  habitants  s'opposèrent  aux  vœux  du  Chapitre.  Toutefois 
l'état  des  choses  demeurera  tel  jusqu'à  la  mort  de  l'un  ou  l'autre  des  titu- 
laires. Celui  de  S*-Gilles  vient  de  mourir  ;  l'autre,  de  donner  sa  démis- 
sion (1789). 

Bevenus  :  On  les  évalue  à  8(X)^  pour  SMacques,  et  à  400^  pour 
S«-Gilles. 

Charges  :  Une  messe  basse  toutes  les  semaines  à  S^-Gilles  et  à 
la  fête  du  patron,  et  le  service  curial  à  SMacques. 

Titulaire  :  Pierre  Guogné,  ex-chanoine  de  Clisson,  né  à  N.-D. 
Pr.  en  1780,  nommé,  par  résignation  de  René  Fruchard,  le 
22  cet.  1789. 

n  n'y  a  point  de  vicaire,  ni  à  S^- Jacques,  ni  à  S^- Gilles. 
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Le  dernier  caré  de  Saint-Gilles  a  été  Pierre  Bouêt  ;  son  frère, 
François,  résidait  auprès  de  loi. 

Eglise  de  S^-Jacques  :  Architecture  romane  très  ancienne.  Une 
seule  nef  ;  aux  côtés  du  chœur,  2  chapelles  ;  la  sacristie  derrière  le 
chevet. 

Eglise  de  S^-6iIIes  :  Elle  est  petite,  placée  sur  le  sommet  du 
coteau,  entre  N.-D.  et  la  Madeleine  ;  il  y  a  deux  autels. 

Cimetières  :  L'un  autour  de  l'église  de  SMacques  ;  l'autre,  qui 
sert  à  la  ville,  près  l'église  de  S^-Gilles. 

Chapelles  et  Ecoks  :  Il  n'y  en  a  point. 

Confrérie  des  Agonisants,  à  SWacques. 

Confrérie  de  S^-Jean  l'Evangéliste,  à  S^-6illes,  érigée  de  temps 
immémorial,  confirmée  par  bulles  de  Clément  YIII  en  1603,  approuvée 
par  l'ordinaire  en  1605.  Grande  solennité  avec  l'office  complet  le  jour 
du  Patron,  6  mai.  Les  membres  assistent  à  la  procession  générale 
de  la  Fête-Dieu,  à  Clisson;  dans  l'octave  ils  font  prêcher  un  sermon 
et  donner  un  salut  dans  la  collégiale  ;  la  cérémonie  se  termine  par 
une  procession.  On  élit  3  prévôts  qui  représentent  le  Clergé,  la 
Noblesse  et  le  Tiers.  Ils  tiennent  à  leur  présentation  deux  cha- 
pellenies. 

PRIEURÉ  DE  S*-JACQUES.  -  0.  S.  B.,  dépendant  de  l'abbaye 
de  S^-Jouin,  ancienne  fondation,  cura  conventuque  carens,  non 
residiam  quœrens. 

Titulaire  :  Hérelle,  euré  de  Sens,  curé  primitif  de  S^-Jacques. 

Revenus:  84^. 

Charges  :  156  messes. 

PcUron  :  Le  roi,  depuis  la  réunion  de  l'abbaye  de  S^-Jouin  au 
Chapitre  d'Amboise. 

m.  —  La  Madeleine. 

Eccleiia  S^^  Magdalenœ  prope  Clidum. 

CURE.  ^  Patron  :  Le  Commandeur  de  Mauléon.  —  Pop.,  180 
communiants. 

—  Cette  paroisse,  qui  se  compose  du  village  de  la  Madeleine,  a  été 
formée  à  l'époque  de  la  destruction  des  Temphers^ 
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Revenus:  Portion  congrue,  casuel  à  peu  près  nul. 

Titulaire:  Jean  ândrieux,  ancien  curé  de  YouilIé-les-Harais, 
pr.  du  D.  de  Luçon,  nommé  6  déc.  1783.  (En  178i,  il  a  résigné  à 
pur  et  à  plein  la  cure  de  S^-Haixent  dont  il  était  pourvu). 

Pr.  habitué  :  Armand  Hailloghbau,  né  à  N.-D.,  ordonné  en  1787. 

Eglise:  Belle  construction  de  l'époque  romane.  On  voit  au-devant 
un  vaste  portique  couvert,  où  Ton  fait  des  inhumations.  Il  y  a 
quatre  autels  érigés  vers  la  fin  du  XVII«  siècle.  On  vénère  beaucoup 
la  chapelle  de  sainte  Marguerite,  du  côté  de  l'épttre. 

Cimetière  autour  de  l'église. 

Presbytère  :  Il  comprend  un  vaste  logement,  un  jardin  et  une 
prairie,  dans  une  position  charmante. 

COMHANDERIE  de  la  Madeleine,  annexe  de  Mauléon. 
Tit.  :  François- Jacques  de  Callau-Ballé,  grand'croix  de  l'ordre 
de  S^-Jean  de  Jérusalem,  nommé  en  1783. 

IV.  -  La  Trinité, 

AU  FAUBOURG. 

Eccksia  prioralis  et  parochialis  SS.  Trinitatis  prope  Clicium. 
PRIEURÉ  CURE.  —Patron:  Olim  l'abbé  de  S^-Jouin,  nunc 
l'ordinaire.  Pop.  700  hab. 

—  Un  moine  Augustin  fonda  le  prieuré  de  la  Trinité  vers  Tan  1105: 
ce  qui  dut  donner  plus  tard  naissance  à  la  paroisse.  Le  prieuré  vient 
d'être  uni  à  la  cure  :  22  septembre  1790. 

Revenus  :  Olim  portion  congrue,  700^;  redevances,  112^; 
nunc  produit  du  prieuré. 

Charges  :  28  fondations  de  messes  basses,  salut  du  Saint-Sacre- 
ment tous  les  mois  et  aux  fêtes  de  S^  Jean-Baptiste  et  des  SS.  Pierre 
et  Paul. 

Titulaire  :  Pierre  Richard  de  la  Ybrgne,  ex-chanoine  de  Mon- 
taigu,  docteur  en  droit,  né  à  Boussay,  nommé  le  20  mars  1764. 

Il  n'y  a  pas  de  vicaire  amovible. 

Église  :  Style  mélangé  qui  semble  annoncer  le  XIII«  siècle  ;  la 
porte  cintrée  serait  du  XI<^  siècle;  il  y  aurait  même  au  chevet,  du 
côté  de  l'Évangile,  des  substruclions  d'une  époque  antérieure. 
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La  nef  est  affectée  au  service  paroissial  ;  le  grand  autel  est  placé 
au  milieu  du  transept  sous  la  tour. 

Cimetière^  entre  l'église  et  le  prieuré,  devant  la  porte  du  monas- 
tère. 

Chapelle  domestique  de  l'hôpital,  dédiée  à  S^  Antoine  ;  chapelle 
conventuelle  et  publique  des  Gordeliers. 

Confrérie  du  Rosaire. 

—       du  S*  Sacrement  pour  le  mois  d'août. 

CoUège^  tenu  par  un  ecclésiastique  où,  Ton  enseigne  les  huma- 
nités. 

Écoles  de  filles  :  l'une  à  l'hôpital,  l'autre  au  couvent. 

HÔPITAL-GÉNÉRAL.  Il  est  situé  au  confluent  de  la  Sëvre  et  de 
la  Moine,  sur  la  paroisse  de  Gétigné  ;  il  est  déclaré  terrain  neutre 
et  il  semble  se  rattacher  à  la  paroisse  de  la  Trinité.  Le  premier 
local  choisi  pour  l'hôpital  fut  un  immeuble  appelé  la  maison 
d^Ëspinoze,  en  SWacques/16  janvier  1687.  L'aumônerie  existait 
bien  antérieurement  :  elle  fut  réunie  à  l'hôpital  en  1697.  C'est  à 
cette  époque  qu'on  construisit  un  nouveau  local,  au  faubourg  S^-An- 
toine. 

Revenus  :  Droit  de  bac  et  péage,  maisons,  terres,  constituts, 
1500^. 

Charges:  2  fondations,  4  messes  chantées,  pension  d'un  aumô- 
nier, l'aumône  pendant  3  mois  d'hiver,  300  boisseaux  de  seigle, 
entretien  d'une  école  gratuite  et  de  la  sœur  institutrice,  distribu* 
tiens  de  20  ^  de  pain  par  semaine  aux  enfants  de  l'école. 

Supérieure  :  VL^^  Baril. 

Aumônier  :  Jean  Ringeard,  prêtre  en  1763. 

PRIEURÉ  simple  et  séculier  0.  S.  B.  dépendant  autrefois  de 
SWouin. 

Titulaire  :  D.  Jean-Antoine  de  Clinghamp,  profès  de  S^-Aubin 
d'Angers,  10  février  1767. 

Patron  :  L'abbé  de  S^-Jouin,  le  Roi;  depuis  qu'il  est  réuni  à  la 
cure,  l'ordinaire. 

Revenus  :  Arrentements,  fermes,  blés,  redevance?,  7112  ^. 
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Charges  :  Redevances  à  l'hôpital,  réparations  de  l'église,  portion 
congrue,  4040  ^. 

COMMUNAUTÉS 

I.  —  CSordéllers. 

Olivier  de  Glisson,  mourant  à  JosseUn,  le  13  avril  1407,  fondait  le  couvent 
des  Gordeliers  dans  sa  yille  natale.  Marguerite,  sa  fille,  y  établit  des  Fran- 
ciscains de  l'étroite  observance,  trois  ans  après.  Dès  1415,  le  gardien 
assistait  au  Concile  de  Constance. 

Le  CouvetU  est  bâti  avec  simplicité  et  régularité,  sur  la  rive 
droite  de  la  Sèvre,  dans  un  site  ravissant,  au  faubourg  de  la  Trinité  ; 
il  se  compose  d'un  grand  corps  de  bfttiment,  parallèle  à  l'église^ 
et  relié  à  celle-ci  par  deux  ailes  pour  former  la  cour  intérieure  du 
cloître.  L'église  a  une  grande  nef  et  une  nef  latérale  ;  l'entrée  donne 
sur  un  large  vestibule,  dans  la  rue  des  Gordeliers.  Au-dessus  de.  la 
porte  principale  est  la  statue  du  titulaire,  saint  Bonaventure  ;  on  y 
vient  en  pèlerinage  avec  des  enfants.  Deux  jardins  forment  l'enclos, 
dont  l'un  plus  élevé  est  appelé  la  Montagne.  La  maison  peut  con- 
tenir six  religieux. 

Mobilier  :  On  peut  mentionner  7  chasubles,  4  dalmatiques, 
10  chapes,  i9«aubes  ;  —  1  soleil,  1  ciboire,  1  custode,  4  calices, 
1  encensoir,  1  paire  de  burettes,  en  argent  ;  —  2  cloches,  1  horloge. 

Bibliothèque  :  150  volumes. 

Revenus  :  Il  n'y  a  point  de  rente  proprement  dite  ;  les  religieux 
vivent  de  quêtes  et  d'aumônes.  Les  Fondations  rapportent  100^  ; 
la  location  de  deux  maisons,  825^. 

PERSONNEL  : 

P.  P.  André  Babat,  gardien,  né  en  1725,  profès  en  1742. 
Gilles-François  LEMAimEL,  prédicateur,  né  en  1763;  prof,  en  1786. 
Gabriel  Piveteau,  confesseur,  né  en  1764;  prof,  en  1789. 
F.  François  Gillet,  lai,  né  en  1735  ;  prof,  en  1752. 

II.  —  Bénédictines. 

PRIEURÉ   CONVENTUEL  ET  RÉGULIER  0.  S.  B. 

—  La  fondation  est  très  ancienne  et  doit  remonter  au  X»  siècle.  Des 
chanoines  réguliers  de  S'-Augustin  habitèrent  cette  maison,  dans  le  prin- 
cipe ;  vinrent  après  eux  des  religieux  obédienciers  de  la  réforme  mitigée 
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de  St-Maur,  2  profés  et  2  novices.  La  maison  changea  encore  de  maîtres  : 
elle  fut  occupée  par  quelques  prêtres  gagés  qui  faisaient  la  dessenrance. 
En  1619,  dit  Mellier,  il  y  avait  une  ministrerie  de  Mathurins.  Enfin,  le 
2  juin  1645,  une  petite  colonie  de  Fontevristes  quitte  la  communauté  de 
la  Regrippière,  en  Vallet,  avec  la  permission  de  Tordinaire,  et  vient  s'éta- 
blir définitivement  au  prieuré  de  la  Trinité,  pour  suivre  la  régie  adoucie 
de  S^  Benoit.  Cependant  le  prieur  ecclésiastique  garda  toujours  le  titre  de 
curé  primitif  de  la  paroisse  et  ne  le  céda  point  à  la  nouvelle  supérieure. 
Les  religieuses  tiennent  un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles  de  conditon, 
et  un  noviciat  de  leur  Ordre. 

Le  Couvent  e^i  adjoint  à  l'église  paroissiale  :  il  est  très  bien  bâti 
dominant  la  vallée  et  la  ville  de  Clisson  ;  le  clottre  est  un  carré 
parfait,  formé  par  des  arcades  à  plein  cintre  ;   le  parc,  qui  est 
arrosé  par  la  petite  rivière  de  Moine,  fait  de  ce  lieu  une  délicieuse 
solitude. 

La  partie  de  Yéglise  qui  sert  aux  religieuses  est  le  chœar  ;  au 
fond,  on  voit  un  autel  et  un  beau  retable. 

Dans  la  sacrUtie  des  religieuses  on  compte  :  12  chasubles, 
5  chapes, — 3  calices,  6  chandeliers,  1  ostensoir,  1  encensoir,  1  na- 
vette, 1  croix  de  procession,  3  paires  d*orseaux  en  argent,  1  soleil 
en  vermeil. 

La  maison  est  double  :  le  noviciat  et  le  pensionnat.  Les  reli- 
gieuses ont  chacune  leur  cellule  ;  il  y  en  a  33  ;  elles  mangent  en 
commun  dans  un  réfectoire  de  6  tables;  dans  celui  des  pension- 
naires, il  n'y  a  que  2  tables  ;  au  dortoir,  25  couchettes  ;  à  l'infir- 
merie, 6  lits. 

La  Bibliothèque  contient  250  volumes. 

Revenus:  Terres,  454^;  rentes,  1396^;  dot  des  religieuses, 
340^;  pensions  viagères  des  religieuses,  800^;  pensions  des 
élèves,  2173*. 

Charges  :  Redevances  au  Prieur,  entretien  d'un  aumônier  et  d'un 
clerc,  soin  de  la  maison,  total  :  7359*. 

PERSONNEL  : 

22  religieuses  professes,  2  novices,  4  converses,  1  tôurière, 
4  servantes,  3  valets. 

TOME  XLIX  (IX  DE  LA  5»  SÉRIE)*'  2 
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Professes  : 
Anne  Descaseaux  de  S*-Agnès,  prieure. 
Anne  Grésil  de  S^-Alexandre,  sous-prieure. 
Rose  de  la  Barre  de  S*«-Gertrude,   discrète. 

Hélène  de  la  Gastinats  de  S*-Louis,     —  f 

Claude  de  Romaceul  de  S^«-Félicité,     — 
Marie  Baullon  des  SS.-Anges,  — 

Marie-Modesle  Texier  de  S*-Augustin,  — 
Anne  Baullon  du  S*-Espril,  cellérière. 
Catherine  Taillendeau  de  S*-Paul,  id. 
Marie  Froisst  de  S*-Benoît,  procureuse. 
Niécelle  Dubois  de  St-Charles,      — 
Marie  Sauvaget  de  S^^-Anne,      — 
Marguerite  Bureau  de  S*-Bruno. 
Louise  Avril  de  S*-Romain. 
Catherine  Bureau  de  S*«- Victoire. 
Marie  Lapitte  de  S*-Séraphin. 
Anne  Minguet  de  l'Annonciation. 
Anne  Olivier  de  3^-Maur. 
Gabrielle  Luzeau  de  S*-Ambroise. 
Anne  Joubert  de  S*- Jean-l'Évangéliste. 
Françoise  Douaub  de  l'Assomption. 
Marie  Joubert  de  la  Visitation. 

Novices: 
Jeanne  Formon  du  S^  Sacrement. 
Françoise  Prévôt  de  S^-Ëmmanuel. 

Converses  : 
Perrine  Plessis  de  S*«-Marie. 
Jeanne  Florence  de  S^^^-Thérèse* 
Perrine  Durand  de  S^-Raphaël. 
Madeleine  Dugast  de  S^-Jean. 

Aumônier  : 
M.  Guillaume  Bretin« 
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LA  BRETAGNE  A  L'ACADËMIE  FRANÇAISE 

XI* 

LE  PRINCE  LOUIS.  IT'  CARDINAL  DE  ROHAN 

(1734-1803) 


V.  —  L*axnbas8ade  de  Vienne. 

PREMIER  ACTE  DU  DRAME  DU  COLLIER  DE  LA  REINE 

(1772-1774). 

On  connaît  assez  les  circonstances  qui  amenèrent  en  1771  la 
disgrâce  du  ministre  Choiseul  et  l'avènement  au  pouvoir  du  duc 
d'Aiguillon,  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  reprendre  ici 
Tune  des  pages  de  l'histoire  de  France  dans  la  période  lamentable 
du  règne  de  M'^®  du  Barry.  Sans  avoir  un  plan  politique  très  nette- 
ment établi,  le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  fut  obligé 
de  continuer  les  errements  de  l'alliance  avec  l'Autriche,  et  il 
chercha  tout  d'abord  à  se  concilier  la  bienveillance  de  la  cour  de 
Vienne,  acheminement  indispensable  pour  diminuer  les  préventions 
de  a^^  la  Dauphine  et  se  la  rendre  plus  favorable.  Le  baron  de 
Breteuil  venait  d'être  nommé  ambassadeur  à  cette  cour  par  le  duc 
de  Choiseul,  peu  avant  sa  disgrâce  :  ses  équipages  y  étaient  déjà 
arrivés  et  son  hôtel  meublé;  mais  il  était  la  créature  et  l'ami  de 
celui  qui  lui  avait  procuré  ce  poste  important  *.  Le  duc  d'Aiguillon 
résolut  de  lui  enlever  cette  mission  de  confiance,  et  jeta  ses  vues, 
pour  le  remplacer,  sur  le  prince  Louis,  dont  la  haute  naissance,  la 
figure  agréable,  la  démarche  noble,  l'esprit  fécond  et  le  don  de  la 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1880,  pp.  409-425. 

*  Nous  analysons  dans  ce  chapitre  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel  qui  donnent 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  Fambassade  du  prince  Louis,  les  Éludes  diplo- 
matiques du  comte  de  Saint-Priest  sur  le  partage  de  la  Pologne,  les  Mémoires  de 
M*'  Campan,  femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette,  qui  offrent  la  contre-partie 
de  ceux  de  l'abbé  Georgel,  le  Secret  du  roi  ou  la  correspondance  secrète  de  Louis  XY 
avec  son  ministère  occulte,  publiée  par  M.  le  duc  de  Broglie,  et  les  Mémoires  histo- 
riques et  politiques  de  Soulavie  sur  Louis  XVI,  en  tant  qu'ils  confirment  et  contrôlent 
les  précédents.  Soulavie  eut  à  sa  disposition,  on  le  sait,  toutes  les  pièces  secrètes 
saisies  au  Toileries  et  à  Versailles  apiès  le  10  août. 
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parole  qo*il  possédait  à  un  degré  éminent,  lui  parurent  des  qualités 
prépondérantes,  assez  accusées  pour  ne  pas  faire  regretter  le  baron 
de  Breteuil.  Il  pensait  peut-être  aussi,  qu'avoir  sous  ses  ordres  un 
prince  qui  jouissait  à  la  cour  des  honneurs  et  des  prérogatives 
accordées  aux  descendants  de  la  maison  souveraine  de  BretagnCi 
suffisait  pour  ennoblir  son  ministère. 

Un  autre  motif  beaucoup  moins  honorable  l'engageait  à  ce  parti. 
Il  avait  pressenti  le  partage  de  la  Pologne,  et  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne  ;  mais  comme  avant 
tout,  il  voulait  plaire  aux  cabinets  étrangers,  pour  maintenir  son 
crédit,  il  avait  besoin  de  quelque  apprenti  diplomate  qu'il  lui  fût 
facile  d'accuser  un  jour  de  négligence  et  d'impéritie,  en  rejetant  sur 
lui  le  blâme  d'un  événement  qu'il  prévoyait,  sans  songer  à  l'empê- 
cher. Il  lui  fallait  donc  «  un  homme  d'un  rang  assez  élevé  pour 
représenter  avec  dignité,  d'un  esprit  assez  orné  pour  ne  pas  paraître 
trop  au-dessous  de  sa  place,  mais  dissipé,  étranger  à  la  politique 
par  son  état  et  par  son  âge  et  qui,  énervé  par  les  petites  conve- 
nances du  grand  monde,  se  laissât  accuser,  faute  de  cœur  pour  se 
défendre.  Le  ministre  voulait  surtout  que  ce  négociateur  novice  fût 
très  dérangé  dans  ses  affaires,  afin  que,  si  par  extraordinaire  il  avait 
la  velléité  de  parler,  on  pût  le  faire  taire  avec  des  abbayes,  des 
pensions,  enfin  avec  ce  qu'on  appelait  alors  les  bienfaits  du  roi  K  > 
Ce  furent  là  sans  doute  les  véritables  motifs  de  son  choix,  mais 

*  Alexis  de  Saint-Priest.  Éludes  diplmnatiques,  Paris,  Amyot  8*,  I,  252.  —  M.  le 
duc  de  BrogUe  n'admel  pas  volontiers  que  le  dac  d'Aiguillon  ait  systématiquement 
choisi  des  agents  de  son  ministère  dans  la  pensée  de  s'en  prendre  à  eux  et  de  les 
faire  les  étfitours  responsables  de  TéTénement.  C'est,  dit-il.  supposer  trop  de  profon- 
deur à  la  fois  et  trop  de  perfidie.  «  Je  crois  tout  simplement  que  sans  calcul,  uni- 
quement par  faiblesse,  l'incapable  ministre  aima  mieux  ne  pas  ouvrir  les  yeux,  ne 
rien  savoir,  ne  rien  prévoir,  afin  de  n'être  obligé  à  rien  prévenir.  »  {Le  Secret  du  roi, 
II,  376).  Nous  préférons  nous  ranger  à  l'avis  du  comte  de  Saint-Priest.  Le  duc  d'Ai- 
guillon était  un  ambitieux,  mais  non  pas  un  incapable,  et  nous  ne  comprenons  guère  la 
nomination  du  prince  Louis,  tout  à  fait  étranger  à  la  diplomatie,  sans  un  calcul  bien 
arrêté  de  se  serf  ir  de  sa  réputation  de  légèreté.  Nous  relèverons  ici,  dans  le  livre  do 
dnc  de  Broglie,  un  anachronisme  que  nous  avons  été  fort  étonné  de  remarquer  an 
milieu  des  détails  d'une  très  consciencieuse  érudition.  L'envoyé  du  duc  d'Aiguillon, 
lisons- nous  à  la  page  381,  fut  un  prélat  de  cour,  le  cardinal  Louis  de  Rohan,  etc.  Le 
prince  Loais  no  fat  nommé  cardinal  que  plnieurs  années  après  son  ambassade. 
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noQS  verroBS  bientôt  combien  le  prince  Louis  trompa  son  attente 
et  déjoua  sa  lâcheté,  par  une  perspicacité  à  laquelle  il  ne  s'était 
pas  attendu. 

Le  plus  difficile  n'était  pas  de  concevoir  ce  projet,  mais  de  le 
faire  agréer  par  le  prince  Louis.  Le  duc  d'Aiguillon  s'en  ouvrit  à 
l'archevêque  de  Paris,  Ms'  de  Beaumont,  pour  qui  le  coadjuteur  de 
Paris  témoignait  la  plus  haute  déférence,  c  He^  de  Beaumont,  dit 
l'abbé  Georgel,  m'honorait  d'une  bienveillance  particulière  :  ce  fut 
à  moi  qu'il  s'adressa  pour  sonder  les  dispositions  de  H.  le  coad- 
juteur. Le  prince,  à  qui  j'en  parlai,  n'hésita  pas  à  donner  un  refus 
très  bien  motivé  :  il  répugnoit  à  son  honnêteté  de  déplacer  un 
homme  pour  qui  cette  ambassade  était  un  titre  d'honneur  et  le 
moyen  d'arriver  au  ministère  ;  il  étoit  en  outre  persuadé  que  les 
princes  de  sa  maison  regarderoient  cette  mission  comme  incom* 
patible  avec  les  prérogatives  inhérentes   aux    prérogatives   des 
maisons  souveraines  ;  qu*en  conséquence  il  éprouveroit  de  leur 
part  une  résistance  invincible  ;  que  d'ailleurs  les  fonctions  et  le 
travail  d'une  pareille  ambassade  ne  paroissoient  pas  cadrer  avec 
son  état  actuel,  encore  moins  avec  l'ignorance  parfaite  où  il  étoit 
des  intérêts  respectifs  des  couronnes,  genre  d'étude  qui  n'avoit  pas 
dû  entrer  dans  le  plan  de  son  éducation...  > 

Rien  de  plus  sage  et  de  plus  sensé  que  les  arguments  apportés  à 
ce  refus  :  mais  une  mauvaise  étoile  veillait  sur  la  destinée  du 
prince  Louis  ;  cette  résistance  ne  devait  qu'exciter  le  ministre  à  lui 
faire  agréer  à  tout  prix  cette  malheureuse  ambassade  qui  devait 
être  la  cause  première  de  ses  malheurs. 

c  Je  portai  ce  refus  ainsi  motivé,  continue  l'abbé  Georgel. 
H.  l'archevêque  de  Paris  le  combattit  avec  assez  de  succès  pour  me 
ranger  à  son  parti.  M.  d'Aiguillon,  instruit  de  la  réponse  de  H.  le 
prince  Louis,  désira  s'aboucher  avec  lui  L'entrevue  eut  lieu  dans 
les  jardins  de  Gonflans  (maison  de  campagne  de  l'archevêque), 
en  présence  de  H.  de  Beaumont.  Rien  ne  fut  omis  pour  obtenir  le 
consentement  désiré,  c  Très  décidément,  lui  dit-on,  le  baron  de 
Breteuil  n'ira  point  à  Vienne  ;  le  roi  s'en  est  expliqué  :  ainsi  vous 
ne  le  déplacez  pas.  Vous  avez^les  dettes  qui  vous  inquiètent,  on  les 
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payera  ;  on  youa  donnera  un  traitement  digne  de  votre  naissance 
et  de  la  représentation  qui  vous  convient.  Vous  êtes  sans  occupa- 
tion, et  vous  passez  vos  plus  belles  années  dans  une  inaction  qui 
doit  vous  être  pénible  ;  les  affaires  dont  vous  allez  être  chargé  feront 
de  vous  un  homoie  d'État.  Vous  partirez  avec  une  nouvelle  assu- 
rance  de  la  grande  aumônerie.  Les  inslruclions  qui  vous  seront 
remises  seront  plus  que  suffisantes  pour  guider  votre  pénétralion, 
et  vous  mettre  à  portée  de  rendre  vos  dépêches  intéressantes  : 
d'ailleurs  vous  pourrez  garder  à  Vienne,  tant  que  vous  le  jugerez 
nécessaire  pour  votre  travail,  M.  Durand,  ministre  plénipotentiaire 
qui,  bien  au  fait  de  la  politique  du  cabinet  de  Vienne,  et  de  nos 
relations  avee  elle,  aplanira  vos  premières  voies  dans  cette  carrière  : 
je  dois  vous  ajouter,  continua  M.  d'Aiguillon,  que  le  roi  le  désire 
et  qu'il  vous  saura  gré  des  sacrifices  que  vous  lui  ferez  des  habi- 
tudes qui  vous  attachent  à  Paris  et  à  votre  famille  '.  » 

Cet  entretien  fit  une  grande  impression  sur  le  prince  Louis,  qui 
demanda  du  temps  pour  y  réfléchir  et  consulter  ses  parents.  Le 
résuUat,  comme  on  devait  bien  s'y  attendre  après  de  pareilles 
instances,  fut  son  acceptation,  malgré  la  mauvaise  volonté  de  la 
majeure  partie  des  princes  de  sa  maison  :  mais  le  cardinal  Cens- 
tantin,  son  oncle  et  son  évêque,  lui  ayant  conseillé  de  ne  plus 
hésiter,  il  suivit  cet  avis. 

C'est  ainsi  que  le  prince  Louis  fut  nommé  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Vienne,  avec  l'abbé  Georgel  pour  secrétaire  d'ambassade  : 

*  Mémoires  de  M,  Vabbé  Georgel.  Paris,  1820.  1d-8*,  1.  195.  —  Durand  était  en 
même  temps  nn  SDrreillant.  Loais  XV  lai  écrivait  secrètement  le  27  novembre  1771  : 
«  Monsieur  Durand,  Texactitode  avec  laquelle  vous  vois  êtes  conformé  aux  inslMc- 
tions  secrettes  que  je  vous  ay  données  à  votre  départ  pour  Vienne,  l'utilité  de  vos 
relitions  et  l'attention  que  vous  avez  apportée  à  la  suite  de  la  corres)>ondance 
secrette  à  laquelle  je  vous  ay  autorisée,  me  fait  désirer  qa«  vous  continuiez  à  me 
faire  part  dans  la  même  forme  de  tout  ce  qui  viendra  à  votre  connoissance  pendant 
le  séjour  que  vous  y  ferez,  même  après  l'arrivée  de  mon  ambassadeur,  M.  le  coad- 
jatenr  de  Strasbourg,  soit  sur  les  affaires  que  vous  pourriez  traker  vous-même  sons 
sa  direction,  soit  sur  celles  dont  il  vous  donnera  communication.  Je  verrai  avec 
plaisir  que  vous  joigniez  toujours  vos  réflexions  au  détail  des  faits  dont  vous  avez 
à  me  rendre  compte,  et  que  vous  donniez  à  M.  le  coadjuteur  tons  les  avis  que  vous 
croirez  convenir  au  bien  de  mon  œuvre.  Sur  ce,  etc.  •  {Correepondanee  secrète,  pu- 
bliée par  M.  Bovtaric.  I.  429). 
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mais  cette  nomination  inattendue  fut  la  source  de  la  haine  perse- 
vérante  et  implacable  que  lui  voua  dès  ce  moment  le  baron  de 
Breteuil,  qu'on  envoya  à  l'ambassade  de  Naples.  Nous  verrons  plus 
tard  ce  diplomate  évincé,  devenu  ministre,  s'acharner  contre  le 
prince  Louis,  déployer,  sans  retenue,  tous  les  moyens  du  pouvoir 
qu'il  avait  en  main  pour  le  perdre,  et  contribuer  à  discréditer  dans 
une  large  mesure  la  Majesté  Royale  dans  le  respect  du  peuple,  en 
voulant,  à  tout  prix,  atteindre  son  ancien  rival. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination,  et  même  avant  son  départ 
pour  Vienne,  le  nouvel  ambassadeur  eut  de  fortes  raisons  de  croire 
que  le  duc  d'Aiguillon  ne  serait  pas  son  ami,  et  qu'il  ne  Tavait  appelé 
à  cette  mission  que  pour  satisfaire  sa  vanité  et  pour  se  débarrasser 
du  baron  de  Breteuil.  Le  ton  et  les  manières  du  ministre  changèrent 
dès  qu'il  se  vit  sûr  du  succès  :  il  devint  exigeant  et  -manqua  aux 
promesses  les  plus  essentielles  qu'il  avait  faites  dans  le  jardin  de 
Conflans.  —  Il  se  plaignit  plusieurs  fois  à  l'abbé'  Georgel,  à  Fon- 
tainebleau, des  délais  que  le  prince  mettait  à  son  départ  et  des 
dépenses  exorbitantes  qu'il  faisait  pour  ses  équipages  et  pour  l'état 
de  sa  maison.  «  Les  cent  mille  livres  accordées  pour  cet  objet, 
ajoutait-il,  sont  déjà  absorbées,  et  il  n'est  pas  encore  à  la  moitié 
de  ses  préparatifs  ;  cependant  je  lui  ai  annoncé  que  l'état  des 
finances  du  roi  ne  permettoit  pas  de  donner,  ni  à  cet  objet,  ni 
même  à  son  traitement  annuel,  l'étendue  que  j'avois  d'abord 
espérée  :  il  auroit  dû  s'arranger  en  conséquence  *...  » 

Il  est  certain  que  les  préparatifs  du  prince  Louis  étaient  d'une 
splendeur  presque  royale,  et  son  panégyriste  lui-même,  l'abbé 
Georgel,  avoue  qu'on  pouvait  se  dispenser  d'y  porter  autant  de 
recherche  et  de  magnificence.  Qu'on  en  juge  par  ce  curieux  extrait 
des  Hémoires  de  son  secrétaire  : 

«  Les  deux  voitures  de  parade  avoient  coûté  quarante  mille  livres  ;  la 
richesse  étoit  prodiguée  par  la  main  du  goût  :  une  écurie  de  cinquante 
chevaux,  un  premier  écuyer  brigadier  des  armées  du  roi,  un  sous-écuyer 
et  deux  piqueurs  ;  sept  pages  tirés  de  la  noblesse  de  Bretagne  et  d'Alsace, 

*  Mém,  de  Vàbbé  Ceorgel,  I,  215.  —  Le  prince  Louis  se  vil  réduit  à  emprunter 
aux  Génois  500,000  livres  hypothéquées  sur  ses  hénéftces. 
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richement  habillés,  ayec  on  gouvenieur  et  un  précepteur;  deux  gentils - 
hoounes  pour  les  honneurs  de  la  chambre,  dont  le  premier  étoit  bailli  de 
Malte  et  l'autre  capitaine  de  cavalerie  ;  six  valets  de  chambre,  un  maître 
d'hôtel,  un  chef  d'office  avec  des  uniformes  écarlates  à  larges  galons  d'or; 
deux  heiduques,  quatre  coureurs,  dont  chacun  des  habits,  chamarrés  de 
broderies  d'or  et  d'argent  à  paillettes,  avoit  coûté  quatre  mille  livres; 
douze  valets  de  pied,  deux  suisses,  l'un  pour  les  appartements  et  l'autre 
pour  la  porte,  dont  les  habits  de  grande  livrée  étoient  faits  pour  attirer 
les  regards  ;  dix  musiciens  habillés  d'écarlate,  avec  des  galons  d'or  à  la 
boutonnière  ;  un  intendant  de  maison,  un  trésorier,  quatre  gentilshommes 
d'ambassade  nommés  et  brevetés  par  la  cour,  sans  le  secrétaire  d'ambas- 
sade et  quatre  secrétaires  <•  » 

C'est  dans  ce  luxueux  équipage  que  le  prince  Louis  de  Rohan 
parut  à  la  cour  de  Vienne,  où  il  arriva  le  6  janvier  1772.  Il  fut  reçu 
d'une  manière  très  flatteuse  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  et  par 
son  fils  Joseph  II,  et  jouit  à  leur  cour  de  distinctions  et  de  préro- 
gatives que  n'avait  eues  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Marie- 
Thérèse  lui  donna  l'usage  d'une  superbe  maison  de  campagne  toute 
meublée^  située  en  Hongrie,  sur  les  bords  du  Danube,  à  huit  lieues 
de  Vienne.  Il  avait  adopté,  lors  du  séjour  qu'il  y  faisait  pendant  la 

^  Mém,  de  Vabbé  Georgel,  I,  217.  —  De  son  côté,  M**  Campan  a  dit  snr  le  mâme 
sujet,  dans  ses  Mémoires  snr  Marie-Antoinette  :  «  Manquant  d'argent,  et  la  maison 
de  Rohan  ne  ponyant  Ini  faire  de  grandes  avances,  le  prince  Louis  obtint  de  la 
cour  un  brevet  qui  l'autorisait  à  emprunter  sur  ses  bénéfices  la  somme  de 
600,000  livres,  s'endetta  de  plus  d'un  million  et  crut  éblouir  la  ville  et  la  cour  de 
Vienne  parle  luxe  le  plus  indécent  et  en  même  temps  le  plus  mal  entendu.  Il  s'était 
attaché  huit  ou  dix  gentilshommes  portant  d'assez  beaux  nom^,  douze  pages  égale- 
ment bien  nés,  une  foule  d'officiers  et  de  valets,  une  musique  de  chambre,  etc. 
Mais  ce  vain  éclat  ne  fut  pas  de  durée  :  l'embarras  et  la  détresse  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  remarquer;  ses  gens  n'étant  plus  payés  abusèrent,  pour  faire  de  l'argent,  du 
privilège  des  franchises,  et  firent  la  contrebande  avec  tant  d'impudeur,  que  Marie- 
Thérèse,  pour  la  faire  cesser  et  ménager  la  cour  de  France,  fut  obligée  de  sup- 
primer les  franchises  de  tout  le  corps  diplomatique...  >  {Mém,  de  Af"*  Campan,  l, 
48.)  Nous  ne  devons  pas  cacher,  du  reste,  que  si  l'abbé  Georgel,  dans  ses  Mémoires, 
s'est  fait  l'apologiste  de  son  maître,  M"*  Campan,  au  contraire,  n'épargne  aucune 
occasion  de  dénigrer  le  futur  cardinal;  elle  ajoute,  à  propos  de  son  ambassade:  «  U 
crut  se  mettre  en  faveur  en  travaillant  au  mariage  de  l'archiduchesse  Elisabeth,  sœur 
aînée  de  Marie-Antoinette,  avec  Louis  XV,  affaire  qui  fut  gauchement  entreprise,  et 
que  M"*  Du  Barry  n'eut  pas  de  peine  à  faire  échouer.»  {Ibid,,  p.  49.)  Nous  laissons  à 
M**  Campan  la  responsabilité  de  cette  anecdote.  Soulavie  parle  bien  quelque  part 
d'on  projet  de  mariage  avec  l'une  des  archiduchesses,  mais  sans  fixer  de  date,  ni 
citer  lo  prince  Lonis. 
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belle  saison,  pour  lui  et  pour  ses  gentilshommes,  un  uniforme  brun 
à  brandebourgs  d'or.  Les  grands  seigneurs  et  les  dames  de  Vienne, 
les  ministres  mêmes  et  les  ambassadeurs  y  paraissaient  avec  cet 
uniforme  quand  ils  allaient  y  passer  quelques  jours,  a  J'y  ai  vu 
réunis,  rapporte  l'abbé  George!,  jusqu'à  quarante  et  cinquante 
maîtres.  Le  prince  Louis  avait  un  grand  talent  pour  varier  les 
scènes  et  les  amusements  qui  contribuaient  à  embellir  et  à  faire 
aimer  cette  superbe  habitation.  » 

Les  instructions  diplomatiques  remises  au  prince  Louis  perlaient 
sur  deux  points  principaux.  En  premier  lieu,  il  lui  était  expressé- 
ment recommandé  de  s'appliquer  à  convaincre  l'impératrice  de  la 
ferme  résolution  du  roi  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui 
unissaient  les  intérêts  des  cours  de  Versailles  et  de  Vienne,  et 
d'entretenir  avec  soin  les  relations  d'amitié  qui  étaient  la  consé- 
quence nécessaire  du  traité  d'alliance.  Bien  que  cette  politique, 
inaugurée  par  l'abbé  de  Bernis  et  soutenue  par  l'ascendant  de  la 
marquise  de  Pompadour,  contrairement  à  la  tradition  constante  de 
notre  diplomatie  depuis  Richelieu,  lui  fût  personnellement  antipa- 
thique et  lui  parût  conduire  à  Tamoindrissement  graduel  de  l'in- 
fluence française  en  Europe,  le  devoir  l'emporta  chez  le  prince 
Louis  sur  le  sentiment,  et  la  teneur  de  ses  dépêches  donna  toujours 
lieu  de  le  croire  zélé  partisan  de  l'alliance.  Ces  relations  amicales 
lui  furent  du  reste  facilitées  par  les  chaudes  recommandations  que 
lui  avait  données  M»*  Geoffrin  pour  le  comte  de  Kaunitz,  alors 
chancelier  de  l'empire.  Hais  il  ne  fut  pas  aussi  facile  de  se  concilier 
jusqu'à  la  fin  les  bonnes  grâces  de  Marie-Thérèse.  Sans  parler  de 
certaines  affaires  de  contrebande  que  se  permirent  à  son  insu  les 
employés  de  l'ambassade,  sous  le  couvert  de  la  franchise  diploma- 
tique, et  qui  produisirent  un  très  mauvais  effet  à  la  cour  impériale, 
les  soupers  luxueux  de  l'ambassadeur  déplurent  vivement  à  l'aus- 
tère impératrice.  Quelques  détails  sont  ici  nécessaires. 

Le  prince  Louis  donnait  toutes  les  semaines  des  soupers  de  cent 
à  cent  cinquante  personnes.  La  plus  haute  société  de  Vienne  en 
hommes  et  en  femmes  s'empressait  de  s'y  faire  inviter,  parce  qu'ils 
étaient  organisés  de  manière  à  éviter  l'ennui  des  grands  repas  de 
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représentation,  et  qu'ils  étaient  suivis  de  jeux,  de  danses  et  de 
concerts,  où  la  jeunesse,  dit  un  chroniqueur,  jouissait,  sous  les 
yeux  des  parents,  d'une  honnête  liberté.  Des  tables  de  six  ou  de  huit 
couverts  au  plus,  mais  répétées  en  nombre  suffisant,  permet- 
taient à  chaque  groupe  de  se  réunir  selon  son  goût,  et  faisaient 
disparaître  la  monotonie  grave  et  silencieuse  de  ces  grandes  tables 
où  se  trouvent  souvent  rapprochées  des  personnes  qui  n'éprouvent 
pas  de  sympathies  mutuelles.  Les  assemblées  commençaient  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir  et  se  prolongeaient  jusqu'à  deux  heures 
du  matin.  Cette  nouveauté  plut  généralement  à  Vienne^  surtout  aux 
dames,  qui  n'avaient  jusqu'alors  assisté  qu'au  dtner  à  des  repas  de 
cérémonie.  Mais  cette  interversion  de  Tordre  établi  fut  désapprouvée 
par  Ha  rie-Thérèse,  dont  elle  blessait  la  régularité  des  mœurs  et  le 
goût  des  plaisirs   paisibles.  L'impératrice    considérait  que   ces 
assemblées  nocturnes  étaient  dangereuses  en  facilitant  des  com- 
merces de  galanterie  nuisible  à  l'union  des  ménages,  et  peu  con- 
venables avec  le  caractère  d'évèque  dont  le  prince  Louis  était  revêtu. 
Elle  pria  donc  le  prince  de  Saxe-Hilburghausen  de  prier  de  sa  part 
l'ambassadeur  français  de  lui  faire  le  sacrifice  de  ses  fêtes.  Le 
coaéljuteur  de  Strasbourg,  surpris  et  piqué  du  message,  répondit 
c  qu'en  toute  autre  chose  il  se  conformeroit  aux  désirs  de  l'impéra- 
trice ,  mais  que  le  souper  étoit  son  repas  d'habitude  :  qu'après  les 
occupations  de  la  journée,  il  avoil  besoin  de  se  délasser  ;  que  si 
ses  soupers  offroient  l'image  de  la  gaieté,  ils  ne  s'écartoient  pas 
des  règles  de  la  plus  scrupuleuse  décence,  à  raison  des  précautions 
employées  pour  qu'il  n'en  pût  jamais  résulter  d'inconvénient;  que 
la  sollicitude  de  Sa  Majesté  n^en  seroit  point  allarmée  si  elle  pou- 
voit  assister  à  ces  assemblées  composées  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  après  la  famille  impériale...,  que  l'interruption  subite 
de  ces  soupers,  annoncés  à  jour  fixe  pour  tout  le  temps  de  son 
séjour  à  Vienne  et  qui  avoient  eu  lieu  à  l'instant  même  de  son 
arrivée,  feroit  naître  des  conjectures  fâcheuses  sur  la  conduite  de 
l'ambassadeur  comme  sur  celle  des  convives.  C'est  pourquoi  le 
prince  supplioit  Sa  Majesté  de  peser  toutes  ces  raisons  dans  sa 
sagesse  et  de  ne  rien  exiger  qui  pût  porter  atteinte  à  sa  réputation 
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comme  à  celle  des  premières  maisons  de  Vienne  qui  lui  faisoient 
l'honneur  de  fréquenter  ces  assemblées  ^  » 

Marie-Thérèse  n'insista  pas,  et  les  soupers  continuèrent  :  mais 
l'impératrice  fit  notifier  à  la  cour  de  Versailles  que  la  présence  du 
prince  Louis  ne  lui  était  plus  agréable  et  chargea  M°^«  la  Dauphine, 
sa  fillCj  des  démarches  nécessaires  pour  faire  agréer  sans  éclat  son 
rappel '.Marie-Antoinette  convint,  avec  la  comtesse  de  Marsan,  gou- 
vernante des  enfants  de  France  et  cousine  du  prince  Louis,  qu'on 
engagerait  l'ambassadeur  à  demander  un  congé,  et  qu'une  fois 
arrivé  en  France,  on  lui  ferait  sentir  l'impossibilité  du  retour.  Nous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  prétexte  allégué  par  Marie- 
Thérèse  cachait  le  dépit  d'avoir  vu  ses  projets  de  participation  au 
partage  de  la  Pologne  découverts  par  l'ambassadeur,  mais  elle  ne 
pouvait  ni  le  faire  supposer,  ni  encore  moins  l'avouer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  avait  pas  encore  là  de  motifs  suffisants 
pour  s'attirer  la  haine  inexorable  de  la  Dauphine.  La  seconde  partie 
des  instructions  diplomatiques  du  prince  Louis  lui  en  fournit  l'oc- 
casion :  mais  cette  fois,  l'histoire  ne  doit  point  l'accuser  de  légèreté  : 
si  les  apparences  tournèrent  malheureusement  contre  lui,  elle  doit 
afiSrmer  hautement  que  tous  les  torts  furent  au  ministre  duc  d'Ai- 
guillon. 

Cette  seconde  partie  des  instructions  du  prince  Louis  avait 
rapport  à  la  situation  de  la  Pologne.  Les  cours  de  Pétersbourg  et 
de  Berlin  s'étaient  unies  pour  y  favoriser  la  cause  des  dissidents, 
qui  voulaient  avoir  ^art  au  gouvernement  et  aux  dignités  de  la 
couronne.  Ce  n'était  qu'un  prétexte  pour  fomenter  des  divisions 

^  Mémoires  de  Vabbé  Georgel,  1,227. 

3  c  Le  prince  de  Rohan  me  déplaît  de  plus  en  pins,  écrivait  Marie-Thérèse  dès  le 
18  mars  1772  à  M.  de  Mercy^  son  ambassadeur  à  TersaiUe»b  C'est  un  bien  mauvais 
sujet,  sans  talent,  sans  prudence,  sans  mœurs  :  il  soutient  fort  mal  le  caractère  de 
ministre  et  d'ecclésiastique.  L'Empereur  aime  à  la  vérité  à  s'entretenir  avec  lui, 
mais  c'est  pour  lui  faire  dire  des  inepties,  bavardises  et  turlupinades.  Kaunitz  paraît 
aussi  content  de  lui,  parce  qu'il  ne  l'incommode  pas  et  lui  montre  toute  sorte  de 
soumission.  Je  ne  veux  pas,  du  moins  dans  ce  moment,  demander  son  rappel,  mais 
je  vous  répète  que  je  le  verrai  avec  plaisir  dénicher  bientôt  d'ici.  >  {Correspondance 
publiée  par  M.  d'Arneth.  I,  289).  Nous  verrons  plus  loin  que  Kaunitz  ne  tarda  pas 
à  être  incommodé  par  les  interceptions  de  ses  dépêches  que  Ût  l'ambassadeur. 


A  l'académie  française  81 

doDt  un  démembrement  projeté  entre  les  deux  cours  devait  être  le 
résultat.  Celle  de  Vienne,  justement  alarmée  de  ce  projet  qu'elle 
était  parvenu  à  découvrir,  en  avait  donné  communication  à  la  cour 
de  Versailles,  son  alliée»  en  l'invitant  à  se  réunir  à  elle  pour  empê- 
cher Texécution  de  ce  dessein,  et  il  avait  été  convenu  sous  le 
ministère  Ghoiseul  qu'on  engagerait  secrètement  les  magnats  polo- 
nais à  se  confédérer,  en  promettant  de  les  soutenir  par  des  secours 
pécuniaires  et  d'intéresser  la  Porte  en  leur  faveur.  Cette  double 
assurance  des  cours  de  Vienne  et  de  Versailles  fit  naitre  la  confé- 
dération de  Bar,  où  se  liguèrent  par  serment  les  premières  et  les 
plus  riches  maisons  de  Pologne  ;  et  la  France  envoya  Duroouriez 
puis  le  baron  de  Vioménil  en  ce  pays,  avec  une  légion  d'excellents 
ofiBciers  et  des  subsides  pour  organiser  une  force  militaire  dans  les 
palatinats  confédérés.  Continuant  la  même  politique,  le  duc  d'Ai- 
guillon donna  pour  instructions  au  nouvel  ambassadeur  de  donner 
à  la  confédération  polonaise  l'impulsion  qu'exigeraient  les  mesures 
concertées  avec  le  ministère  autrichien  ;  et  ses  dépèches  constatent 
qu'à  l'époque  du  départ  du  prince  Louis,  la  cour  de  Versailles  pa- 
raissait dans  l'intime  conviction  que  celle  de  Vienne  favorisait 
l'insurrection  des  Polonais.  Si  le  duc  d'Aiguillon  soupçonnait  autre 
chose,  il  ne  le  laissait  pas  supposer.  Louis  XV  seul,  à  l'aide  de  sa 
correspondance  secrète,  connaissait  exactement  la  situation. 

Le  prince  Louis  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  cabinet  de 
Vienne  jouait  celui  de  Versailles,  et  que  tout  en  lui  donnant  les 
plus  solennelles  assurances  de  coopération,  il  faisait  cause  commune 
avec  ceux  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  .pour  arriver  à  un  partage 
commun  de  la  Pologne  sans  coup  férir.  Il  en  eut  des  preuves  cer^ 
taines  quand  le  comte  de  Kaunitz  laissa  sans  secours  le  baron  de 
Vioménil  assiégé  par  les  Russes  dans  le  château  de  Cracovie,  et  it 
s'empressa  d'en  prévenir  le  duc  d'Aiguillon.  Le  ministre  lui 
répondit  imperturbablement  qu'il  se  trompait  :  «  Que  LL.  MM.  IL 
ne  souffriroient  jamais  ce  partage,  et  qu'en  tout  état  de  cause,  le  roi 
emploierait,  s'il  le  falloit,  tous  ses  moyens  et  toutes  ses  forces  pour 
l^empêcher.  »  (14  mars  1772).  Mais  le  prince  Louis  insista  devant 
des  preuves  d'autant  plus  directes  qu'il  avait,  à  prix  d'argent, 
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communication  de  toutes  les  dépèches  secrètes  des  cours  intéres 
sées  par  un  agent  infidèle  de  la  police  de  Vienne,  qui  les  lui  faisait 
tenir  régulièrement  toutes  les  semaines  K  II  était  ainsi  parvenu  à 
des  découvertes  étonnantes  et  avait  pu  faire  passer  à  la  cour  les 
pièces  secrètes  les  plus  intimes,  relatives  aux  entrevues  de  Frédéric 
et  de  Joseph  II  à  Neiss  et  à  Neustadt.  Kaunitz,  qui  entretenait  lui- 
même  à  Versailles  des  intelligences  de  même  sorte,  parvint  jusqu'à 
la  source  de  la  trahison  de  ses  bureaux  et  fit  noyer  un  commis  dans 
le  Danube  :  mais  te  prince  Louis,  sans  s'en  étonner,  en  gagna 
d'autres  à  la  chancellerie  et  jusque  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements de  ^Impératrice  et  de  ses  fils.  Il  intercepta  des  lettres  de 
Kaunitz  au  comte  de  Mercy,  et  apprit  par  là  que  la  cour  de  Vienne 
s'était  procuré  des  copies  de  ses  propres  dépèches  au  duc  d'Ai- 
guillon. Il  apprit  que  l'Autriche  allait  s'unir  à  la  Russie  contre  la 
Porte,  et  le  cabinet  de  Versailles  put  prévenir,  grâce  à  lui,  les  dé- 
sastres que  l'Autriche  préparait  à  notre  allié.  En  même  temps,  il  se 
procurait  les  copies  de  la  correspondance  de  Kaunitz  avec  l'ambas- 
sadeur autrichien  à  Pétersbourg.  Le  comte  de  Mercy,  qui  eut  com- 
munication de  ces  pièces  à  Versailles,  en  avertit  Marie-Thérèse,  et 
le  prince  Louis  mandait  au  roi,  peu  après,  que  Kaunitz,  dépaysé, 
avait  porté  la  précaution  au  point  de  faire  changer  les  serrures  de 

^  li  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Tabbé  Georgel»  I,  269,  le  récit  très  romaaesqae 
de  la  manière  dont  s'opéraient  ces  étranges  déconvertes,  récit  tellement  enjolivé  qne 
le  dnc  de  Broglie>  qui  en  reproduit  la  majeure  partie  dans  son  Secret  du  roi,  est 
obligé  de  faire  tontes  réserves  sur  la  forme  (II,  519).  Mais  le  fond  est  indubitable. 
Il  est  certain  que  le  prince  Louis  parvint  à  connaître  les  secrets  les  plus  intimes 
de  tontes  les  chancelleries  de  l'furope,  et  lui-même  confirme  les  parties  essen- 
tielles du  récit  de  son  secrétaire  dans  une  dépêche  à  Louis  XV,  que  M.  Bontaric  a 
publiée  dans  la  Correspondance  secrète  du  roi  (11,378,  etc.).  Il  faut  bien  reconnaître, 
dit  judicieusement  M.  le  duc  de  Broglie,  <  que  ces  secrets  enchevêtrés  Tun  dans 
Tanlre,  puis  livrés  et  trahis  par  une  suite  d'infidélités  et  de  larcins  successifs,  —  ce 
prétendu  mystère  connu  en  fin  de  compte  de  tous  ceux  qui  devaient  Tignorer  et 
revenant  à  son  point  de  départ,  après  avoir  été  renvoyé  comme  une  paume  entre 
Jes  mains  de  joueurs  de  chancellerie  en  ambassade,  —  cet  ambassadeur  informé  des 
intentions  cachées  de  sa  cour  par  Tindiscrétion  d'un  commis  étranger,  toute  cette 
série,  en  un  mot,  d'incidents  tragi-comiques,  couronne  dignement  ce  long  récit  : 
(le  secret  du  roi).  Un  romancier  n'aurait  pu  imaginer  un  meilleur  dénouement,  ni 
démontrer  par  une  moralité  plus  éclatante  les  embarras  que  se  crée  à  elle-même 
une  politique  frauduleuse.  >  (Le  Secret  du  roi,  II,  520). 
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son  cabinet,  ne  confiant  qu'à  son  «ecréiaire  le  dépôt  des  dépêches 
les  plus  sérieuses.  Il  fit  plus  encore.  Il  avertit  Louis  XY  que  la 
chancellerie  autrichienne  était  parvenue  à  acheter  tous  les  cbiffreSy 
non  seulement  de  la  correspondance  du  duc  d^Aiguillon  et  de  tous 
nos  ministres  avec  toutes  les  cours  de  TEurope,  mais  encore  ceux 
de  la  correspondance  occulte  du  roi  avec  ses  agents  secrets,  et 
pour  le  prouver,  il  envoyait  des  copies  de  toutes  les  dépèches  tra- 
duites : 

«  De  mon  cabinet,  écrivait-il  au  roi,  je  lis  toutes  les  dépêches^ 
dont  je  viens  de  parler  ;  j'apprends  les  secrets  que  vos  ministres 
croient  devoir  me  taire  dans  les  lettres  qu'ils  m'écrivent....  C'est  là 
que  j'ai  connu  et  révélé  dans  une  lettre  secrète  remise  au  roi  par 
le  prince  de  Soubise,  que  le  comte  de  Broglie  avoit,  par  l'autorisa- 
tion même  de  S.  M.,  continué  pendant  son  exil  une  correspondance 
secrète  et  particulière  avec  H.  Durand,  à  Pétersbourg,  et  avec 
d'autres  ministres...  Depuis  ces  connoissances,  je  n'ai  cessé  d'in- 
sister sur  la  nécessité  d'un  changement  de  chifires  :  j'en  ai  reçu  un 
en  dictionnaire  pour  la  cour  ;  mais  je  suis  toujours  sans  moyens  sûrs 
pour  les  avis  secrets  que  j'ai  à  transmettre  à  Constantinoplé,  Stockolm 
et  Pétersbourg....  Toutes  les  dépêches  du  prince  de  Kaunitz,  toutes 
celles  des  ministres  étrangers  interceptées,  passent  par  ce  qu'on 
appelle  ici  le  cabinet.  C'est  là  que  sont  établis  les  bureaux  des  déchif- 
freurs.  Le  baron  de  Fichier  en  est  le  directeur  :  il  travaille  seul  avec 
l'impératrice  et  ne  rend  compte  qu'à  elle.  Ce  directeur  lui  remet  cinq 
copies,  une  pour  l'empereur,  une  pour  le  grand  duc  de  Toscane, 
successeur  éventuel  de  la  monarchie  autrichienne,  une  à  Bruxelles, 
au  prince  de  Staremberg,  désigné  pour  remplacer  le  prince  de 
Kaunitz,  et  une  au  comte  de  Rosemberg,  homme  de  confiance.... 
Chacun  renvoie  ces  copies  à  l'impératrice  avec  des  observations  à 
mi-marge,  et  c'est  de  ces  opérations  combinées  et  discutées  que 
se  forment  les  projets  et  les  résolutions...  *  > 

*  Sonlavie,  Mém,  sur  Louis  XVI,  m  (275-281).  —  Cet  extrait  fait  partie  d'an  mé- 
moire intitolé  Mes  découvertes,  rédigé  par  le  prince  Louis  et  accompagnant  sa 
dépêche  intitulée  :  Tableau  abrégé  de  mes  priricipales  négociations  à  la  cour  de  Vienne 

TOME  XUX  (IX  DE  LA  5*  SÂRIE).  3 
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Il  faudrait,  après  cela,  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour 
accuser  le  prince  Louis  dUmprévoyance  au  sujet  du  partage  de  la 
Pologne.  Du  reste,  ses  propres  dépèches,  publiées  par  Tabbé 
Georgel  d'après  ses  notes,  et  par  M.  de  Saint-Priesl  d'après  les 
originaux  conservés  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, ne  laissent  aucun  doute  sur  l'insistance  que  mit  le  prince 
Louis  à  attirer  l'attention  du  cabinet  de  Versailles  sur  les  intrigues 
qu'il  avait  découvertes.  L'une  d^elles,  datée  du  13  avril  1772, 
démontre  que  dès  son  arrivée  il  saisit  le  fil  de  ces  trames  téné- 
breuses; elle  se  termine  par  ce  post-scriptum  caractéristique  : 
€  La  tranquillité  avec  laquelle  la  cour  de  Vienne  a  vu  les  démarches 
du  roi  de  Prusse,  cette  union  des  Prussiens  avec  les  Russes  pour 
décider  du  sort  de  la  Pologne,  me  portent  à  croire  qu^il  y  a, 
comme  je  Pavois  prévu,  un  accord  secret  fait  entre  les  cours  de 
Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  pour  un  démembrement  et 
pour  s'attribuer  le  territoire  qui  sera  le  plus  à  leur  convenance.  » 
One  autre  dépèche,  qui  rapporte  une  longue  conversation  de  l'am- 
bassadeur avec  le  comte  de  Kaunitz,  est  encore  plus  explicite,  et 
nous  renvoyons  aux  études  de  H.  de  Saint-Priest  le  lecteur  qui  dou- 
terait de  la  finesse  diplomatique  du  prince  Louis. 

Des  renseignements  si  clairs  irritaient  le  duc  d'Aiguillon,  dont  les 
réponses  contradictoires  trahissent  le  dépit,  les  incertitudes  et 
l'insigne  maladresse.  Mais  ne  trouvant  pas  dans  le  prince  Louis 
l'aveugle  instrument  sur  lequel  il  comptait  rejeter  tous  les  torts  (ce 
qu'il  fit  pourtant  avec  une  rare  impudence,  en  flétrissant  publi- 
quement à  la  cour  et  dans  le  monde  son  imprévoyance  supposée 
dès  que  le  traité  de  partage  fut  rendu  public),  le  ministre  résolut 
de  le  perdre  à  jamais  en  le  rendant  odieux  à  la  future  reine.  On 
est  frappé  de  stupeur  quand  on  examine  froidement  l'indigne  pro- 
cédé dont  il  se  servit  pour  arriver  à  ses  fins  et  se  sauver  en  sacri- 
fiant impitoyablement  sa  victime. 

depuis  k  mois  de  janvier  1772  jusqu'au  mois  de  juiUet  m  A,  Ce  mémoire,  daté  da 
4  jaillel  1774  et  U'uuvé  en  1792  dans  le  cabinet  du  roi,  fut  publié  par  Ségur  dans  sa 
Politique  des  cabinets  de  l'Europe.  III.  239,  etc.  M.  Boataric  l'a  reproduit  dans  sa 
Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  II.  378,  etc.  Il  j  a  des  variantes  légères  avec  la 
version  de  Sonlavie  qni  parait  plutôt  ane  analyse. 
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Dans  une  lettre  particulière,  séparée  d*une  de  ses  dépèches  les 
plus  pressantes  et  écrite  de  sa  propre  main  au  duc  d'Aiguillon,  le 
prince  Louis  s'énonçait  en  ces  termes  :  t  J*ai  effectivement  vu 
pleurer  Marie -Thérèse  sur  les  malheurs  de  la  Pologne  opprimée; 
mais  cette  princesse,  exercée  dans  l'art  de  ne  point  se  laisser 
pénétrer,  me  paroit  avoir  les  larmes  à  commandement:  d'une 
main  elle  a  le  mouchoir  pour  essuyer  ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle 
saisit  le  glaive  de  la  négociation  pour  être  la  troisième  puissance 
copartageante.  »  Cette  lettre  très  secrète  ne  devait  être  communiquée 
qu'au  roi,  qui  avait  témoigné  le  désir  de  conuaitre  à  fond  le  carac- 
tère et  les  vrais  sentiments  de  Harie-Thérèse.  Par  une  indiscrétion 
impardonnable,  le  duc  d'Aiguillon  la  confia  à  la  Du  Barry,  qui  aimait 
d'autant  moins  l'impératrice  que  Madame  la  Dàuphine  ne  dissimulait 
pas  son  éloignement  el  son  mépris  pour  la  favorite.  Celle-ci  ne  se 
fit  pas  faute,  dans  un  de  ces  soupers  où  Louis  XV  n'admettait 
que  quelques-uns  des  confidents  de  ses  plaisirs,  de  s'égayer  snr 
l'hypocrisie  de  Harie^Thérèse  ;  pour  étayer  ce  qu'elle  avançait  par 
une  preuve  convaincante,  elle  tira  de  son  portefeuille  la  lettre  du 
prince  Louis,  et  lut  à  haute  voix  le  passage  que  nous  venons  de 
citer.  Aucun  des  convives  n'hésita  à  croire  l'ambassadeur  en  cor- 
respondance avec  la  favorite.  C'était  un  vrai  plat  de  courtisan  à 
servir  à  Madame  la  Dàuphine.  Aussi  l'un  des  assistants  s'em- 
pressa~t-il  d'aller  instruire  la  princesse  de  ce  qui  venait  de  se 
' passer. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  fut  l'indignation  de 
Marie-Antoinette  en  apprenant,  ce  qui  était  faux,  qu'un  prince  de 
l'Eglise  entretenait  une  correspondance  avec  une  femme  comme  la 
Du  Barry,  pour  représenter  sa  mère  sous  des  traits  odieux. 

Telle  fut  la  cause  principsile  de  l'invincible  éloignement  que 
Marie-Antoinette  montra  désormais  pour  le  prince  de  Rohan  ;  de 
sa  persévérance  à  lui  refuser  les  plus  faibles  témoignages  de  sa 
bienveillance,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  prêta  toujours 
l'oreille  aux  insinuations  des  ennemis  personnels  du  coadjuteur 
pour  Téloigner  de  la  cour  et  le  perdre  dans  Tesprit  du  roi.  Quand 
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on  a  impartialement  étudié  toutes  les  pièces  de  cette  lamentable 
histoire,  on  peut  affirmer  sans  crainte,  avec  l'abbé  Georgel,  que 
sans  l'inconcevable  légèreté  du  duc  d'Aiguillon,  livrant  à  la  mal- 
tresse du  roi  une  lettre  secrète,  destinée  seulement  à  la  Majesté 
royale,  jamais  le  fameux  procès  du  collier  n'aurait  eu  lieu  :  ce 
procès  qui  fut  «  le  premier  degré  de  l'échafaud  sur  lequel  des 
monstres  ont  osé  faire  monter  une  reine  \  » 

La  chronique  attribue  une  cause  plus  personnelle  encore  à  l'ini- 
mitié de  la  Dauphine  contre  le  prince  Louis.  Ici  nous  devons  être 
plus  réservé.  Il  y  avait  eu  à  la  cour  vers  1772,  dit  H^^  Campan,  des 
querelles  entre  Tabbé  de  Vermond,  ancien  précepteur  de  Marie- 
Antoinette,  toujours  honoré  de  la  confiance  de  son  élève,  et  H^**  de 
Marsan,  gouvernante  des  Enfants  de  France  ;  la  Dauphine  y  avait 
pris  elle-même  quelque  part.  «  A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit 
un  foyer  d'intrigues,  ou  plutôt  de  commérage,  contre  Marie-Antoi- 
nette, dans  la  société  de  M^»^  de  Marsan  :  ses  moindres  actions  y 
étaient  mal  interprétées  :  on  lui  faisait  un  crime  de  sa  gaieté  e 
des  jeux  innocents  qu'elle  se  permettait  quelquefois  dans  son  inté- 
rieur avec  les  plus  jeunes  de  ses  dames  et  même  avec  des  femmes 
de  son  service.  Le  prince  Louis  de  Rohan,  placé  à  l'ambassade  de 
Vienne  par  cette  société^  y  fut  Vécho  de  ces  injustes  critiques  et  se 
jeta  dans  une  série  de  coupables  délations  qu'il  colorait  du  nom  de 
zèle.  Il  représentait  sans  cesse  la  jeune  Dauphine  comme  s'aliénant 
tous  les  cœurs  par  des  légèretés  qui  ne  pouvaient  convenir  à  la  cour 
de  France.  Cette  princesse  recevait  souvent  de  Vienne  des  remon- 
trances dont  la  source  ne  pouvait  lui  demeurer  longtemps  cachée, 
et  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  l'éloignement  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  témoigner  au  prince  de  Rohan  *.  »  M>b*  Campan 
sgoute.que  l'impératrice  aurait  envoyé  à  Versailles  son  secrétaire 
du  cabinet,  le  baron  de  Neni,  pour  s'informer  de  la  conduite  de  sa 
fille  ;  que  celui-ci,  après  y  avoir  mis  le  temps  et  la  sagacité  conve- 
nables, détrompa  sa  souveraine  sur  les  exagérations  de  l'ambassa- 
deur français  ;  et  qu'enfin  Marie-Thérèse  ayant  reconnu  là  une 

>  Alexis  de  Saint-Priest.  Etudes  diplomatiques,  l,  253. 
*  Mém,  de  Af"'  Campan,  I,  66. 
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tactique  due  à  l'inimitié  du  parti  opposé  à  l'alliance  autrichienne, 
résolut  de  demander  le  rappel  du  prince  Louis. 

Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  aussi  catégoriquement  sur  ces 
allégations  que  sur  les  précédentes.  Il  nous  paraît  bien  improbable 
que  l'ambassadeur,  malgré  sa  légèreté  connue,  ait  pu  tenir  une 
conduite  aussi  inconsidérée  ^  ;  mais  ce  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute  comme  conclusion  de  ce  rapide  tableau  de  son  ambassade, 
c'est  qu'il  faut  rayer  d'un  grand  nombre  d'histoires  de  France,  qui 
passent  pour  sérieuses,  de  celle  de  Lacretelle  en  particulier  ^, 
l'assertion  étrange  que  grâce  à  Timprévoyance  du  prince  Louis  le 

*  Soolavie  confirme  cependant  en  partie  les  assertions  de  M**  Campan,  mais  en 
lenr  donnant  une  conleur  politique.  «  On  a  attriboé  exclasivement,  dit-il,  la  haine 
de  la  reine  ponr  le  cardinal  de  Rohan»  à  une  lettre  de  loi  pea  favorable  à  Timpéra- 
trice.  Le  cardinal  de  Rohan  encoornt  sa  disgrâce,  non  seulement  à  cause  de  cette 
fameuse  dépêche,  mais  encore  parce  qu'il  avait  appris  lui-même,  par  les  intercep- 
tions on  les  infidélités  des  commis  autrichiens,  que  Marie-Antoinette  ne  cessait  pas 
d'être  à  Versailles  archiduchesse  dans  le  cœur  :  et  la  haine  de  la  reine  pour  le  duc 
d'Aifoillon  vint  surtout  de  Taveu  qu'il  en  fit  au  jeune  roi  dans  un  travail  ministé- 
riel. Le  roi  se  trouva  par  le  fait  dans  de  perpétuelles  défiances  de  son  éponse,  qui 
jamais  no  le  pardonna  ni  au  cardinal  de  Rohan,  ni  au  duc  d'Aiguillon.  >  IIL  281 . 
Louis  XYI  aurait  toujours  conservé,  parait-il,  les  documents  relatifs  à  la  correspon- 
dance secrète  de  Louis  X?  et  aux  affaires  d'Autriche  dans  un  cabinet  particulier 
situé  an-dessous  de  son  atelier  de  serrurerie  et  dont  Marie- Antoinette  n'eut  jamais 
l'accès. 

^  Dans  ses  Souvenirs  et  Portraik,  le  duc  de  Lévis,  qui  crayonne  un  cardinal  de 
Rohan  très  ressemblant,  et  qui  le  juge  avec  beaucoup  d'impartialité,  commet  aussi 
cette  grave'  erreur  au  sujet  de  l'ambassade  de  Vienne.  <  Une  ambition  fort  au-dessus 
de  s&  capacité,  dit-il,  lui  avoit  fait  désirer  cette  ambassade  et  le  crédit  de  M"*  de 
Marsan  la  lui  avoit  fait  donner  à  l'exclusion  du  baron  de  Breteuil  qui  étoit  déjà 
sommé.  (Nous  avons  vu  an  contraire  quelles  instances  fit  prés  de  lui  le  duc  d'Ai- 
gnillon.)  Pendant  que  le  cardinal  de  Rohan,  qui  s'appeloit  alors  le  prince  Louis, 
remplissoit  ce  poste  important  et  qu'il  étoit  plus  occupé  d'étaler  un  grand  faste  et 
dejonir  delà  société  de  Vienne,  une  des  plus  aimables  de  l'Europe,  que  des  afflaires 
diplomatiques,  le  partage  de  la  Pologne  se  tramoit  à  son  insa,ie  ne  sais  si  le  cabinet 
de  Versailles  auroit  eu  la  fermeté  de  s'y  opposer;  mais  cela  n'excuse  point  l'ambas- 
sadeur qui  devoit  avertir  d'un  pareil  événement.  U  eut  encore  la  maladresse  d'écrire 
d*ane  manière  défavorable  sur  le  compte  de  la  jeune  princesse  destinée  à  régner  sur 
U  France:  elle  le  sut,  ne  loi  pardonna  point,  et  ce  fut  une  des  causes  de  l'infortune 
da  cardinal...  >  {Souvenir*  et  Portraits,  par  M.  de  Lévis.  Paris,  F.  Buisson,  1813,  8*, 
p.  54.)  —  Il  y  a  beaucoup  d'erreuii  dans  ce  passage.  Les  dépêches  publiées  par 
l'abbé  Georgel  prouvent  que  le  prince  Louis  avait  fait  son  devoir  en  prévenant  à  temps 
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ministère  ne  connut  pas  à  tenops  le  scandaleux  partage  de  la  Po- 
logne. Que  le  duc  d^Âiguillon,  honteux  d'avoir  été  la  dupe  de 
Tastuce  autrichiemie,  ait  cherché  à  en  rejeter  sourdement  la  cause 
sur  l'ambassadeur,  cela  ne  nous  étonne  guère  d'un  ministre  aussi 
peu  scrupuleux  que  l'ancien  gouverneur  de  Bretagne  ;  mais  l'his- 
toire a  le  droit  d'abord  de  demander  des  comptes  à  notre  ambassa^ 
deur  à  Pétersbourg  où  s'était  conclu  le  traité,  bien  autrement  cou- 
pable que  n'eût  été  le  prince  Louis,  puisque  cela  se  passait  dans  la 
sphère  directe  de  sa  surveillance  ;  ensuite,  de  constater  que  Tarn- 
bassadeur  à  Vienne  n'avait  cessé  de  faire  part  au  ministre  de  ses 
idées  et  de  ses  découvertes  sur  ce  projet  si  funeste  aux  intérêts  de 
la  France.  La  cour  de  Vienne,  instruite  par  ses  espions  de  sa  clair- 
voyance, le  hait  pour  l'avoir  pénétrée,  et  poursuivi  par  elle,  il 
tomba  l'année  suivante  «  victime  d'une  conduite  patriotique^  a  dit 
H.  de  Saint-Priest,  et  d'autant  plus  à  plaindre  en  cela  que  la  pos- 
térité elle-même,  trompée  par  ses  ennemis,  lui  a  voué  dès  lors  un 
mépris  qu'il  n'a  mérité  que  plus  tard  ^  » 

René  Kerviler. 
(il  suivre). 

et  plusieurs  fois  le  ministère.  De  plus,  ce  n'est  pas  sur  la  Danphine  qu'il  eut  la 
maladresse  d'écrire  d'une  manière  défavorable,  mais  sur  l'impératrice,  sa  mère,  l'ins- 
tigatrice du  partage  de  la  Pologne. 
*  M.  de  Saint-Priest.  Études  dipUmatiques,!,  265. 
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1529-1800 


f*ONDATIOK    DU    COUVENT   DE    L'ERMITAGE 

1622-1686 

M.  Guépin,  dans  son  Histoire  de  Nantes^  parle,  en  trois  endroits 
différents,  de  rétablissement  des  Capucins  dans  cette  ville.  Nous  y 
lisons  :  i^  page  267  :  «  Le  premier  établissement  des  Capucins  à 
Nantes  date  de  1593.  Cependant,  les  Révérends  Pères  s'y  trouvaient 
depuis  plusieurs  années  ;  car  ils  firent,  en  1591,  une  procession 
qui  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir,  et  dans  laquelle  tous  les  assis- 
tants se  trouvaient  en  chemise  {in  albis),  nu-pieds  et  la  torche  à  la 
main.  —  Nos  chroniques  ne  nous  disent  point  que  les  femmes  et  les 
filles  se  soientdispensées  d'assister  à  cette  scandaleuse  cérémonie.  > 

2®  Page  311  :  «  Les  États  de  Bretagne  se  tinrent  à  Nantes  en 
1622...  Les  Capucins  s'établirent  à  Nantes  la  même  année.  » 

3®  Page  313  :  «  La  fondation  de  l'hospice  de  l'Ermitage  par  les 
Capucins  est  de  l'année  1629.  » 

Il  y  a  ici  une  contradiction  et  une  grossière  erreur.  La  contra- 
diction se  trouve  entre  le  premier  et  le  second  passage  que  nous 
citons.  Si  les  Capucins  s'établirent  à  Nantes,  à  la  date  de  1593,  ce 
4ie  fut  pas  en  1622  ;  si  leur  établissement  dans  cette  ville  date  de 
1622,  ce  n'est  pas  de  1593.  La  contradiction  est  évidente. 

L'erreur  est  au  troisième  passage.  Ce  n'est  pas,  comme  nous  le 
prouverons  tout  à  l'heure,  en  1629,  mais  bien  en  1622,  que  les 
Capucins  fondèrent  Thospice  de  TErmitage  \ 

*  Voir  la  lifraison  de  décembre  1880,  p.  403-408. 

i  Chez  les  Pères  Capndns,  on  appelle  hospice  nn  petit  coQTeiit  qui  n'est  pas 
encore  complètement  et  règnlièrement  organisé. 
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La  vérité  est  que  les  Capucins  vinrent  à  Nantes  en  1593.  C'est 
la  date  que  portent  toutes  les  pièces  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Le  duc  de  Hercœur  les  établit  alors  au  Marchix.  En  1622,  ils  occu- 
pèrent Yho^ice  ou  petit  couvent  de  l'Ermitage.  En  1629,  ils  com- 
mencèrent la  construction  de  leur  couvent  de  la  Fosse.  Le  30  avril 
1630,  ils  vendirent  leur  couvent  du  Marchix  aux  Cordelières  de 
Sainte-Elisabeth,  et,  le  24  juin  1631,  ils  occupèrent  leur  couvent 
de  la  Fosse  nouvellement  bâti. 

On  ne  comprend  vraiment  pas  que  M.  Guépin,  prétendant  écrire 
YHistoire  de  Nantes,  ait  ainsi  tout  confondu.  S'il  fût  remonté  aux 
sources,  au  lieu  de  se  contenter  des  documents  qu'il  recevait 
de  troisième  ou  de  quatrième  main,  il  eût  évité  toutes  ces  inexac- 
titudes. 

La  procession  de  1591,  organisée  par  les  Capucins,  ne  prouve 
pas  que  ces  religieux  fussent  déjà  établis  à  Nantes  à  cette  époque. 
Les  Capucins  avaient  pu  venir,  en  1591,  prêcher  dans  cette  ville, 
comme  ils  vont  encore  prêcher  des  missions  dans  les  villes  et  dans 
les  paroisses  ou  on  les  appelle.  Enfin,  quant  à  cette  procession,  au 
sujet  de  laquelle  M.  Guépin  se  permet  de  faire  une  réflexion  d'un 
goût  plus  que  douteux,  nous  ferons  observer  que  ce  genre  de  céré- 
monie  était  fort  en  usage  à  cette  époque.  Un  véritable  historien 
devrait  le  savoir,  et  un  écrivain  impartial  n'oublierait  point  qu'il  ne 
faut  pas  juger  les  événements  des  temps  passés  d'après  les  mœurs 
de  l'époque  où  il  écrit,  mais  bien  d'après  celles  de  l'époque  où  les 
faits  sont  arrivés  \ 

Établis  à  Nantes  en  1593,  par  la  libéralité  du  duc  de  Mercœur, 
qui  leur  donna  le  couvent  du  Marchix,  les  Capucins  y  furent 
accueillis  avec  la  plus  grande  faveur  par  tous  les  habitants.  La 
ville  s'engagea  même,  par  une  délibération  du  13  octobre  1593,  à 
leur  fournir  gratuitement  tous  les  remèdes  dont  ils  pourraient 

*  Travers,  Histoire  de  Nantes,  TAU,  p.  53,  fixe  cette  procession  au  24  mai  1591. 
Il  en  fait  suivre  le  récit  d'ane  réflexion  analogue  à  celle  de  M.  Gaépin,  tout  en  recon- 
naissant que  ce  genre  de  cérémonie  était  fort  en  usage  à  cette  époque.  Ce  que  nous 
disons  ici,  au  sujet  de  la  réflexion  de  M.  Guépin,  s'applique  é|^lement  à  celle  de 
Travers,  dont  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  copie* 
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avoir  besoin  dans  leurs  maladies.  L'austérité  de  leur  vie  et  leur 
ferveur  exemplaire  attirèrent  bientôt  à  leur  Ordre  de  nombreux 
sujets/ mènne  des  plus  hauts  rangs  de  la  société  nantaise.  Le  frère 
de  Françoise  Dachon,  épouse  de  Michel  Ragaud,  sieur  de  la  Hau- 
tière,  était  déji  religieux  Capucin  depuis  plusieurs  années  en  1632, 
et  un  des  fils  de  Michel  Ragaud  et  de  Françoise  Dachon  fit  profes- 
sion chez  les  Capucins,  sous  le  nom  de  Valérien  de  Nantes,  au 
mois  de  juin  de  cette  même  année  1622. 

Ce  fut  à  cette  époque,  le  12  juin  1622,  comme  nous  Tavons  dit 
précédemment,  que  Guy  Chapelet,  en  religion  firère  Bruno,  mourut 
et  fut  enterré  chez  les  Capucins  du  Marchix.  Le  sieur  de  la  Hautière, 
dont  le  beau-frère  était  déjà  Ciapucin,  et  dont  le  fils  faisait  profes- 
sion dans  ces  jours  au  couvent  du  Marchix,  résolut  de  donner 
l'Ermitage  aux  Pères  Capucins,  pour  leur  servir  de  maison  de  soli- 
tude, en  même  temps  que  de  lieu  de  repos  pour  leurs  malades  et 
leurs  infirmes.  Voici  l'acte  de  donation,  daté  du  13  juin  1622,  len- 
demain de  la  mort  du  frère  Bruno  *  : 

In  nominb  Patris  bt  Fiui  et  Spiritus  Sangti. 

c  En  nostre  cour  royalle  de  Nantes,  devant  les  notaires  héréditaires 
dicelle  soubz  signez,  aveq  deue  submission  de  personnes  et  biens,  et 
prorogation  de  juridiction,  y  juré  par  sermant,  ont  esté  présent  Maistre 
Michel  Ragaud,  controlleur  général  pour  le  roy,  en  sa  provùsté  dudict 
Nantes,  et  Françoise  Dachon,  son  espouze  et  compaigne,  sieur  et  dame 
de  la  maison  et  terre  noble  de  la  Haultière,  ladicte  femme  suffisamment 
auctorizée  en  sa  requeste  dudict  sieur  de  la  Haultière,  son  mari,  demeu- 

*  Nons  lisons  dans  Ogée,  Dietûmnaire  de  Bretagne,  loe.  citai.  :  «  En  1622,  le 
dernier  ermite  étant  mort,  les  Récoltets  firent  leor  possible  pour  obtenir  ce  terrain 
des  Seigneors  de  la  Hantiére  ;  mais  ils  farent  refusés.  Les  Capucins  qni  le  deman- 
dArent  farent  ploe  heureux  ;  le  terrain  leur  fut  donné  le  iS  juin  de  cette  année.  > 
Il  nous  est  impossible  d'admettre  ce  qui  est  affirmé  id,  sans  preuve^  par  Ogée.  Une 
semblable  compétition,  entre  les  Récollets  et  les  Capucins,  eût  demandé  plus  de 
Tingt-quatre  heures,  et  ce  fut  vingt-quatre  heures  après  la  mort  du  dernier  ermite 
que  le  sienr  de  la  Hautière  donna  VErmitage  aux  Capucins.  Les  Récollets  n'igno- 
raient pas  que  le  beau-frère  de  Michel  Ragaud  était  Capucin,  et  que  son  propre  fils 
faisait,  dans  ces  joors-là,  profession  chez  les  Capucins.  Il  n'est  pas  croyable  qu'ils  se 
soient  hasardés  à  demander  1  Ermitage  an  sieur  de  la  Hautière.  Ils  devaient  bien 
savoir  d'avance  qoe  si  Michel  Ragand  le  donnait  à  des  religieux,  ce  ne  pourrait  être 
qu'au  Capndiis. 
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rant  en  la  ^le,  paroisse  de  Saincte-Groix  dudict  Nantes,  lesquels,  de 
leur  pure  et  france  voUonté,  ont  donné  et  donnent  aux  pères  Gardien, 
religieux  et  couvent  des  Capucins  dudict  Nantes,  et  à  leurs  successeurs 
religieux,  et  leur  dicte  famille  <  et  couvent,  sittué  et  fondé  dans  la  Ville 
neufve  et  Marchis  dudict  Nantes,  la  chapelle  de  S.  François  du  Miséry, 
aveq  les  chambres,  celules  et  petits  jardins,  fontaine,  caverne,  et  ce  qui 
est  enclos  et  fermé  coiyoinctement  de  murailles  à  chaux  et  sable,  en  ung 
tenement  et  ponrpris,  ainsi  qu'ils  ce  contiennent,  situé  sur  la  pointe  des 
cousteaux  du  Miséry,  dépendans  de  ladicte  terre  et  seigneurie  de  la 
Haultiére,  en  la  paroisse  de  Sainct-Martin  de  Ghantenay,  près  lez  Nantes, 
proche  la  rivière  de  Loire.  En  laquelle  chapelle  et  celule  estoit  naguère 
defunct  frère  Bruno,  autrefifois  dict  au  monde  Guy  Ghapellet,  vivant  reli- 
gieux de  Tordre  du  Séraficque  Père  Sainct  François,  décédé  et  enterré  le 
jour  d'hyer  au  couvent  des  Capucins  de  Nantes.  Pour  lesdicts  religieux 
et  couvent  des  Capucins  dudict  Nantes  habiter  et  faire  prières  auxdicts 
chapelles,  celules  et  enclos  dudict  Sainct  François  dudict  Miséry,  comme 
en  maison  déraison,  soubz  le  bon  voulloir  de  Monsieur  le  Révérand  Père 
Provincial  et  autres  supérieurs  dudict  ordre  des  Capucins,  à  jamais  a 
Tadvenir.  Et  en  cas  que  lesdicts  révérands  Père  I^ovincial  et  autres 
supérieurs  dudict  ordre  ne  voudroient  recepvoir  ladicte  donaison  ainsi 
faicte,  sans  aucune  charge  et  par  pure  charité,  sinon  pour  estre  lesdicts 
donataires  participans  aux  voUontaires  et  devottes  prières  des  religieux 
dudict  ordre  qui  y  seront  envoyez,  ou  que  lesdicts  Pères  Religieux  Capu- 
cins, après  l'avoir  accepté  ne  voudroient  retenir  pour  eux  et  tousjours 
lesdictes  chapelle  et  maison  déraison,  en  sesdicts  cas  et  non  autremant, 
lesdicts  donattaires,  pour  eux  et  leurs  successeurs.  Seigneurs  dudict  lieu 
de  la  Haultiére,  se  reservent  les  patronnages,  disposition  de  droict  qu'ib 
y  avoient  avant  ladicte  donaison. 

c  Ce  qui  c'est  ainsi  voullu  et  consanty  par  lesdicts  sieur  Ragaud  et 
compaigne,  et  de  la  manière  acceptée  par  Révérand  Père  frère  Anastaze 
de  Nantes,  prédicatteur  de  la  mission  >  et  religieux  dudict  ordre,  lequel 
dict  accepte  ladicte  donaison,  soubz  le  bon  plaisir  du  Révérand  Père 
Provincial  de  Tourrayne,  et  autres  siens  supérieurs,  ausquels  apartient 
d'accepter  et  agréer  ladicte  donaison,  dont  c'ept  la  requeste  desdicts 
sieur  et  dame  de  la  Haultiére.  Nous,  notaires  royaux  soubzsignés,  les  y 
avons  jugé... 

c  Et  chacun  a  tout  pouvoir  pertinent  quant  à  ce. 

u  Faict  et  consanty  audict  Nantes,  au  logis  et  demourance-des  dicts 

*■  Chez  les  Capacins,  Tensemble  da  perisonnel  religieux  da  coavent  prend  le  nom 
de  famiUe. 

*  C'est-à-dire  mismnnaire.  C'est  le  titre  que  les  «prédicateurs  prennent  chez  les 
Gapndns. 
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sieur  et  dame  de  la  Haultière,  scittués  en  la  rue  des  Jacobins,  paroisse 
dudict  Saincte  Croix.  Le  treâesme  jour  de  juin,  l'an  Mil  six  cens  vingt 
deux,  ayant  midy. 

«  Ainsy  signé. au  registre  :  Ragaud,  Françoise  Daghon,  Gharier, 
notaire  royal,  et  Oarte,  notaire  royal,  vers  lequel  est  demeuré  ledict 
registre. 

Gharibr,  notaire  royal.  Carte,  notaire  royal. 

Il  est  bien  évident,  d'après  celte  pièce,  que  le  couvent  de  TErmi- 
tage  a  été  donné  aux  Capucins  le  tS  juin  1622.  Nous  avions  donc 
parfaitement  raison  d'accuser  d'erreur  M.  Guépin,  qui  fixe  l'établis- 
sement de  ce  couvent  à  l'année  1629  ^ 

Dès  le  premier  jour,  il  fut  convenu  que  l'Ermitage  n'aurait 
jamais  qu'un  petit  nombre  de  religieux,  même  quand,  une  fois  régu- 
lièrement et  complètement  organisé,  il  perdrait  le  titre  d'Ao^ic^^ 
pour  prendre  celui  de  couvent.  De  là  vint  le  nom  de  Petits^Capu- 
eins,  donné  à  ce  couvent,  par  opposition  à  celui  de  Grands-Capucins^ 
donné  à  celui  de  la  Fosse,  jusqu^à  l'époque  de  la  Révolution. 

Le  Père  Ânastase  de  Nantes  informa  immédiatement  de  cette 
donation  le  révérend  Père  Raphaël  ^Orléans,  qui  était  alors  Pro- 
vincial de  Touraine.  Celui-ci  ordonna  su  rie  champ  au  Père  Fiacre 
de  la  Chapelle,  gardien  du  couvent  du  Marcbix,  de  prendre  posses- 
sion de  l'Ermitage  et  d'y  placer  quelques  religieux.  Hais  le  couvent 
devait  être  accepté  par  le  Chapitre  provincial.  Ce  Chapitre  se  tint  à 
Nantes,  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  1623.  Le  12  mars, 
le  Père  Raphaël  d'Orléans  présenta  au  Chapitre  provincial  l'acte  de 
donation  du  13  juin  1622,  et  les  Pères  du  Chapitre  ratifièrent 
l'acceptation  provisoire  du  Père  Provincial.  Le  même  jour  fut 
dressé  l'acte  suivant  : 

a  Nons,  F.  Raphaël  éPOrléans,  prestre,  prédicateur  de  l'Ordre  des  FF. 
Mineurs  de  Sainct  François,  Capucins,  et  Provincial  de  la  province  de 
Tourrayne,  ayant  veu  l'acte  de  donaison  faict  par  Mr  Michel  Ragaud, 

*■  Cette  pièce  nens  montre  également  combfen  Travers  se  trompe,  quand  il  nons 
dit.  Histoire  de  Nantes,!,  Ill,  p.  60:  «  Dans  le  XVI*  siècle,  l'Ermitage  passa  aux 
Capncins,  par  la  concession  que  lear  en  fit  la  Tille.  »  Ce  ne  fot  pas  la  Tille  qui  donna 
l*Ermitage  aux  Capucins,  puisqu'il  ne  lui  appartenait  pas,  mais  bien  Michel  Bagaad, 
sieur  de  la  Hautière,  qui  en  avait  la  propriété. 
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coDtrolleur  général  pour  le  roy,  en  sa  provosté  de  Nantes,  et  Françoise 
Oachon,  son  épouse,  aux  religieux  Capucins  de  notre  dict  ordre,  de  la 
chapelle  de  Sainct  François  du  Miséry,  des  chambres,  celules,  jardins, 
fontaine  et  le  reste,  comme  il  apert  dudict  acte  de  donaison,  en  date  du 
treiziesme  jour  de  juin,  veu  pareillement  l'acte  d'acceptation,  que  par 
nostre  commandement  et  auctorité,  le  Père  Fiacre  de  la  ChapeUe,  à 
présent  gardien  de  nostre  couvent  de  Nantes,  a  faict  dudict  lieu,  et  la 
prise  de  possession  qu'il  en  a  faict  par  l'usage,  demeure  qu'il  y  en  faict, 
et  les  autres  religieux  dudict  couvent.  Nous  acceptons  de  recheff  le  dict 
don  et  ratiffions  la  susdicte  acceptation,  pour  nous  servir  du  dict  lieu,  y 
demeurer  et  habiter,  et  vacquer  et  prier  oraisons  et  autres  dévotions. 

Ci  En  foy  de  quoi  nous  avons  signé  les  présentes  et  faict  sceller  du 
sceau  de  nostre  office. 

c  Donné  en  nostre  couvent  de  Nantes.  Ce  Douziesme  mars  mil  six  cens 
vingt  et  trois.  Signé  :  F.  Raphaël,  provincial,  et  scellé. 

«  L'original  des  présentes  a  esté  aparu  et  retenu  par  ledict  Ragaud, 
après  collation  faicte  par  nous,  uottaires  royaux  à  Nantes  soubz  signés* 
de  la  dicte  coppie,  sur  le  dict  original,  ce  jour  12  mars  1623. 

Gharibr,  notaire  royal  Carte,  notaire  royal.  » 

Quatre  jours  après,  le  16  mars  1623,  cet  acte  d'acceptation  du 
Père  Provincial  de  Touraine  fut  présenté  «  à  Taudiance  des  plaidz 
généraux  »  de  la  cour  de  Nantes,  «  en  présence  et  du  consente- 
ment du  Procureur  du  Roy,  »  et  l'acte  de  donation,  ainsi  que  l'acte 
d'acceptation,  furent  enregistrés  d'office  au  greffe  de  Nantes,  folio 
cent  cinquante- trois. 

Toutes  les  formalités  canoniques  et  civiles  étaient  remplies. 
Cependant,  en  l'année  1633,  le  Père  Raphaël  d'Orléans,  devenu 
Provincial  de  la  proviqce  de  Bretagne,  se  rendit  à  Rome,  au  Cha- 
pitre général  de  l'Ordre,  tenu  au  mois  de  mai  de  cette  année.  Là, 
le  Père  Raphaël  présenta  au  Général  de  l'Ordre  toutes  les  pièces 
qui  concernaient  PErmitage  de  Nantes,  et  celui-ci  accepta,  reçut  et 
approuva  «  d'abondant  •  l'acceptation  du  Provincial  de  Touraine, 
en  date  du  12  mars  1623.  Quatre  mois  après,  le  9  septembre  1623, 
le  Chapitre  provincial  de  la  province  de  Bretagne  se  réunit  à 
Nantes.  Le  Provincial  et  les  Définiteurs  *  nommèrent,  pour  l'Ërmi- 

*  Poor  la  signification  des  noms  de  Provincial,  DéfiniUurt  etc.,  voir  notre  Statis^ 
tique  des  Frandeeairu,  dcm  la  Loire-Infirieure,  à  l^époque  de  la  BévoUtien,  Libaros, 
Nantes,  1879. 


LES  CAPUCINS  DE  L'eRMITAGE  DE  NANTES  45 

tage,  un  Sapérieur  auquel  ils  adjoignirent  quelques  religieux.  Il  est 
vrai  que  le  couvent  de  l'Ermitage  continua  à  dépendre,  pour  le 
temporel,  du  Grand-Çouvent  de  la  ville  de  Nantes,  dont  il  tirait 
toute  sa  subsistance;  il  est  vrai  également  que  les  deux  commu- 
nautés allaient  en  procession  sous  la  même  croix,  mais  cela  n'em- 
pêchait pas  les  deux  couvents  d'être  distincts  et  séparés  ;  le  Supé- 
rieur qui  gouvernait  l'Ermitage  était  différent  de  celui  du  Grand- 
Couvent. 

Les  choses  avaient  marché  lentement  pour  rétablissement  des 
Capucins  de  l'Ermitage^  mais  enfin  elles  avaient  marché.  Vu  leur 
petit  nombre,  les  religieux  qui  habitaient  cette  maison  n'étaient 
pas  tenus  à  toutes  les  observances  de  jour  et  de  nuit.  Cependant, 
lisons-nous  dans  une  pièce  de  1636,  «  les  Capucins,  qui  y  ont 
résidé  assiduement  (depuis  i633),  ont  célébré  les  offices  divins  et 
offert  les  adorables  sacrifices  de  la  messe,  et  autres  prières  de  jour 
et  de  nuit,  comme  aux  maisons  dudict  ordre,  à  la  dicte  chapelle  et 
enclos  de  Miséry .  » 

Mais  le  jardin,  qui  était  suffisant  pour  les  deux  ermites,  en  1609, 
ne  l'était  pas  pour  les  cinq  ou  six  religieux  Capucins  qui  habitaient 
ce  couvent,  en  1633.  Ils  en  firent  l'observation  au  sieur  de  la  Hau- 
tière,  lui  demandant  de  vouloir  bien  ajouter  à  sa  donation  de  1628 
celle  d'un  terrain  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  ouest  de  leur  jardin. 
Michel  Ragaud  et  Françoise  Dachon,  toujours  très  bien  disposés 
pour  les  Capucins,  accueillirent  favorablement  leur  demande.  Pour 
faciliter  la  disposition  en  jardin  du  terrain  demandé,  ils  en  firent 
tirer,  en  1635,  une  grande  quantité  de  pierres  de  taille  et  de  gri- 
sons,  puis  ils  le  donnèrent  aux  Capucins.  L'acte  est  du  29  juin  1636. 
Nous  y  lisons  : 

Les  Capucins  c  ayant  eu  besoing  d'accroistre  et  faire  enfermer  de 
murailles  la  terre  qui  est  au  bout  du  petit  ancien  jardin,  leur  donné,  du 
costé  d'occident,  pour  s'y  faire  jardinaige  nécessaire  à  la  noriture  des 
dictz  religieux,  ils  auraient  remonstré,  &it  voir  et  cognoistre  ausdicts 
sieur  et  dame  de  la  Hautière,  sur  le  lieu,  leur  besoing.  Lesquels  auraient 
faict  parvenir  et  tirer  Tan  dernier  grand  nombre  de  pierres  de  taille  et 
rochers  de  grison,  qui  estaient  eslevez  au  bout  et  aux  environs  dudict 
ancien  jardin,  et  qui  eussent  empesché  l'accroissement  dicelluy;  obtem* 
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pérant  à  la  remonstrance  des  Pères  Gapucios,  et  pour  aider  à  leur  nori- 
ture  ont  octroie,  voulu  et  consenty  ce  qu'ensuilt  : 

c  Sachent  tous  présents  et  advenir,  que  par  nostre  dicte  cour  royalle 
dudict  Nantes,  devant  les  notaires  héréditaires  dicelle  soubz  signez,  ont 
esté  présents  et  personnellement  establis  lesdicts  sieur  et  dame  de  la 
Hautière,  demeurant  en  leur  maison,  rue  des  Jacobins,  paroisse  de  Saincte 
Croix  dudict  Nantes,  ladicte  femme  auctorisée  suffisamment,  à  sarequeste, 
dudict  sieur  de  la  Hautière,  Ragaud,  son  mary,  pour  l'effet  des  présentes. 
Lesquels,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  aider  à  leur  pouvoir  à  la  nécessité 
desiÛctz  révérends  Pères  religieux  Capucins,  qui  sont  à  présant  et  seront 
successivement  envoies  par  la  Saincte  Obédience  à  ladicte  chapelle, 
esgOse  et  enclos  dudict  Sainct  François  du  Hiséry,  leur  ont  octroie  et 
doné,  leur  donent  et  octroient  pieusement,  de  leur  franche  libéralité  et 
bonne  vollonté,  remplacement  qui  est  sur  le  cousteau  dudict  Miséry,  au 
bout  de  l'ancien  jardin  qu'ils  avaient  doné  ci  devant,  comme  dict  est, 
avecq  la  dicte  chapelle,  ausdicts  révérends  Pères  Capucins,  à  prendre 
depuis  le  coing  de  la  muraille  de  l'ancien  jardin,  qui  regarde  le  costé  et 
parc  de  la  Hautière,  la  longueur  de  huictz  vingt  piedz  (80  pieds),  jusques 
au  rocher  qui  est  au  delà  d'un  petit  jeune  boys  de  fustaies,  qui  est  dans 
une  coullée,  proche  dudict  ancien  jardin,  du  costé  d'Occident,  et,  pour  la 
largeur,  jusqu'à  la  voïete  des  batteliers,  tant  depuis  cedict  bout,  que 
depuis  l'autre  extrémité  de  la  muraille  qui  joint  la  grotte  ou  caverne 
voustée,  a  tirer  en  ligne  droicte  jusques  au  joignant  de  ladicte  Toîete  et 
sentier  des  mariniers  et  batteliers,  qui  passent  proche  et  au  long  de 
ladicte  rivière  de  Loire,  en  tout  sens,  des  deux  costés  de  large  et  de  long. 
Lequel  emplacement  lesdicts  sieur  et  dame  de  la  Hautière  ont  vouUu, 
permis  et  consenty,  veuUent,  consentent  et  permettent  estre  fermé  et 
enclos,  comme  et  quand  il  plaira  ausdicts  Pères  Capucins,  à  lalignement 
desdictes  anciennes  murailles,  dudict  ancien  jardin,  du  costé  du  parc  de 
la  Hautière,  jusques  audict  rocher,  et  à  la  longueur  de  huict  vingt  piedz 
de  Roy,  en  sorte  que  ledict  petit  bois  de  fiistaie,  qui  est  dans  la  coullée, 
vers  la  rivière  de  Loire,  au  dessoubz  dudict  parc  dudict  lieu  de  la  Hau- 
tière, demeurera  ausdictz  Pères  Capucins,  enfermé  avec  l'accrobsement 
et  allongement  dudict  jardin,  à  la  charge  de  laisser  quinze  piedz  de 
franc  entre  la  muraille  dudict  parc  de  la  Hautière  et  celle  du  coing  et 
angle  du  mur  vers  Occident,  qui  sera  construit  pour  enclosre  et  enfermer 
le^ct  emplacement  et  accroissement  de  jardin.  Et  parce  que  lesdictz 
Supérieurs  et  religieux  Capucins  présents  et  autres,  qui  habiteront  audict 
lieu,  chapelle  et  enclos  dudict  Sainct  François  du  Miséry,  ne  pourront 
prétendre  et  avoir  aucun  droit  ny  propriété  au  fonds  de  dehors  dudict 
emplacement  ci  dessus  spécifié,  couper  ny  émonder,  faire  coupper  par 
pied,  desplanter  ny  autrement  endommager  les  autres  bois  de  fustaies 
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et  affimentz,  qui  sont  plantés  et  pourront  à  l'advenir  estre  faieti  planter, 
au  dehors  desdictes  chapelles  de  Sainct  François  dudict  Misery,  et  empla- 
cement leur  donné,  et  cy  dessus  spécifié,  ny  s*estendre  sur  les  garennes, 
perriéres,  cousteaux  et  autres  domaines  dudict  Heu  et  terre  noble  de 
ladicte  Hautière,  qui  sont  demeurants  ausdicts  sieurs  de  la  Hautière, 
Ragaud,  seigneurs  et  possesseurs  paisibles,  lesquels  sont  les  mesmes 
préservations  et  conditions  portées  par  ledict  premier  acte  de  donnaison, 
du  treiziesmejuiog  l'an  1622. 

«  Et  pour  ce  que  ainsy,  et  de  la  manière,  lesdictz  sieur  et  dame  de  la 
Hautière  l'ont  vouUu  et  consenty,  promis  et  juré  tenir  sans  y  contrevenir, 

ils  y  ont  esté  par  nousdictz,  Notaires  royaux  soubzsignez,  jugez 

Lesquels  ont  faict  en  présence  de  Vénérables  Pères  :  Modeste  de  Mayenne, 
gardien  des  Capucins  dudict  Nantes,  Archange  de  Bazoge,  supérieur 
dudict  Sainct  François  du  Miséry  et  Raphaël  dudict  Nantes,  religieux 
dudict  Ordre  de  Sainct  François,  Capucins  de  leur  dict  couvent  dudict 
Nantes,  depputtés  par  la  communauté  d'yceluy,  pour  ouïr  et  entendre 
lecture  du  présent  acte  et  l'accepter,  attendant  l'homologation  en  estre 
faicte  au  prochain  Chapitre  général  et  provincial  dudict  Ordre,  assigné  en 
la  ville  du  Mans,  soubz  le  bon  plaisir  des  révérends  Pères  Provincial  et 
Définiteurs  de  cette  province. 

«  Faict  et  consanty  en  ladicte  maison  et  demourance  desdicts  sieur  et 
dame  de  la  Hautière,  où  ils  ont  signé  avecq  les  Pères  et  religieux 
députez,  le  vingt  neufiesme  jour  de  juiog,  l'an  mil  six  cent  trente  six, 
après  midy. 

Ainsi  signé  au  registre  :  Ragaud,  Françoise  Dachon,  frère  Modeste  de 
Mayenne,  gardien  indigne  des  Capucins  de  Nantes,  frère  Archange,  frère 
Raphaël  de  Nantes,  Capucins,  Bodin,  procureur  royal,  Papion,  notaire 
ecclésiastique  et  royal,  qui  a  retenu  les  originals. 

«  BoDiN,  procureur  royal.  Papion,  notaire  ecclésiastique  et  royal.  » 

Cette  longue  citation  nous  a  paru  nécessaire,  car,  toute  précise 
qu'elle  est,  nous  allons  la  voir  devenir  la  source  d*une  série  de 
procès.  C'est  d'ailleurs  le  plus  grand  accroissement  que  reçut  le 
couvent  de  l'Ermitage,  après  sa  fondation.  Enfin,  tout  y  est  indiqué 
avec  clarté,  et  sa  lecture  attentive  nous  sulQSt,  en  la  comparant  avec 
deux  autres  pièces,  pour  nous  rendre  compte  de  la  situation  res- 
pective, à  cette  époque,  du  couvent  de  l'Ermitage  et  de  la  propriété 
de  la  Hautière. 

Le  coteau  de  ^Ermitage  a  tellement  été  bouleversé  depuis  90  ans 
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qu'il  est  presque  impossible  aujourd'hui,  quand  on  le  visile,  de  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  était  à  cette  époque.  Par  cette  pièce  du 
29  juin  1686,  nous  voyons  que  les  Capucins  furent  autorisés,  par 
le  seigneur  de  la  Hautière,  à  s'étendre,  du  côté  de  la  Loire,  jusqu'au 
sentier  des  bateliers.  Du  côté  de  la  ville,  leur  enclos  venait  jusqu'au 
réservoir  où  s'écoulait  l'eau  de  la  fontaine  qu'ils  avaient  renfermée 
dans  leur  jardin,  c'est-à-dire,  à  peu  près  jusqu'à  l'escalier  actuel 
de  Sainte-Anne.  Au  nord,  cet  enclos  se  terminait  à  l'arête  du 
coteau  ;  enfin  à  l'ouest,  le  seigneur  de  la  Hautière  leur  concédait 
la  longueur  de  80  pieds  de  terrain  à  prendre  en  ligne  droite,  de 
manière  à  enfermer  un  petit  bois  de  futaie  qui  se  trouvait  dans  une 
coulée  proche  de  là.  La  délimitation  était  fiiée  par  un  rocher,  situé 
à  80  pieds  de  l'ancien  jardin,  derrière  le  petit  bois.  Quant  au  parc 
de  la  Hautière,  il  s'avançait  sur  le  coteau,  de  l'ouest  à  l'est,  paral- 
lèlement à  la  nouvelle  concession  faite  aux  Capudns,  jusqu'au 
chemin  appelé  encore  aujourd'hui  le  chmiin  det  filles.  La  largeur 
de  15  pieds  de  terrain,  qui  devait  être  laissée  entre  le  parc  de  la 
Hautière  et  la  muraille  que  les  Pères  Capucins  étaient  autorisés  à 
élever,  pour  enclore  leur  nouveau  terrain,  était  destinée  à  l'éta- 
blissement d'un  chemin  allant  de  Nantes  à  Chantenay,  en  passant 
par  l'Ermitage.  Enfin,  ce  chemin  lui-même,  autrefois  simple  chemin 
à  piétons,  remplaçait  un  chemin  à  chariot,  qui  se  trouvait  aupara- 
vant trente  ou  quarante  pas  plus  haut  sur  le  plateau,  et  que  le  sieur 
Ragaud  avail  fait  enfermer  dans  son  parc  en  1607. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  plus  loin  encore  sur  le  plateau,  un  autre 
chemin  à  charrettes,  appelé  le  grand  chemin  de  Nantes  à  Chante- 
nay, qui  passait  par  le  village  des  Perrières,  mais  ce  chemin  était 
impraticable  en  hiver  et  par  les  mauvais  temps.  Bien  différent  était 
celui  qui  séparait  le  parc  de  la  Hautière  et  l'enclos  des  Capucins. 
Parfaitement  construit  et  entretenu  de  Chantenay  jusqu'à  l'Ermi- 
tage, il  se  prolongeait  sur  Nantes  par  une  avenue  ou  rabine  de 
chênes  que  les  Capucins  avaient  creusée,  aplanie  et  plantée  au 
mois  de  décembre  1630,  avec  l'agrément  et  la  permission  du  sieur 
de  la  Hautière.  Bien  soignée  et  cultivée,  cette  rabine  était  déjà  fort 
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belle  en  1658.  Elle  était  très  commode  pour  le  public  qui,  sans 
elle,  n'aurait  pas  eu  d'ombrage  dans  ce  lieu,  et  elle  contribuait 
beaucoup  à  la  décoration  du  coteau. 

Hais  la  donation  du  29  juin  1636  devait  être  acceptée  par  le 
Chapitre  Provincial.  Elle  le  fut  le  VI  juillet  suivant,  comme  l'atteste 
cette  autre  pièce  que  nous  reproduisons  : 

c  Nous,  Frère  Séverin  de  Marlaix,  Provincial  des  Frères-Mineurs 
Capucins,  de  la  province  de  Bretagne,  F.  Raphaël  de  Nantes,  F.  Louys- 
François  de  Reîmes,  F.  Bonaventure  de  Moneé,  F.  Joseph  de  Vitré, 
prêtres,  prédicateurs  du  mesme  Ordre,  et  Définîteurs  de  la  mesme  pro- 
vince, assemblés  en  nestre  couvent  du  Mans,  pour  la  célébration  du  Cha- 
pitre provincial,  le  18  juillet  1636,  ayant  leu  attentivement  le  présent 
acte  authentique  de  donaison  de  Nobles  Personnes  Michel  Ragaud,  con- 
trolleur  général  pour  le  Roy,  en  sa  provosté  de  Nantes,  et  Françoise 
Dachon,  son  épouse,  sieur  et  dame  de  la  Hautière,  nous  l'avons  acceptée 
et  acceptons,  avec  toutes  les  clauses  et  conditions  y  contenues,  remer- 
ciant très  humblement  lesdicts  sieur  et  dame  de  leur  libérale  donaison 
et  saincte  affection  à  notre  Ordre,  priant  de  toutte  notre  affection  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  de  les  vouiioir  combler  de  mille  bénédictions. 

«  Faict  en  la  chambre  de  la  Définition  de  notre  couvent  du  Mans,  ce 
87  juillet  1636. 

F.  SÉVERiN,  Provincial,  président 

F.  Raphaël  de  Nantes,  l«r    1 

F.  Louys-François  de  Rennes,     2»    /   ^..^  .^ 
15  T»  j    M      '  o.    >  Définîteurs. 

F.  Bonaventure  de  Monce,  3*    i 

F.  Joseph  de  Vitré,  4«     | 

Tout  étant  ainsi  réglé,  les  Capucins  pouvaient  espérer  qu'ils 
vivraient  tranquilles  sur  ce  coteau  de  Hiséry.  Les  habitants  de  la 
ville  et  ceux  des  paroisses  voisines  et  des  villages  proches  du 
coteau  avaient  un  chemin  d'accès  facile,  pour  aller  au  couvent  de 
l'Ermitage,  quand  ils  voulaient  entendre  la  messe  ou  assister  aux 
autres  offices.  Les  gens  de  Nantes,  qui  se  rendaient  à  leurs  vignes, 
à  leurs  maisons,  à  leurs  vaisseaux,  ou  bien  encore  à  Couêron  et 
aux  paroisses  adjacentes,  passaient  librement  par  ce  chemin,  entre 
l'Ermitage  et  le  parc  de  la  Hautière,  et  les  manants  de  Chantenay, 
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ainsi  que  ceux  de  Trentemoult  qui  traversaient  la  Loire  pour  aller 
à  la  ville,  en  profitaient  également.  En  passant  devant  l'Ermitage, 
pour  se  rendre  au  marché,  ils  déposaient  au  couvent  les  subsis- 
tances qu'on  leur  avait  demandées  et  qu'ils  avaient  promises. 

Quant  aux  Pères  Capucins,  ce  même  chemin  leur  était  très 
commode  lorsqu'ils  allaient,  la  nuit  comme  le  jour,  l'hiver  comme 
l'été,  assister  les  malades  et  leur  administrer  les  sacrements,  dans 
les  villages  de  la  Pichonnière,  de  la  Baronnière,  etc.,  à  la  prière  du 
curé,  car  il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  prêtre  à  Chantenay.  Mais  le 
sieur  Ragaud,  leur  bienfaiteur,  vint  à  mourir,  et  les  religieux  de 
l'Ermitage  virent  commencer  toute  une  série  de  procès  intermi- 
nables qui,  reprenant  de  temps  à  autre,  par  intermittence,  ne 
finirent  qu'en  1754. 

Fr.  Flavien,  capucin. 
{A  suivre,) 
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En  ce  moment,  une  voiture  s'arrêtait  deyant  la  grille  du  par- 
terre ;  elle  était  occupée  par  deux  personnes,  un  homme  jeune  et 
une  dame  d'un  certain  âge.  Un  des  assistants,  placé  près  de  la 
fenêtre,  les  reconnut  et  s'écria  à  haute  voix  : 

—  Voici  il^^  de  Carestiemble  et  son  fils. 

—  Enfin  !  murmura  U^^  de  Bégard. 

VL^^  de  Carestiemble  descendit  lestejnent  de  voiture  :  sa  petite 
taille,  fine  et  bien  prise,  malgré  l'âge  formidable  que  lui  donnait  le 
capitaine  Valier,  et  qui  n'était  que  trop  réel,  avait  conservé  toute  sa 
grâce.  Son  pied  bien  cambré  était  emprisonné  dans  une  élégante 
bottine  à  haut  talon  ;  sa  tunique  de  soie  noire  savamment  chiffon- 
née ;  son  chapeau  coquet,  posé  sur  un  édifice  de  crêpés,  de  tresses 
et  de  boucles  d'un  noir  de  jais,  faisait,  à  une  certaine  distance, 
une  complète  illusion  sur  les  années  écoulées  depuis  son  entrée 
en  ce  inonde.  On  aurait  même  pu  penser  que  le  grand  jeune 
homme,  pâle,  souffrant  et  triste,  qui  descendait  péniblement  de 
voiture  après  elle,  était  un  frère  ou  un  mari  ;  de  près,  impossible 
de  conserver  cette  erreur.  Hélas  I  il  n'est  pas  de  moyens 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  ! 

Mme  de  Carestiemble  s'avança  vivement,  et  entra  dans  la  salle  où 
la  fouie  s'pmpressa  de  lui  ouvrir  un  passage.  H*  Nébor,  visiblement 
embarrassé,  la  salua  profondément  en  disant  : 

—  Je  n'espérais  pas  vous  voir  ici  aujourd'hui,  madame,  car  votre 
dernière  lettre  m'ordonnait  de  procéder  à  la  vente  du  mobilier  de 

*  Voir  la  livraison  de  décembre  1880»  pp.  434*447. 
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Mu«  de  Garestiemble,  vous  réservant  seulement  les  portraits  de  fa- 
mille ;  et  vous  m'annonciez  ne  pouvoir  assister  à  celte  vente. 

—  C'est  exact,  monsieur  ;  mais  j'ignorais,  ou  plutôt  j'avais  ou- 
blié, les  trésors  antiques  que  contient  cette  maison,  et  sur  lesquels 
vous  aviez  gardé  le  silence.  Si  une  amie  ne  m'eut  obligeamment 
renseignée,  ces  objets  précieux  allaient  être  dispersés.  Je  m'en 
serais  sans  doute  consolée,  moi,  continua  U^^  de  Carestiemble  en 
riant,  mais  pas  mon  fils  ;  car  il  attache  un  grand  prix  à  ces  souve- 
nirs de  famille. 

Charles  de  Carestiemble  regardait  autour  de  lui ,  assez  contrarié, 
semblait-il,  de  se  trouver  en  scène  en  présence  d'une  foule 
curieuse,  pour  des  affaires  personnelles  qui  eussent  été  plus  conve- 
nablement traitées  dans  le  cabinet  du  notaire.  II  fallait  bien  cepen- 
dant subir  cette  situation,  et  s'adressant  à  H^'  Nébor,  il  lui 
demanda,  du  ton  poli  mais  froid  qui  lui  était  habituel  : 

—  La  vente  des  antiquités  est-elle  commencée  ?  Arrivons-nous 
trop  tard  ? 

—  Von  Dieu,  monsieur,  balbutia  M*  Nébor  qui  était  sur  les 
épines,  vous  n'arrivez  assurément  pas  trop  tard...  Cependant,  j'au-> 
rais  désiré  que  votre  venue  précédât  la  vente  de  ces  deux  panneaux 
de  tapisserie  qui  viennent  malheureusement  d'être  adjugés...  Mais 
l'un  d'eux  a  atteint  un  chiffre  tellement  élevé,  qu'il  devra  ample- 
ment vous  consoler  de  sa  perte. 

Charles  jeta  un  regard  de  connaisseur  sur  la  tapisserie  désignée 
par  le  notaire  et  répondit  froidement  : 

—  L'argent  ne  peut  consoler  de  la  perte  d'un  objet  de  cette 
valeur;  d'autant  plus  que  les  deux  panneaux  vendus  dépareillent 
complètement  la  tenture  de  cette  pièce.  Un  espoir  me  reste,  conti- 
nua le  jeune  homme,  c'est  qu'ils  aient  élé  achetés  par  quelque  bro- 
canteur qui  consentira  sans  doute  à  me  les  revendra 

—  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi,  répondit  M*  Nébor; 
ces  deux  panneaux  ont  été  adjugés  à  M>°^  de  Bégard. 

A  ce  nom,  VL^  de  Carestiemble  se  retourna  vivement  et  chercha 
à  découvrir  dans  la  foule  la  personne  que  le  notaire  venait  de 
nommer  et  qui  s'avançait  aussi  vers  elle. 
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-^  Je  devine  tout,  chère  amie,  s'écria  M™*  de  Garestiemble,  vous 
avez  acheté  ces  tapisseries  pour  nous  les  conserver. 

—  Précisément,  répondit  H"'«  deBégard;  je  pensais  que  vous 
eussiez  regretté  tôt  ou  tard  la  perte  de  ces  objets.  Je  suis  heureuse 
d'avoir  bien  deviné. 

—  Console- toi,  Charles^  dit  M"^«  de  Garestiemble  à  son  fils, 
grâce  à  H>»«  de  Bégard,  cette  belle  tapisserie  nous  reste. 

Charles  de  Carestiemble  s'avança  et  offrit,  avec  une  politesse 
charmante,  ses  remerctments  à  l'amie  de  sa  mère.  Puis,  désireux 
de  faire  au  plus  vile  cesser  ces  explications  publiques  qui  lui  répu- 
gnaient évidemment,  il  revint  vers  le  notaire  et  lui  dit  : 

—  Il  est  entendu,  monsieur,  que  tout  ce  qui  a  le  moindre  cachet 
d'antiquité  ne  doit  pas  être  vendu. 

Et  du  doigt,  il  désignait  les  fauteuils,  les  meubles  marquetés  plus 
ou  moins  détériorés,  ainsi  que  les  faïences  anciennes  qui,  pour  ce 
jour,  avaient  quitté  leurs  vieux  bahuts. 

—  C'est  convenu,  répondit  le  notaire.  Alors  je  ne  vois  plus  à 
vendre  que  des  objets  insignifiants  et  sans  valeur  ? 

—  Précisément,  monsieur,  repartit  Charles  ;  seulement,  ajouta- 
t-il  en  se  penchant  vers  M*  Nébor  et  lui  parlant  à  voix  basse,  vos 
honoraires  ne  subiront  aucune  diminution,  par  suite  du  trouble  que 
je  viens  d'apporter  à  la  vente. 

Puis  saluant  froidement,  il  sortit  pour  rejoindre  sa  mère  et  les 
dames  de  Bégard  qui  étaient  déjà  dans  la  rue. 

InutUe  de  dire  le  mécontentement  qui  éclata,  dans  la  réunion 
bigarrée  que  nous  avons  décrite,  après  le  départ  des  héritiers; 
chacun  se  déclarait  lésé  dans  ses  droits  ou  dans  ses  espérances.  Le 
petit  groupe  formé  par  U^^  Trévane,  le  capitaine  et  le  percepteur, 
ne  fut  pas  le  moins  animé,  quoique  cependant  chacun  de  ces  per- 
sonnages fût  très  désintéressé  dans  la  question. 

—  Toujours  la  même!  s'écria  M»*  Trévane,  en  parlant  de 
M'A*  de  Carestiemble  ;  cette  femme  aura  quatre-vingts  ans,  que  sa 
tète  sera  aussi  f6lle  qu'à  vingt  !  Avec  elle,  il  faut  compter  sur  des 
éclats,  des  scènes,  des  coups  de  théâtre  comme  celui  que  vous  venez 
de  Yoir  i 
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—  Il  est  de  fait,  répondit  le  capitaine  avec  son  petit  rire,  qu'on 
ne  voit  rien  de  plus  inattendu  au  Vaudeville  ou  aux  Variétés. 

—  Et  sa  toilette,  reprit  M™®  Trévane,  l'avez-vous  remarquée  ? 
Est-ce  que  je  ne  vous  l'avais  pas  bien  dépeinte  ?  Quelle  recherche  ! 
Quelle  coquetterie  ! 

—  Je  vous  avouerai,  répondit  le  percepteur,  que  j'ai  pour  mon 
compte  fait  bien  peu  d'attention  à  Vl^^  de  Carestiemble,  encore 
moins  à  sa  toilette  ;  je  n'ai  eu  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  son  fils. 
Quel  charmant  jeune  homme  !  Quel  air  distingué  !  Il  m'a  plu  tout 
d'abord. 

—  Hais  que  pensez-vous  donc  de  son  teint  pâle,  de  ses  yeux 
cernés  et  de  sa  démarche  pénible,  qui  le  force  à  s'appuyer  sur  une 
canne?  reprit  méchamment  M^^  Trévane.  Tout  cela  me  semble  bien 
suspect  et  paraît  indiquer  l'usage  habituel  de  ces  liqueurs  enivran- 
tes et  mortelles  qui  déciment  actuellement  notre  jeunesse. 

—  Vous  allez  trop  loin,  madame,  repartit  sévèrement  le  vieux 
capitaine.  Vous  me  permettrez  de  prendre  la  défense  de  mon  jeune 
frère  d'armes.  Le  pauvre  garçon  a  fait  une  campagne  fatigante  et 
périlleuse;  la  pâleur  de  son  visage  indique  qu'il  a  été  victime  des 
fièvres  paludéennes  qui  infestent  constamment  ces  lointains  pays,  et 
auxquelles  les  Européens  paient  pour  la  plupart  un  véritable  tribut. 
Quant  à  sa  démarche  pénible,  elle  à  son  explication  toute  simple 
dans  la  blessure  à  peine  cicatrisée  de  sa  jambe.  Au  reste,  son  visage 
sérieux,  sa  tenue  sévère  et  l'intelligence  qui  brille  dans  son  regard, 
plaident  sufiisamment  en  sa  faveur. 

—  Je  ne  sais  ;  mais,  pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  vu  un 
visage  aussi  triste  ;  il  doit  avoir  un  caractère  bien  morose  et  bien 
chagrin. 

—  Il  est  assez  naturel  qu'il  soit  triste  en  ce  moment,  reprit  le 
capitaine  ;  il  craint  d'être  forcé  de  renoncer  à  sa  carrière  ;  mais 
cela  ne  T  empêche  pas  d'être  un  noble  enfant,  un  brave  officier  qui 
a  bien  fait  son  devoir  en  face  de  l'ennemi.  J'en  atteste  le  petit  bout 
de  ruban  que  j'ai  aperçu  à  sa  boutonnière  !  Il  cherche  à  se  distraire 
en  collectionnant  des  antiquités,  et  vraiment  je  l'approuve,  puisqu'il 
y  trouve  du  plaisir  ;  pour  mon  compte,  cela  me  réconcijtie  «v^p 
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H°^«  de  Bégard,  qui  lui  a  conservé  cette  tapisserie  à  laquelle  il 
paraît  tant  tenir. 

—  Oh  !  quant  à  M™«  de  Bégard,  interrompit  M™«  Trévane  qui, 
battue  d'un  côté,  était  charmée  de  prendre  sa  revanche  d'un  autre, 
quant  à  M°^*  de  Bégard,  son  but  ici  est  tellement  en  évidence,  qu'il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir  1  Elle  a  deux  jeunes  filles  à 
marier,  et  ce  jeune  Carestiemble  est  un  riche  parti...  Tenez,  ajouta 
la  malicieuse  femme  en  montrant  par  la  croisée  les  dames  de 
Bégard  qui,  en  compagnie  de  M°^«  de  Carestiemble  et  de  son  fils, 
disparaissaient  à  l'angle  de  la  rue,  tenez,  la  voilà  qui  les  emmène 
chez  elle.  Est-ce  clair? 

—  Bah  !  bah  !  reprit  en  riant  le  capitaine  Yalier  qui,  depuis 
l'apparition  du  jeune  officier,  avait  complètement  déserté  le  parti  de 
Ifme  Trévane  ;  que  voulez-vous,  madame  ?  Il  n'est  pas  défendu  de 
s'aider  un  peu  dans  ce  bas  monde,  et  Charles  de  Carestiemble  n'est 
pas  un  garçon  à  dédaigner... 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  manquer  de  dignité  I  répondit 
la  vieille  dame  en  se  redressant...  Moi  aussi,  j'ai  eu  des  filles  à 
marier,  et  j'espère  que  personne  ne  pourrait  m'accuser  d'avoir  ainsi 
fait  la  chasse  aux  gendres. 

Le  capitaine  Yalier  ne  répondit  pas,  mais  il  tordit  sa  moustache 
d'un  air  narquois  ;  il  se  disait  sans  doute  que  il^^  Trévane,  malgré 
ses  grands  airs,  n'eût  pas  été  femme  à  dédaigner  un  si  beau  poisson, 
qui  se  fût  trouvé  par  hasard  à  portée  de  ses  filets. 

m 

Le  lendemain  de  cette  journée  si  agitée,  Charles  de  Carestiemble 
arpentait  seul  les  appartements  déserts  de  la  vieille  maison.  Leur 
aspect  était  plus  triste  encore  que  de  coutume,  car  beaucoup  des 
meubles  qui  les  garnissaient  avaient  disparu  dans  la  vente  de  la 
veille.  Le  jeune  homme  cependant  ne  semblait  pas  choqué  du 
délabrement  de  ces  grandes  pièces.  Il  promenait  autour  de  lui  des 
regards  mélancoliques  :  ses  yeux  erraient  des  poutres  noircies  aux 
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grandes  cheminées,  des  vieux  parquets  aux  vastes  embrasures  des 
fenêtres.  Puis,  il  passait  en  revue  les  portraits  des  sires  de  Gares- 
tiemble,  ses  ancêtres,  dont  les  regards  paraissaient  le  suivre.  Il 
s'arrêtait  de  préférence  devant  l'un  deux.  Appuyé  contre  un  canon, 
le  guerrier  posait  une  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  et  de 
l'autre,  il  désignait  son  blason  dont  l'écu  laissait  voir  un  chevron 
brisé  sur  champ  de  gueules,  et  pour  devise  :  Nul  n'a  forfait.  Au 
bas  du  tableau  était  écrit  :  Aymar  de  Carestiemble,  tué  à  Fontenoy. 
1745. 

—  Mon  bisaïeul  !  murmura  Charles  en  se  parlant  à  lui-même, 
tombé  glorieusement  pour  son  roi  et  sa  patrie  !...  Pufs  il  ajouta 
tout  bas  :  Mort  fidèle  à  l'honneur,  et  son  fils  a  pu  sans  rougir  garder 
sur  son  écu  cette  fière  devise  :  Nul  m'a  forfait  ! 

Le  jeune  homme  s'assit  en  face  du  portrait  et  le  considéra  long- 
temps ;  il  semblait  chercher,  sur  le  visage  de  son  aïeul,  le  reflet 
des  sentiments  et  des  pensées  qui  l'avaient  agité  pendant  sa  vie. 

—  Lumière  éteinte  t  SoufDe  divin  remonté  vers  le  Créateur, 
murmurait-il,  ton  passage  ici-bas  fut  sans  tache,  ta  tombe  san- 
glante, mais  glorieuse  I...  Puis  Charles  ajouta  avec  découragement  : 
Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  été  donné,  comme  au  comte  Aymar  de 
Carestiemble,  de  mourir  aussi  pour  ma  patrie  ?.*.  Mes  ossements 
blanchiraient  maintenant  sur  les  rives  sablonneuses  du  Mexique, 
mais  au  moins  on  pourrait  toujours  redire  en  parlant  des  Cares- 
tiemble :  Nul  n'a  forfait  I 

Une  larme  descendit  lentement  sur  la  joue  pâle  du  jeune  ofScier 
qui  avait  ramené  son  regard  vers  la  terre. 

Il  fut  tiré  de  ces  sombres  pensées  par  un  murmure  confus  de 
voix  de  femmes  qui  venaient  jusqu'à  lui  ;  puis  on  monta  l'escalier, 
et  sa  mère,  suivie  des  dames  de  Bégard,  entra  dans  la  chambre. 

—  Enfin  !  nous  retrouvons  notre  solitaire ,  s'écria  gaiement 
Hb«  de  Carestiemble  en  apercevant  son  fils.  J'ai  été  bien  étonnée 
d'apprendre,  en  descendant  de  ma  chambre,  que  tu  étais  sorti 
depuis  longtemps.  J'ai  pensé  tout  de  suite  que  tu  te  trouvais  ici,  car 
je  sais  que  tu  aimes  mieux  vivre  au  milieu  des  débris  fossiles  des 
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époques  préhistoriques  que  parmi  les  produits  élégants  et  confor- 
tables de  notre  civilisation  moderne. 

—  Les  uns  et  les  autres  ont  leur  beau  cdté,  ma  mère,  répondit 
le  jeune  homme  en  souriant. 

—  Gela  peut  être,  mon  enfant  ;  mais  avoue  au  moins  que,  dans 
ce  moment,  tu  préfères  toutes  les  vieilleries,  tous  les  débris  qui 
t'entourent,  à  un  mobilier  fourni  par  le  premier  tapissier  de  Paris. 

—  C'est  vrai,  ma  mère. 

—  J'en  étais  sûre  !  Je  vais  plus  loin  encore  :  je  suis  persuadée 
que  tu  songes  à  faire  restaurer  ces  fauteuils  boiteux,  ces  meubles 
au  placage  soulevé  et  ces  tapisseries  qu'on  dit  si  belles,  mais  qui 
donnent  aux  appartements  un  aspect  lugubre. 

—  Vous  avez  deviné,  ma  mère,  répondit  Charles. 

—  Quelles  singulières  idées,  mon  Dieu  I  s'écria  M»«  de  Cares- 
tiemble  en  se  retournant  vers  les  dames  de  Bégard.  Voilà  comme 
est  mon  fils  :  il  fait  fi  de  tout  ce  qui  est  moderne  ;  en  revanche, 
avec  quel  amour  il  collectionne  une  quantité  d'horribles  bibelots  I 
Des  couteaux  ayant  servi  à  immoler  des  victimes  humaines,  des 
haches  de  silex  des  Celtes  et  des  Gaulois,  des  ossements  d'ani- 
maux antédUuviens...  que  sais-je?  Son  cabinet  est  un  véritable 
musée. 

—  Je  voudrais  que  vous  disiez  vrai,  ma  mère  ;  mon  ambition 
serait  de  posséder  un  musée  digne  de  ce  nom. 

—  Cela  viendra,  mon  fils,  assurément,  si  tu  continues  de  collec- 
tionner avec  le  zèle  que  tu  y  mets  depuis  ton  retour  du  Mexique. 
Seulement,  je  me  demande  parfois  avec  inquiétude,  continua 
M">«  de  Carestiemble  en  riant,  comment  tu  pourras  te  résigner, 
lorsque  tu  te  marieras,  à  offrir  à  ta  fiancée  une  corbeille  remplie 
de  chiffons  à  la  dernière  mode.  Bien  sûr  qu'à  défaut  d^un  collier 
ayant  appartenu  à  Frédégonde  ou  d'un  bracelet  aux  armes  des 
Valois,  la  pauvre  enfant  trouvera  sous  son  cachemire  de  l'Inde  un 
débris  de  la  mâchoire  d'un  mastodonte  ou  le  couteau  de  sacrifice 
d'une  prêtresse  druidique  !... 

Un  éclat  de  rire  général  suivit  la  plaisanterie  de  M'^*  de  Gares^ 
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tiemble.  Charles  lui-même,  malgré  sa  gravité  ordinaire,  ne  put 
s'empêcher  d'y  prendre  part. 

—  Avec  la  manie  si  exclusive  que  vous  m'attribuez,  ma  mère, 
reprit  gaiement  le  jeune  homme^  je  ne  comprends  pas  que  vous 
me  supposiez  une  jeune  fiancée  ;  vous  devriez  plutôt  penser  que, 
pour  me  plaire,  la  femme  à  laquelle  je  donnerai  mon  nom  sera  une 
douairière  d'au  moins  quatre-vingts  ans  ! 

—  Quatre-vingts  ans,  mon  enfant  !  c'est  beaucoup  trop  jeune  ! 
répliqua  malicieusement  Vl^^  de  Carestiemble.  La  femme  qui  te 
convient  serait  plutôt  une  de  ces  grandes  dames  portant  des 
paniers  sous  sa  robe  à  ramages,  à  la  taille  raide  et  effilée,  comme 
on  peut  en  voir  parmi  ces  vieux  portraits  de  famille. 

—  Vous  allez,  je  crois,  un  peu  loin,  ma  bonne  mère,  car  pour  voir 
revivre  ces  vénérables  matrones,  il  faut  attendre  la  résurrection 
générale.  Et  ce  jour  serait  bien  mal  choisi  pour  un  mariage. 

Les  demoiselles  de  Bégard  prenaient  part,  avec  leur  mère,  à 
cette  gaieté  expansive,  et  depuis  bien  des  années,  sans  doute,  les 
murs  de  la  vieille  maison  n'avaient  pas  retenti  d'aussi  frais  éclats 
de  rire  . 

Charles  de  Carestiemble  avait  en  ce  moment  tout  à  fait  mis  de 
côté  son  habituelle  mélancolie  ;  son  regard  expressif  allait  des 
figures  sombres  et  fanées  des  anciens  portraits  aux  visages  roses 
des  jeunes  filles,  et  il  était  facile  de  voir  que  même  une  douairière 
de  quatre-vingts  ans  n'eût  pu  rompre  le  charme  qui  l'attirait  vers 
les  vingt  printemps  des  demoiselles  de  Bégard. 

C'étaient,  au  reste,  de  charmantes  jeunes  filles  que  Louise  et 
Valentine.  Louise,  l'atnée,  une  jolie  blonde,  avait  la  candeur  peinte 
sur  le  front,  et  sa  timidité  naturelle  faisait  à  chaque  instant  refluer 
le  sang  à  ses  joues  d'une  pâleur  rosée.  Valentine  ressemblait  un 
peu  à  sa  sœur,  mais  elle  était  plus  grande,  moins  blonde  ;  elle 
avait  les  traits  plus  accentués,  et  l'expression  de  son  visage  accu- 
sait beaucoup  de  vivacité  et  moins  de  douceur  que  celui  de  Louise. 

—  Allons,  mon  ami,  reprit  H°^«  de  Carestiemble  en  s'adressant 
à  son  fils,  lorsque  l'hilarité  causée  par  la  conversation  précédente 
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fut  calmée,  maintenant  nous  allons  retourner  chez  U^^  de  Bégard 
et  accepter  le  déjeuner  qu'elle  a  la  bonté  de  nous  offrir  ;  puis,  nous 
reprendrons  la  voiture  qni  nous  a  amenés  hier  et  qui  va  nous 
reconduire  au  chemin  de  fer  :  il  nous  faut,  ce  soir,  être  à  Angers. 

—  Pourquoi  ètes-vous  si  pressée  de  quitter  Saint-Aubin,  ma 
mère  ?  Rien  ne  vous  rappelle  chez  vous. 

—  Je  ne  veux  pas  abuser  de  Thospitalilé  si  gracieuse  de  M>>«  de 
Bégard,  mon  enfant. 

—  Je  suis  de  votre  avis  ;  mais  ne  pourrions-nous,  sans  abuser 
de  l'hospitalité  de  personne,  rester  dans  cette  maison  qui  nous 
appartient? 

—  Rester  ici  ?  Dans  cette  maison  délabrée  !  s'écria  Vl^^  de  Gares- 
tiemble,  en  portant  autour  d'elle  des  regards  où  se  peignait  un 
véritable  effroi  ;  autant  vaudrait  aller  s'établir  au  milieu  des  ruines 
du  château  de  la  duchesse  Anne  !  Ce  serait  absolument  la  même 
chose,  ruines  pour  ruines  ! 

—  Hormis  cependant  les  chats-buants  et  les  chauve-souris,  qui 
ne  manqueraient  pas  de  vous  rendre  visite  dans  les  ruines  de  la 
tour,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Et  ici,  tu  crois  que  je  ne  recevrais  pas  aussi  quelques  visites 
désagréables  ?  Cette  maison  doit  être  remplie  de  rats.  Fi,  l'hor- 
reur 1  Je  suis  habituée  aux  appartements  capitonnés  de  ma  maison 
d'Angers,  et  j'aimerais  mieux,  je  le  répète,  coucher  à  la  belle  étoile 
que  dans  ce  lit  surmonté  d'un  grand  baldaquin  aux  sombres  cou- 
leurs, qui  lui  donnent  tout  l'air  d'un  catafalque  I 

—  Comme  il  vous  plaira,  répondit  Charles  ;  pour  moi,  ma  réso- 
lution est  prise  :  je  reste  ici.  J'ai  déjà  parlé  à  Anne-Marie,  la 
vieille  domestique  de  ma  tante,  qui  consent  à  reprendre  ses  fonc- 
tions, et  dès  ce  soir,  je  serai  installé.  Seulement  je  vous  serai 
obligé,  ma  bonne  mère,  de  vouloir  bien  m'envoyer  d'Angers  cer- 
tains objets  de  première  nécessité  qui  doivent  actuellement  man- 
quer ici.  Soyez  assez  aimable  pour  vous  entendre  là-dessus  avec 
Anne-Marie,  car  vous  savez  que  je  ne  connais  rien  aux  affaires  de 
ménage. 
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—  Charles  a  décidément  le  cerveau  fêlé,  murmura  H°^«  de  Cares- 
tiemble  en  se  retournant  vertf  son  amie  ;  cependant  il  faudra  bien 
que  je  lui  passe  cette  lubie,  et  que  je  retourne  seule  à  Angers. 

—  Je  regrette  vivement,  ma  mère,  que  votre  aversion  pour  ces 
vieux  murs  me  prive  du  bonheur  de  vous  conserver  près  de  moi  ; 
aussi  je  vais  agir  avec  toute  célérité,  afia  que  ma  maison  soit  le 
plus  tôt  possible  digne  de  vous  recevoir. 

—  Tu  vas  donc  entreprendre  des  réparations  ? 

—  De  très  grandes  réparations,  répondit  Charles  ;  c'est  pour- 
quoi il  vaut  peut-être  mieux  que  vous  soyez  absente  pendant  ce 
temps.  Vous  aurez,  à  votre  retour,  une  agréable  surprise.  La 
chambre  que  je  vous  destine  surtout... 

—  Oh  I  de  grâce,  mon  ami,  s'écria  Hm«  de  Carestiemble  avec 
un  effroi  risible,  ne  va  toujours  pas  y  entasser  toutes  les  richesses 
minéralogiques  et  antédiluviennes,  ou  je  déclare  que  tu  me  verras 
prendre  la  fuite  comme  à  la  vue  d'un  dragon  ! 

—  Soyez  tranquille,  ma  mère,  votre  chambre  sera  un  véritable 
boudoir. 

—  Allons,  voilà  qui  me  réconcilie  avec  ton  idée,  mon  enfant  ; 
dis-moi  maintenant  combien  il  te  faut  de  temps  pour  opérer  cette 
transformation  ? 

—  Quatre  mois  seulement. 

-—  Vous  avez  entendu,  mesdames,  dit  M.'^  de  Carestiemble  en  se 
retournant  gatment  vers  les  dames  de  Bégard  ;  Charles  prend  l'en- 
gagement de  réparer  en  quatre  mois,  de  la  cave  an  grenier,  cette 
vénérable  ruine.  Eh  bien  !  mon  enfant,  j'en  prends  note,  et  dans 
quatre  mois  tu  seras  sommé  de  tenir  tes  promesses  d'aujourd'hui. 
En  attendant,  chère  amie,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  de  nouveau 
à  Mma  de  Bégard,  nous  allons  retourner  déjeuner  chez  vous.  Vous 
me  permettrez  ensuite  de  vous  'quitter;  j'ai  près  de  deux  heures 
de  route  jusqu'à  la  gare  de  Vitré,  et  je  tiens  à  ne  pas  manquer  le 
train  d'Angers. 

M"'»  A.  Fâbrt. 
(A  suivre). 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LE  HIBOU 


FABLE 


A  MON  AMI  Emile  Grimaud. 

Par  une  belle  nuit  d'été, 

Caché  sous  un  épais  feuillage, 
Un  rossignol  chantait,  et  son  chant,  répété 

Par  les  échos  du  voisinage^ 
Sur  l'aile  de  la  brise  au  Ipin  était  porté. 

Tout  se  taisait  dans  la  nature  : 
Le  ruisseau,  pour  l'entendre,  apaisait  son  murmure, 
Et  la  lune,  immobile  à  la  voûte  des  cieux, 

De  ses  accords  délicieux 

Semblait  admirer  l'harmonie. 
Seul^  insensible  aux  accents  du  génie, 

Un  abominable  hibou. 
Perché  sur  un  vieux  tronc,  à  deux  pas  de  son  trou. 
Maudissait  le  chanteur,  c  Quelle  étrange  manie  ! 
Se  disait-il.  Sans  doute  il  est  pris  d'insomnie. 
Quoi  I  lorsque  sur  la  terre  ont  cessé  tous  les  bruits, 

Cet  oiseau  pédant  s'ingénie 

A  troubler  le  repos  des  nuits  ! 

A  moi  l'empire  des  ténèbres  ; 

Dans  leur  domaine  je  suis  roi, 

Et  j'ai  seul  par  mes  cris  funèbres 
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Le  droit  d'y  répandre  l'effroi. 
Tant  que  le  soleil  au  ciel  brille, 
Qu'à  pleins  poumons  il  s'égosille, 
Si  ça  lui  plaît ,  il  a  raison  ; 
Mais  quand  Tastre  du  jour  a  quitté  l'horizon, 
Sa  musique  est  hors  de  saison. 
C'est  précisément  à  cette  heure 
Que  j'abandonne  ma  demeure 
Pour  aller  quêter  mon  repas. 
L'insensé  ne  se  doute  pas 
Que  sa  charmante  ritournelle 
Est  le  signal  de  son  trépas.  > 

Une  minute  après,  on  ouït  un  bruit  d'aile, 
Puis  un  cri  de  douleur,  et  ce  fut  le  dernier  : 
Le  hibou  scélérat,  dans  sa  serre  cruelle. 
Etouffait  sans  pitié  son  pauvre  prisonnier. 

Ainsi,  jadis,  André  Chénier, 

Ce  poète  à  la  voix  sublime, 
Tombait  avec  Roucher,  autre  noble  victime, 

Sous  les  coups  de  monstres  hideux. 
Les  bourreaux  ont  laissé  des  enfants  dignes  d'eux  ; 

La  clarté  des  cieux  les  irrite; 
Le  beau,  le  vrai,  le  bien  sont  en  butte  à  leurs  traits. 

Vainement  leur  bouche  hypocrite 

Ose  nous  parler  de  progrès  ; 
Déjà  la  sombre  nuit  envahit  la  patrie, 
Et  —  je  le  dis,  hélas  !  le  cœur  gros  de  regrets  — 

Nous  marchons  à  la  barbarie. 


LE  CHÊNE  ET  LE  LIERRE 


A  H.  DE  LA  CâILLËRE. 

Au  sein  d'une  forêt,  à  Timmense  contour, 

Un  chêne,  dix  fois  séculaire. 
Dominait  de  son  front  les  arbres  d'alentour, 
Et  projetait  au  loin  son  ombre  tutélaire. 
Aux  entrailles  du  sol,  où  le  gland  était  né. 

Profondément  enraciné, 

Il  avait  bravé  les  orages  ; 

Et  jusques  à  la  fin  des  âges 

A  vivre  il  semblait  destiné. 
Aux  rayons  du  soleil  impénétrable  tente, 
Son  feuillage  touffu,  dans  la  saison  brûlante. 
Contre  les  feux  du  jour  protégeait  les  troupeaux, 
Et  sous  sa  voûte  sombre, 
Des  laboureurs  sans  nombre 
Etaient  venus  chercher  le  frais  et  le  repos. 

Les  colombes  aux  ailes  blanches 

Construisaient  leurs  nids  sur  ses  branches. 
Et  les  oiseaux  chanteurs  y  donnaient  leurs  concerts. 
Hais,  un  jour,  à  ses  pieds  un  lierre  vint  à  nattre. 
D'abord  frêle  et  cbétif,  le  plus  petit  des  vers 

Aisément  l'eût  fait  disparaître, 
Et  nul  alors  en  lui  n'aurait  pu  reconnaître 

Un  vampire  aux  desseins  pervers. 
Mais  le  monstre  grandit.  Sa  tige  moins  timide 
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S'allongeant  vers  le  tronc  en  replis  tortueux, 

Dans  un  embrassement  perfide 
Il  enlaça  bientôt  l'arbre  roayestaeux. 

Puis,  comme  une  horrible  pieuvre, 

Jusqu'au  sommet  poussant  son  œuvre, 
Et  dans  la  rude  écorce  enfonçant  ses  suçoirs, 
Il  tarit  lentement  de  la  sève  puissante 

Les  innombrables  réservoirs. 
De  ce  roi  des  forêts  la  tète  languissante 
Périssant  d'anémie,  enfin  s'étiola, 
Et  ses  bras  desséchés  perdirent  leur  verdure. 

C'en  était  fait,  si  d'aventure 

Un  bûcheron  passant  par  là 

Aux  ravages  du  parasite 

N'eut  mis  promptement  le  holà. 
En  arrachant  du  sol  sa  racine  maudite. 

De  son  ennemi  délivré. 
Le  chêne,  dès  que  vint  la  saison  printaniëre. 

Reprit  sa  parure  première. 
Sous  l'ardeur  du  soleil  haletant,  altéré. 
Le  pâtre  retrouva  son  ombre  hospitalière, 

Et  sur  ses  rameaux  rajeunis 
Les  colombes  encor  vinrent  bâtir  leurs  nids. 

Ce  chêne,  enraciné  fortement  dans  la  terre. 

Ne  serait-ce  point,  cher  lecteur, 

La  Monarchie  héréditaire  ? 

Comme  le  lierre  destructeur, 
La  Révolution,  à  ses  flancs  attachée, 

A  pu  découronner  son  front  : 

Elle  n'a  pas  tué  le  tronc. 
Que  du  sol  de  la  France  elle  soit  arrachée, 

Les  vieux  rameaux  reverdiront. 

Abbé  Lamontàgne. 
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Voilà  un  titre  effarouchant  !  —  Qui  a  osé  inscrire  en  tète  du  joli 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cette  audacieuse  déclaration 
de  guerre  à  la  plus  séduisante  des  neuf  Sœurs  ?  Est-ce  quelque 
philosophe  voulant,  plus  austère  que  Platon,  bannir  de  la  Repu* 
blique  de  ses  rêves  toutes  les  jouissances  que  procure  l'hannonie, 
et,  plus  impitoyable  que  Lacédémone,  couper  toutes  les  cordes  de 
la  lyre  ?  Est-ce  un  de  ces  froids  positivistes  de  l'école  scientifique 
contemporaine,  qui  ne  croient  pas  aux  vibrations  immatérielles  de 
Tâme,  parce  que  le  scepticisme  a  congelé  la  leur  ?  Est-ce  un  de 
ces  hypocondres  moroses  pour  qui  les  douces  commotions  que 
donnent  les  beaux-arts  ne  sont  que  fatigue  et  que  tourment?  Point 
du  tout.  Mais  qui  donc  ?  Je  vous  le  donne  en  cent,  je  vous  le  donne 
en  mille.  Le  coupable  est  un  des  esprits  les  plus  délicats,  une  des 
âmes  les  plus  sensibles  de  notre  siècle  ;  un  de  ses  poètes  dont 
l'inspiration  est  le  plus  pure,  dont  les  vers  sont  le  plus  harmonieu- 
sement rhythmés.  C'est  un  penseur  qui  a  passé  sa  vie  dans  le  culte 
du  beau,  dans  un  commerce  intime  avec  la  nature,  dans  la  contem- 
plation de  toutes  ses  merveilles,  dans  la  traduction  de  son  sublime 
langage.  C'est  le  chantre  de  Pemette,  c'est  l'auteur  des  SympAo- 
nies,  c'est  le  maître  qui  naguère  dans  un  adieu  touchant,  —  mais, 
espérons-le,  non  irrévocable,  —  à  la  poésie,  aspirait  après  ces 
concerts, 

Ouïs  par  Virgile  et  par  Dante, 
Où  sans  nul  désaccord  chanteront  tous  les  cœurs. 

TOME  XUX  (IZ  DE  lA  &  SÈRUS).  6 


66  CONTRE  LA  MUSIQUE 

C'est  lui  *  !...  Eh  !  quoi  !  a-til  donc  trouvé  tant  de  dissonances 
dans  les  voix  de  la  terre,  qu'il  lance  ainsi  l'anathëme  contre  l'art 
divin  qui  les  assouplit,  les  discipline  et  les  entraîne  ? 

En  vérité,  il  y  a  ici  quelque  énigme.  Tournez  la  page,  vous  en 
aurez  le  mot  :  «  Le  titre  de  ce  volume  est  un  titre  menteur .  > 

Spirituel  badinage,  trait  d'ironie  charmante,  qui  va  frapper 
en  pleine  poitrine  ceux  qui  ont  calomnié  Laprade,  faute  de 
le  bien  comprendre,  et  qui  ont  cru  voir  en  lui  un  contempteur  et 
un  ennemi  de  la  Muse  de  Tharmonie,  parce  qu'il  voudrait  placer  sa 
statue  sur  un  piédestal  proportionné  à  sa  taille,  écarter  d'elle  la 
tourbe  des  profanateurs,  et  la  purifier  de  ses  souillures. 

Tel  est  en  effet  le  triple  but  que  doit  atteindre  ce  livre.  A  vrai 
dire,  ce  n'est  point  un  plaidoyer,  c'est  une  étude.  L'auteur  répudie 
toute  idée  préconçue  pour  ou  contre  la  musique.  Il  veut  faire  taire 
l'amour  qu'il  lui  porte.  Il  veut  analyser  les  ressorts  de  cet  art,  et 
se  rendre  compte  de  ses  effets,  avec  la  sérénité  du  moraliste,  supé- 
rieure aux  entraînements  de  l'enthousiasme  et  de  la  passion.  Une 
douce  philosophie  coule  à  flots  dans  ces  belles  pages,  mais  on  y 
entend  parfois  aussi  retentir  les  coups  du  fouet  de  la  satire,  qui 
flagelle  sans  merci  les  vices  et  les  ridicules  du  siècle.  Partout  ce- 
pendant on  y  reconnaît  le  poète.  Il  n'a  pu  dépouiller  sa  prose  des 
vives  couleurs  et  du  nombre  harmonieux,  ornements  inséparables 
de  ses  Ters.  Non  !  cet  homme-là  ne  pouvait  pas  écrire  contre  la 
musique.  Le  titre  de  son  livre  ne  peut  être  qu'un  titre  menteur. 

La  musique  est  le  plus  puissant  de  tous  les  arts  de  l'esprit,  mais 
il  est  en  même  temps  le  plus  obscur  et  le  plus  vague.  En  dehors 
des  deux  impressions  de  joie  ou  de  douleur  et  de  quelques  autres 
moins  nettes  qui  s'y  rapportent,  la  plus  mélodieuse  cantilène 
séparée  des  paroles  qui  l'expliquent,  la  plus  magistrale  symphonie, 
n'éveillent  chez  l'auditeur  aucune  idée  précise.  C'est  là  assurément 
un  chef  d'infériorité  sur  les  autres  arts. 

La  musique  est  le  plus  immatériel  et  le  plus  matérialiste  d'entre 

*  Contre  la  musique,  par  Victor  de  Laprade,  de  FAcadémie  française.  —  Un  vol. 
iB-18.  Paris,  librairie  académiiiae  Didier. 
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eux.  Elle  touche  l'empyrée  du  front  ;  son  pied  s'appuie  sur  la  terre 
nue.  C'est  elle  qui  emporte  le  plus  haut  les  âmes  ;  c'est  elle  qui, 
d'autre  part,  ébranle  le  plus  physiquement  le  système  de  nos 
nerfs.  Sa  théorie  se  confond  arec  les  mathématiques  les  plus 
ardues  et  les  plus  sèches  ;  ses  efiTets  sont  de  nous  faire  oublier  le 
monde  des  corps  et  de  nous  procurer  l'extase. 

C'est  la  musique  qui,  de  tous  les  beaux-arts,  exerce  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  vie  et  les  destinées  d'un  peuple  ;  soit  qu'elle  exprime 
son  culte  sous  les  voûtes  de  ses  temples,  soit  qu'elle  conduise  ses 
armées  à  la  victoire,  soit  qu'elle  charme  les  fêtes  intimes  de  ses 
foyers,  soit  qu'elle  éblouisse  ses  sens  au  milieu  des  féeries  d'un 
opéra.  • 

C'est  Tart  démocratique  par  excellence  ;  mais  c'est  lui  qui  exerce 
sur  cette  démocratie  l'action  la  plus  dissolvante^  lorsqu'il  cesse  de 
prendre  ses  inspirations  en  haut.  La  musique  est  comme  l'aimant  : 
elle  entraine  invinciblement  l'être  qui  s'abandonne  à  son  attraction, 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne  qui  perce  la  nue,  où  jusqu'au  fond 
du  gouffre  de  boue  où  rampe  le  reptile. 

C'est  l'art  de  la  société  moderne.  C'est  lui  qui  endort  les  souf- 
frances secrètes  et  calme  la  fièvre  de  ce  malade  inquiet  et  ardent^ 
comme  l'appelle  le  fataliste  Taine.  C'est  à  sa  sensibilité  exagérée  et 
morbide  que  s'adresse  la  musique.  C'est  elle  qui  traduit  le  mieux 
les  pensées  flottantes,  les  désirs  sans  limites,  le  pêle-mêle  intellec- 
tuel et  moral  de  cette  génération  de  névropathes  qui  s'agite  au 
soleil  du  XIX«  siècle.  Devons-nous  l'en  féliciter  ou  Ten  estimer 
moins? 

Avouons-le,  au  cours  de  cette  étude,  il  tombe  parfois  de  la  plume 
de  l'éminent  auteur  des  mots  bien  durs  pour  la  Muse  des  douces 
mélodies.  Elle  n'est  pas  accoutumée  à  pareille  sévérité,  la  facile 
déesse  qu'environne  toujours  un  cortège  innombrable  de  courllsans* 
et  de  flatteurs.  En  vain  M.  de  Laprade  se  jettera-t41  à  ses  genoux;' 
en  vain  protestera-t-il  de  son  amour,  lui  demandera-t-il  pardon* 
de  l'avoir  presque  blasphémée  ;  la  Huse  lui  pardonnera  peutnêlre,' 
mais  non  pas  les  adorateurs  de  la  Muse. 
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Et,  en  effet,  voici  qu'un  homme  illustre»  habitué  à  de  plus  graves 
discussions,  entre  en  lice  pour  venger  la  séduisante  Euterpe. 
Il  vient  rompre  une  lance  contre  son  meilleur  ami.  Une  telle  joute 
entre  deux  tels  champions  ne  peut  qu'être  émouvante.  Nous  y  assis- 
tons, sans  perdre  une  seule  passe,  et  nous  pouvons  être  arbitres  du 
tournoi. 

Non  !  M.  de  Falloui  ne  veut  pas  entendre  dire  que  la  musique 
est  environnée  de  plus  de  nuages  et  d'obscurité  que  la  peinture  ou 
que  la  sculpture.  Non  !  il  ne  veut  pas  entendre  dire  qu'elle  est  l'art 
de  prédilection  des  peuples  asservis  ou  voluptueux  !  Non  !  il  ne 
laissera  pas  affirmer,  sans  protester  hautement,  qu'elle  est  un  dis- 
solvant, et  il  rivalise  d'éloquence  avec  son  adversaire. 

Celui-ci  a  la  loyauté  de  reproduire  tous  les  arguments  qu'on  lui 
oppose  ;  mais,  il  le  déclare,  il  ne  se  sent  nullement  convaincu.  Il 
insiste.  Sortant  des  abstractions,  il  met  en  parallèle  les  plus  illustres 
musiciens  et  les  plus  illustres  peintres.  Qui  donc  parmi  ses  contra- 
dicteurs, pouvant  être  Raphaël,  Michel-Ange  ou  Léonard  de  Vinci, 
voudrait  s'appeler  Mozart,  Beethoven  ou  Rossini  ?  Il  se  croit  assuré 
de  la  réponse. 

M.  de  Laprade  est  libéral,  et,  à  ce  titre,  oui,  à  ce  titre,  il  se  défie 
de  la  musique.  S'il  était  souverain  absolu,  despote,  il  couvrirait 
d'une  protection  spéciale  celui  de  tous  les  arts  qui  nous  dispense 
le  plus  de  penser. 

Les  arts,  il  est  vrai,  ne  corrompent  pas  les  mœurs  ;  ce  sont  les 
mœurs  qui  corrompent  les  arts,  mais  de  tous  ceux-ci,  c'est  la 
musique  qui  s'amollit  le  plus  aisément  et  le  plus  vite  ;  c'est  elle 
qui,  par  contre-coup,  amollit  le  plus  infailliblement  les  caractères. 
C'est  d'elle  qu'il  est  le  plus  facile  d'abuser. 

Puisque  nous  prononçons  ce  mot  d'abus,  nous  en  signalerons  un 
qui  a  le  don  d'indigner  particulièrement  M.  de  Laprade  et  de 
révolter  le  purisme  de  son  goût  et  de  sa  foi.  Il  en  a  parlé  avec 
cette  liberté  dont  on  usait  largement  au  moyen  âge  et  que  depuis 
nn  demi-siècle  on  ose  à  peine  se  permettre  ;  car  l'abus  en  question 
concerne  l'Église.  Catholique  convaincu  et  sérieux,  il  rougit  de  voir 
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ie  sanctaaire  da  Dieu  trois  fois  saint  envahi  par  des  bandes  d^his- 
irioM  des  deux  sexes  qui,  la  nuit  suivante,  chanteront  Offenbach  ou 
Verdi,  ou  bien  pis  encore,  devant  la  rampe  de  l'Opéra.  Il  fuit, 
indigné,  quand  il  entend  aboyer  des  fanfares  assourdissantes  à  côté 
du  paisible  tabernacle  où  le  doux  Sauveur  est  endormi  dans  l'a- 
mour. 

Pour  notre  part,  nous  félicitons  hautement  M.  de  Laprade  de  sa 
courageuse  protestation.  Saticta  sanctisf...  Les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints  I  disait-on  dans  les  jours  de  ferveur  et  d'austérité 
chrjétienne.  Les  temps  sont  bien  changés  !...  Non  I  la  sainte  liturgie 
n'a  pas  besoin  d'être  affublée  de  pareils  oripeaux  poar  séduire  les  ; 

cœurs  droits  et  toucher  les  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Avant  de  dore  la  deuxième  partie  de  son  livre,  l'auteur  se  isent 
pris  d'un  remords.  Il  a  osé  dire  tout  haut  que  la  musique  est  un 
dissohoant!  On  le  lui  a  bien  assez  imputé  à  crime.  Ce  mot  est  dur, 
blessant*  Eh  bien,  il  le  rétracte  ou  du  moins  il  l'explique. 

Oui,  pris  dans  un  sens  général  et  absolu,  cette  proposition  est 
outrée,  paradoxale,  si  vous  voulez.  Ce  qui  seul  a  révolté  M.  de  La- 
prade au  point  de  lui  faire  dépasser  le  but,  c'est  le  spectacle 
écœurant  des  excès  auxquels  cet  art  s'abandonne,  depuis ^u'il  a 
chassé  les  autres  des  palais  et  des  salons,  la  poésie  et  la  littérature 
des  théâtres  ;  depuis  qu'il  menace  de  remplacer  la  prière  dans  les 
églises.  Vautrée  au  milieu  des  rhythmes  les  plus  plats,  des 
harmonies  les  plus  vulgaires,  la  musique,  —  celle  que  la  démo- 
cratie adu)e  et  paie,  —  devient  une  Muse  échevelée,  horrible. 

«  Extrême  dans  le  bien,  extrême  dans  le  mal,  tel  est  aujourd'hui 
le  sort  de  la  musique.  »  C'est  un  musicien  qui  a  écrit  cela,  c'est  un 
adversaire  militant  de  M.  de  Laprade  ;  mais  sa  pensée  est  juste, 
plus  mesurée  que  celle  de  l'auteur  ;  celui-ci  y  applaudit  et  se  l'ap- 
proprie. 

Il  faut  cependant  conclure.  Philosophe,  quel  est  votre  jugement 
final?  A  quel  rang,  parmi  les  arts  de  l'esprit,  placez-vous  celui  que 
vous  bénissez  et  maudissez  tour  à  tour,  selon  qu'il  s'élève  ou  qu'il 
s'abaisse  ? 


/^ 


70  QONTRB  LA  MUSIQUB 

Au  dernier,  parce  qu'il  est  le  plus  sensitif  de  tous,  celai  qui, 
séparé  d'un  autre,  s'adresse  le  moins  à  la  raison,  celui  qui  se  laisse 
le  plus  passivement  prostituer  au  mal. 

—  «  Mais,  ô  poète,  c'est  bien  contre  la  musique  que  vous  arez 
écrit!  p 

—  «  Non  !  c'est  contre  la  musique  dégénérée,  avilie,  mécon*- 
naissable;  contre  ses  débordements  et  se^  insanies  !  Muse  bien- 
aimée,  je  t'ai  châtiée  parce  que  je  t'aime  !  J'ai  écrit  pour  la  vérité, 
la  justice,  le  relèvement  des  caractères  et  la  grandeur  de  la 
patrie!  » 

Les  deux  chapitres  dont  nous  venons  d'essayer  de  saisir  tu  vol 
les  principales  idées,  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  sous 
l'Empire.  Ils  portent  l'empreinte  de  l'amertume  profonde  que  ré- 
pandait dans  i'âme;  si  libérale  et  si  française,  de  l'illustre  auteur 
des  Muses  d'État  l'invasion  croissante  du  matérialisme  paien  dans 
l'art,  la  littérature  et  la  philosophie. 

La  démocratie  césarienne  a  disparu,  supplantée  par  la  démo- 
eratie  radicale.  Qu'y  a*t-il  de  changé,  sauf  les  noms  ?  Nous  ne 
répondrons  pas  à  cette  question.  Nos  lecteurs  le  feront  bien  d'eui- 
mêmes.  Toujours  est-il  que  l'art  musical,  —  nous  ne  nous  occu- 
pons ici  que  de  l'art, — est  arrivé,  sous  la  troisième  Républiqne,  au 
dernier  échelon  de  la  décadence.  Il  n'est  plus  que  la  caricature  de 
lui-même. 

Prenons  un  exemple  entre  mUle.  La  démocratie  régnante  a  tin 

■m 

chant  officiel  :  (a  Uaneillaise.  Œuvre  d'un  royaliste  patriote,  que  la 
République  récompensa  en  le  jetant  dans  ses  cachots,  et  la  monar- 
chie en  lui  donnant  la  croix  d'honneur,  te  Marseillaise  est  un 
'  chant  superbe.  Il  y  a  bien  dans  ses  couplets  un  mot  malheureux, 
celui  de  sang  impur,  —  Diea  n'a  point  fait  de  sang  impur,  —  et 
ce  mot  est  bien  celui  que  la  tourbe  souveraine  hurle  avec  le  plus 
d'enthousiasme,  précisément  parce  qu'il  est  malheureux  et  mau- 
vais ;  mais,  dans  son  ensemble,  la  Marseillaise  est  un  bymtt#  admi- 
rable. Or,  cet  hymne  militaire,  d'un  rhythme  si  large  et  m  entrât- 
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nant,  qn'est*il  devenu  dans  la  bouche  du  peuple,  pardon^  de  la 
populace  française?  Ud  beuglement  tellement  horrible  que,  lorsqu'il 
ébranle  nos  vitres  ou  assourdit  nos  tympans,  les  eheveux  se 
dressent  sur  nos  tètes,  l'horreur  et  le  dégoût  nous  saisissent  invin- 
ciblement. 

Une  nuit,  la  première  qu'il  nous  était  donné  de  passer  sur  une 
terre  anglaise,  nous  fûmes,  réveillé  de  notre  premier  sommeil  par 
un  autre  chant  national,  chanté  par  un  autre  peuple.  C'était  l'ex- 
pression de  la  liberté  forte,  calme,  douce,  majestueuse^  c'était  la 
voix  grave  de  la  fidélité  respectueuse  et  de  la  religion  profonde.  En 
passant  par  les  lèvres  des  travailleurs  et  des  rudes  hommes  de 
mer,  cette  voix  ne  s'était  point  avilie  ;  et  le  Goi  saw  ihe  qusen 
m'arrivait  comme  une  mélodie  virile  et  fortifiante  dont  le  souvenir 
reste  gravé  dans  notre  âme. 

Et  pourtant  l'Angleterre  est  loin  d'être  le  pays  de  la  musique  I 

Que  dire  de  l'Opéra,  la  caikidrale  du  mUéricUmney  comme 
l'appelle  l'auteur,  ce  monument  qui  aurait  dû  être  le  temple  de  la 
musique  et  qui  n'^  est  que  lelombeao.  Oui,  tous  les  amis  de  l'art 
pleurent  devant  ce  fastueux  sépulcre  qui  nous  a  coûté  cent  millions, 
alors  que  ta  dette  de  guerre  n'étaii  pas  encore  payée  à  l'Allemagne. 
Fils  de  Mozart  et  de  Beethoven,  fuyez  cette  voûte  étincelante  sous 
laquelle  le  réalisme  a  étoufié  l'idéal  dans  ses  perfides  embras- 
sements  I 

Et  le  salon  moderne!  Comparez*le  à  ces  salons . français  du 
XWfi  et  XYIII'  siècle  où  la  fine  conversation  régnait  en  souveraine 
avec  ses  charmes  naïfs,  sa  franche  gaieté,  son  exquise  politesse.  Le 
piano  a  tué  tout  cela.  Dans  nos  salons  démocratiques  où  personne 
ne  veut  écouter  autrui,  où  tout  le  monde  parle  à  la  fois,  domine  en 
tyran  le  strident  tapage  de  l'instrument  à  la  mode.iiui  essaie 
d'étoufier  le  tumulte  et  n^y  réussit  pas  toujours. 

Et  les  cafi^  chantants  I  Mais  non  )...  ne  regardons  pas  à  travefs 
ces  vitres,  obscurcies  par  d'impures  haleines.  Passons  vite. 
"'L'éducation  de  l'homme  psépare  son  rôle  dans  la  société.  La 
société  moderne  est  affamée  d'harmonie  ;  harmonie  musicale,  vou- 
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loDS-nous  dire.  Il  faut  donc  que  Téducation  qu'elle  dirige,  lui  crée 
des  musiciens  et  des  musiciennes.  Or  l'éducation  telle  qu'elle  est 
conçue  parmi  nous,  ne  faillit  assurément  pas  à  celte  tâche.  Jamais 
tant  dlieuresy  qui  bout  à  bout  feraient  des  années,  ne  forent  em- 
ployées, pour  ne  pas  dire  perdues,  dans  l'instruction  musicale 
obligatoire  d'oreilles,  de  gosiers,  de  doigts,  dix-neuf  fois  sur  vingt, 
réfractaires  à  cet  exercice. 

Pour  ce  qui  concerne  les  hommes,  H.  de  Laprade  accepte  volon- 
tiers la  musique  vocale.  Tout  citoyen  peut  et  doit  savoir  chanter 
dans  un  chceur,  ne  Mt-ce  que  pour  rendre  la  MarèeiUaise  moins 
affligeante  pour  notre  ouïe  dans  les  ffites  nationales. 

Quant  aux  instruments,  sauf  les  cas  rares  de  vocations  évidentes 
et  irrésistibles,  il  les  bannirait  de  son  lycée,  à  Texemple  des  Grecs. 
Il  ne  peut  voir  sans  éclater  de  rire  un  magistrat,  un  général  ou  un 
médecin,  se  dandiner  au  bout  d'une  flûte  ou  d'une  clarinette. 

Avouons-le,  la  musique  instrumentale  n'a  pas  encore  fait  trop  de 
jravages  dans  les  rangs  des  écoliers  français. 

Pour  les  écolières,  oh!  c'est  autié  chose.  Il  est  convenu  que  touta 
jeune  fille  doit  être  pianiste.  Il  est  entendu  avec  sa  maîtresse- de 
pension  qu'elle  passera  chaque  |our  des  heures,  et  des  heures  coû- 
teuses, à  tapoter  sur  un  clavier^  à  s'étirer  les  doigts,  à  s'escrimer 
devant  une  méthode,  exaspérant  les  voisins,  agaçant  jusqu'à  ses 
meilleures  amies,  pour  arriver  à  savoir  à  vingt  ans  écorcher  une 
fantaisie  ou  un  quadrille,  ainsi  que  les  oreilles  de  l'auditoire  qui 
applaudira  frénétiquement  par*devant  elle  et  se  pâmera  de  rire 
derrière  la  porte.  Qu'il  y  en  ait  une  sur  vingt  qui  puisse,  grâce  à  la 
nature  et  à  la  persévérance,  devenir  une  tolérable  exécutante,  nous 
ne  le  nions  pas.  Nous  demandons  simplement  qu'on  relise  les  vers 
du  fabniîaie  et  qu'on  en  fosse  son  profit  : 

Ne  forçons  point  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Vouloir  jeter  toutes  les  jeunes  filles  de  France  dans  le  même 
moule,  en  les  dégoûtant  infailliblement  des  occupations  sérieuses 
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et  de  la  gymnastique  de  l'esprit,  nous  estimons  que  c'est  là  un 
système  peu  profitable  à  la  société,  quelque  démocratique  qu'elle 
soit. 

Las  !  il  n'est  que  trop  vrai,  nous  nageons  dans  le  faux.  Nous 
avons  autour  de  nous  la  fausse  musique,  le  faux  savoir,  comme 
aussi  la  fausse  piété.  Oui,  la  fausse  piété  ;  c'est  l'auteur  qui  le  dit, 
et  il  pourrait  bien  ici  encore  ne  pas  avoir  tort  du  tout. 

Il  signale  en  passant  un  quatrième  fléau  :  les  tnauvM  bons 
lipres.  Oh  !  que  ce  mot  est  joliment  trouvé  !  Quelle  croisade  ne 
devrions-nous  pas  entreprendre,  catholiques  et  Français  sérieux, 
contre  cette  imm&me  littérature  vertuetêse  et  inepte,  avec  laquelle 
on  écrase  Vesprit  de  la  jeunesse  sous  des  monceaux  de  vertus  et  de 
bitisest 

Mais  ne  sortons  pas  de  notre  sujet.  Oui  !  l'auteur  est  inflexible 
pour  le  piano.  Il  a  contre  lui  des  rancunes  profondes.  Il  a  dû  subir 
de  longs  et  fréquents  martyres  à  côté  de  cet  instrument  de  supplice. 
Toutefois,  rassurez-vous,  il  ne  sollicite  point  contre  lui  un  décret 
d'expulsion.  Tout  au  plus  voudrait-il  le  voir  se  soumettre  à  l'impôt. 
Il  ne  demande  qu'une  concession  pour  être  indulgent  :  moins  de 
claviers  et  plus  d'artistes. 

—  «  Hais  encore  une  fois,  illustre  poète,  vous  avez  écrit  contre 
la  Musique  I  » 

—  «  Oh  !  non  !  mille  fois  non  !  Mais  la  Musique  est  victorieuse 
à  l'heure  qu'il  est,  et  les  vainqueurs,  je  ne  les  flatte  jamais.  La 
Musique  s'est  avilie,  et  les  avilis  ne  trouvent  de  merci  ni  dans  mes 
vers  ni  dans  ma  prose.  Voilà  pourquoi  je  l'ai  traitée  avec  une  rude 
franchise.  Mais  pour  la  Musique  telle  que  je  la  conçois,  telle  que 
l'ont  comprise  les  maîtres  immortels,  si  j'ai  dit  sur  elle  une  seule 
parole  qui  ne  soit  de  tendresse  et  de  respect,  je  lui  en  demande 
sincèrement  pardon  !  Un  poète  ennemi  de  la  musique,  mais  ce 
serait  un  parricide  et  un  suicide.  Hommage  à  la  chaste  Muse  de 
Mozart  et  de  Beethoven  !  Un  poète  qui  l'aurait  volontairement 
oflensée  serait  digne  d'entendre,  supplice  terrible,  à  perpétuité, 
résonner  à  ses  oreilles  la  musique  de  Pavenir,  —  quelque  chose 
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eomme  la  ManeiUaise  de  la  rue  alternant  avec  le  Bmu  Ntcohê.  » 
Oa  n'attendra  pas  de  nous,  chétif- inconnu  dans  le  monde  des 
lettres,  étranger  au  monde  des  arts,  que  nous  osions  rendre  un 
jugement  de  fond  sur  le  li?re  de  M.  de  Laprade  et  sur  la  thèse  qu'il 
soutient  avec  tant  de  talent  et  d'Aumotir.  L'étroite  juridiction  de 
notre  critique  ne  s'étend  ni  sur  Tune  des  neuf  Muses,  ni  sur  l'un 
des  quarante  Immortels.  Si  nous  avions  Timprudence  de  nous 
déclarer  compétent,  sans  nul  doute,  nous  verrions  se  dresser 
devant  nous  quelque  déclinatoire  ou  quelque  arrêté  de  conflit  qui 
nous  dessaisirait  de  la  cause  et  la  transporterait  à  la  barre  du  juge 
suprême  :  le  lecteur.  Nous  aimons  mieux  soumettre  de  nous>même 
ce  litige  à  9on  verdict,  en  l'invitant  h  prendre  pleine  connaissance 
des  pièces  du  procès,  dont  nous  venons  de  lui  présenter  un  pâle  et 
sommaire  essai  d'analyse.  Il  n'en  fut  jamais  de  plus  attrayantes  à 
étudier.  La  langue  que  parle  H.  de  Laprade  ne  ressemble  en  rien, 
Dieu  merci,  au  jargon  de  Thémis. 

Abbé  J.  Dominique. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION  DE  LA  RRETAGNE  A  LA  FRANGE,  par 
M.  Ant  Dupuy,  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Rrest.  —  2  vol.  ia-8o« 
XY-U7  et  500  p.  Paris,  librairie  Hachette.  Prix  :  15  te. 

Malgré  les  questions  brûlantes  qni  passionnent  de  nos  jours 
l'esprit  public,  l'histoire  des  siècles  passés  n'a  rien  perdu  de  son 
aurait.  Les  Bretons  particulièrement  aimeront  toujours  à  revenir 
sur  l'époque  où  leur  pays  formait  une  principauté  indépendante, 
dévouée  à  la  France,  sans  partager  complètement  ses  destinées. 
M.  Dupuy,  naguère  professeur  au  lycée  de  Brest,  maintenant  mattre 
de  conférence  à  la  faculté  de  Rennes,  vient  de  composer  sur  l'un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  Bretagne  un 
ouvrage  qui,  par  l'étendue  des  recherches,  l'importance  des  décou* 
vertes,  sera  placé  peut-être  un  jour  à  côté  des  œuvres  des  savants 
Bénédictins  du  XYIII^  siècle.  Il  expose  l'histoire  de  la  réunion  de 
la  province  à  la  France.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  seul  objet  de 
son  récit  soit  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII, 
ou  la  session  des  États  de  Vannes  en  1532.  Son  plan  est  plus  vaste  : 
il  embrasse  les  relations  de  la  Bretagne  atec  la  France  depuis 
Tavènement  du  duc  François  II,  en  14S8,  jusqu'aux  États  qui  votè- 
rent en  1532  l'union  des  deux  pays. 

Après  avoir  établi  qu^avant  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,  le 
duc  de  Bretagne  était  un  souverain  indépendant,  allié  plutôt  que 
vassal  du  roi  de  France,  M.  Dupuy  indique  les  causes  et  les  princi- 
paux épisodes  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  Louis  XI  et  Fran- 
çois n.  Il  montre  comment  Louis  XI,  désespérant  de  fléchir  l'im- 
.  pla$«ble  hostilité  du  gouvernement  breton»  convaincu  que  l'indé- 
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pendance  de  ce  gouvernement  serait  pour  la  France  un  danger 
perpétuel,  prépara  la  conquête  du  pays  en  achetant  les  droits  de  la 
Maison  de  Blois.  Cette  mesure  était  une  menace  pour  la  Maison  de 
Hontfort.  Effrayé  du  péril  que  courait  sa  fille,  François  II  profita 
de  la  minorité  de  Charles  VIII  pour  susciter  des  embarras  à  la 
royauté,  pour  organiser  contre  elle  des  coalitions  féodales.  Son 
armée  fut  vaincue  à  Saint-Aubin-du-Cormier.  Il  laissa  en  mourant 
la  Bretagne  épuisée,  occupée  en  partie  par  les  troupes  françaises. 
Malgré  le  secours  de  TAutriche,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre, 
qui  intervinrent  en  sa  faveur  pour  entraver  les  progrès  de  la  mo- 
narchie française,  Anne  de  Bretagne,  assiégée  dans  Rennes,  fut 
forcée  d'épouser  Charles  YIII,  et  ensuite  Louis  XII.  Le  mariage  de 
sa  fille  avec  François  l^  assura  l'union  de  la  Bretagne  à  la  France, 
qui  fut  consacrée  par  les  États  de  la  province,  en  i532. 

Tel  est  le  tableau  (racé  par  M.  Dupuy.  Aux  documents  recueillis 
par  les  Bénédictins,  il  a  ajouté  près  de  S,000  pièces  inédites,  dé- 
couvertes par  lui  dans  les  archives  de  Bretagne,  dans  les  archives 
nationales,  dans  le  dépôt  d'Angers  et  des  Basses-Pyrénées,  et  même 
dans  les  châteaux  dont  il  a  exploré  les  parchemins.  Grâce  à  ces 
importantes  découvertes,  il  a  pu  rectifier  un  grand  nombre  d'er- 
reurs historiques,  comme  la  légende  relative  au  procès  du  maréchal 
de  Gié;  mettre  en  lumière  une  foule  de  faits  intéressants  qui 
avaient  échappé  aux  recherches  de  ses  devanciers.  Tels  sont  les 
efforts  du  gouvernement  breton  pour  entraver  la  conquête  du  Rous- 
sillon  par  Louis  XI,  l'intervention  du  duc  de  Bourgogne  en  faveur 
de  François  II,  lors  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  d'An- 
gers en  1470  ;  la  coalition  formée  en  1490  par  l'Autriche,  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  pour  arrêter  les  succès  de  Charles  YIII  en 
Bretagne  ;  le  rôle  du  maréchal  de  Rieux,  après  la  mort  de  Fran- 
çois II.  Pour  toute  cette  période  de  l'histoire  de  Bretagne,  les 
Bénédictins  s'étaient  en  quelque  sorte  cantonnés  dans  la  province. 
Ils  avaient  souvent  négligé  les  rapports  du  gouvernement  breton, 
non  seulement  avec  le  reste  de  l'Europe,  mais  même  quelquefois 
avec  les  autres  feadataires  français.  M.  Dupuy  a  élargi  leur  horizon. 
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Il  a  montré  que  la  succession  du  duché  de  Bretagne  était  devenue 
une  question  européenne. 

La  partie  la  plus  originale  de  son  livre  est  assurément  celle  où  il 
a  exposé  l'état  de  la  province  à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  France. 
Dans  ce  chapitre,  il  fait  connaître  la  constitution,  l'administration, 
la  société.  Les  détails  qu'il  donne  ne  peuvent  que  plaire  aux  lec- 
teurs bretons.  Il  leur  montre  qu'ils  peuvent  être  fiers  de  leur 
patrie  ;  qu'au  temps  de  son  indépendance,  la  Bretagne  figurait 
parmi  les  pays  les  plus  libres,  les  mieux  administrés  de  l'Europe. 
La  liberté  était  partout,  à  la  lëte  de  l'État,  où  l'autorité  du  souve- 
rain était  contrôlée  par  le  conseil  et  l'assemblée  des  Étals  provin- 
ciaux ;  dans  les  villes,  où  la  bourgeoisie  était  active  et  inlelligenle  ; 
dans  les  paroisses  rurales,  qui  formaient  de  petites  républiques, 
administrées  par  des  conseils  de  fabriqueurs  électifs.  La  société 
tout  entière  était  pleine  d'activité,  d'énergie  et  de  patriotisme.  Ce 
sont  là  des  qualités  que  la  race  bretonne  n'a  jamais  perdues.  Mais 
le  meilleur  moyen  de  les  conserver,  c'est  d'étudier  le  passé,  où  les 
générations  trouvent  des  leçons  pour  le  présent  aussi  bien  que  pour 
l'avenir.  *** 

L'AME  DE  LA  LITTËRATDRE,  suivie  de  la  Philosophie  de  la  Poésie, 
par  M.  A.  Jeanniard  du  Dot  —  Un  vol.  in-18,  de  600  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revm  connaissent  déjà  M.  Jeanniard  du  Dot  et 
ils  seront  naturellement  tout  portés  à  faire  bon  accueil  à  l'ouvrage 
qu'il  publie  en  ce  moment.  Cet  ouvrage  le  mérite  à  bien  des  titres  ; 
nous  en  rendrons  prochainement  compte  ;  mais  nous  tenons  à  faire 
connaître  dès  aujourd'hui  une  lettre  de  M^r  l'Evèque  de  Nantes  à 
l'auteur  et  une  lettre  de  l'auteur  à  H.  Ernest  Hello,  qui  indique  par- 
faitement la  pensée  du  livre. 

Nantes,  le  i8  Novembre  1880. 
Cher  Monsieur, 

Combien  je  regrette  de  n'avoir  pu  lire  moi-même  en  entier,  et  avec 
toute  l'attention  qu'il  demande,  votre  livre  intitulé  :  Uâme  de  la  LUté' 
ralmref 


t 
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Fruit  de  Tiogt  aimées  de  savantes  recherches  et  de  sérieuses  réflexions 
iDspiré  d'ailleurs  par  un  esprit  profondément  chrétien,  cet  ouvrage,  on 
n*en  peut  douter,  figurera  atec  honneur  parmi  les  œuvres  destinées,  de 
nos  jours,  à  refouler  le  flot  menaçant  du  matérialisme  et  à  maintenir  les 
âmes  dans  ces  hautes  sphères  où  tout  est  noblesse  et  grandeur,  lunnére 
et  vérité. 

C'est  mon  espoir  et  mon  vœu. 

Agréez ,  cher  Monsieur ,  avec  toutes  mes  félicitations ,  l'assurance  de 

mes  sentiments  dévoués. 

f  JULES,  EvÂQDE  DE  Nantes. 


A  SRIOSST  HEIXO. 

Tout  en  achevant  de  préparer  la  publication  de  ce  livre,  je  lisais 
f  VHomtne,  et  j'admirais  de  plus  en  plus  ces  pensées  profondes  vivifiées  par 

le  feu  de  l'expression,  ces  pages  de  mettre  où  c  la  parole  est  lumière.  • 
t  Hélas  !  j'ai  vu  passer  comme  des  voyageurs  lointains  et  dispersés  les 

}  mêmes  principes  que  vous  avez  arrêtés  et  réunis  chez  vous,  comme  des 

convives  augustes,  assis  chacun  à  son  véritable  rang. 

D'où  vient  qu'avant  même  de  vous  avoir  lu  pour  la  première  fois,  ma 
pensée  s'est  trouvée  partout  d'accord  avec  la  vôtre  sur  les  théories  gêné, 
raies  et  si  souvent  en  désaccord  apparent  sur  les  apptications  ? 

Ce  qui  vous  semblait  petit  ne  m'a  pas  toujours  paru  sans  grandeur. 
J'aimais  à  retrouver  ce  que  les  choses  et  les  hommes,  dans  leur  imperfec* 
tion  naturelle  ou  dans  leur  déchéance,  avaient  encore  de  perfection  rela- 
tive. J'ai  admiré  ce  que  tant  de  néant  contient  d'être  ;  vous  avez  voulu 
•  voir  et  vu  partout  ce  que  tant  d'être  contient  de  néant. 

Etabli  en  face  des  principes  et  leur  comparant  les  fûts,  vous  vous  irri- 
tez quand  les  faits  obéissent  mal  aux  principes.  Accommodant  par  instittct, 
à  l'égard  des  faits,  parce  que  l'infirmité  est  dans  leur  nature,  j'ai  accepté 
f  ■  toutes  les  beautés,  même  égarées,  dont  ils  me  procuraient  la  joie,  même 

passagère,  et  j'ai  vu  sous  ses  aspects  favorables  tout  génie  littéraire  que  la 
corruption  n'avait  pas  encore  rongé  de  toutes  parts. 

Je  regarde  le  soleil,  et  j'y  trouve  l'ombre  de  la  clarté  divine;  mais  ce  n'est 
qu'une  ombre  à  peine  ébauchée.  Je  regarde  la  mer,  et  j'y  trouve  le  miroir 
de  l'immensité  divine  ;  mais  ce  n'est  qu'un  miroir  terne  et  brisé.  Je  re- 
garde l'œuvre  du  poète,  et  j'y  vois  la  beauté  divine  sous  des  formes  hu- 
maines, mais  la  beauté,  diminuée  toujours,  altérée  nécessairement,  et 
'  quelquefob,  hélas!  souillée!  Mais  en  la  découvrant  encore  sous  tant  de 

voiles,  ma  vue  rend  gloire  à  Dieu  comme  la  vôtre  lui  rend  gloire  aussi 
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quand  elle  se  détourne  avec  horreur  de  tant  de  taches  et  de  tant  de 
souillures. 

Dieu  poursuit  le  génie  pour  l'éclairer:  si  le  génie  peut  (m  cette  lu- 
mière, il  n'a  plus  de  reflet.  Le  génie  qui  réussit  à  s'échapper  de  Dieu  sort 
du  vrai,  sort  du  beau,  sort  de  l'être,  sort  de  la  lumière,  pour  se  précipiter 
dans  le  néant  et  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Mais  s'il  reste  une  seule  beauté  véritable  dans  la  poésie,  c'est  que  Dieu 
n'en  est  pas  totalement  absent  Si  le  soleil  rabandonnait,  la  fleur  perdrait 
à  la  fois  la  couleur,  la  saveur  et  la  vie.  Il  se  peut  qu'elle  ne  le  voie  pas, 
qu'elle  soit  exposée  au  nord  et  ne  reçoive  pas  directement  les  rayons  : 
mais  c'est  à  l'œil  de  voir  et  de  juger  si  la  fleur  est  vivante  ou  si  elle  est 
morte. 

Je  ne  me  hftterai  donc  point  de  jeter  au  fumier  toutes  ces  fleurs  plus  ou 
moins  tachées  de  boue  et  ternies  de  poussière,  mais  toujours  vivantes, 
dont  la  couleur  me  réjouit  et  dont  les  sucs,  purifiés  par  le  travail  instinctif 
de  mon  intelligence,  me  donnent  encore  la  force  de  m'élever  et  de  pro- 
duire. 

Heureux  ceux  qui  se  sentent  forts  dans  le  repos  et  peuvent  toijgours, 
du  centre  des  principes,  promener  un  regard  infaillible  sur  les  choses 
relatives!  Je  comprends  qu'ils  soient  offusqués  par  les  taches  si  nom- 
breuses de  toutes  les  splendeurs  créées.  Parti  comme  de  l'extrémité  d'un 
rayon,  je  tends  là  où  vous  êtes,  c'est-à-dire  à  ce  Centre  unique  où  tout  se 
retrouve  et  qui,  en  rapprochant  les  hommes  de  lui,  les  rapproche  aussi 
les  uns  des  autres.  De  tous  les  points  de  la  circonférence,  tout  nous 
pousse  à  ce  Centre  vainqueur,  tandis  que  lui-même  nous  attire.  Ne  serait- 
il  qu'un  chemin  pour  aller  à  Celui  qui  est  partout? 

Son  nom  a  commencé  mon  ouvrage,  son  nom  l'a  terminé,  et  mon 
humble  parole  se  perd  avec  votre  voix  puissante  dans  un  même  hymne 
d'adoration  et  d'amour,  dans  cet  c  hymne  que  la  science  épelie,  que  l'art 
chante  et  que  la  .vie  prolonge.  » 

La  fie  éternelle  le  prolonge  éternellement.  Un  jour,  n'en  doutons  pas, 
nous  verrons  dans  la  Raison  absolue  la  raison  même  des  différences  de 
nos  pensées,  et  votre  indignation,  avec  ma  satisfaction  relative,  se  fondra 
dans  la  joie  et  dans  le  repos  que  donnent  la  présence  et  la  vue  de  Celui 

QUI  EST. 

A.  Jbânniard  du  Dot. 
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LE  PÈRE  LOUIS  MARQGET,  de  la  Compagnie  de  Jésos.  Choix  de  ses* 
divers  écrits  et  de  sa  correspondame,  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique, par  le  Père  V.  Alet,  S.  J,  —  Un  toI.  in-18,  vui-104  p.  Mantes, 
chez  les  principaux  libraires. 

• 

La  mémoire  d'un  saint  prêtre  est  un  trésor  pour  les  fidèles.  Un 

tel  homme  ne  meurt  point  ;  il  vit  dans  le  souvenir  et  dans  le  cœur 

de  ses  frères  et  de  ses  enfants  spirituels.  Il  leur  parle  du  fond  de 

la  tombe,  ou  plutôt  du  haut  du  ciel.  Ainsi  en  est-il  du  religieux 

que  Dieu  a  rappelé  à  lui  le  21  avril  1880,  dans  la  maison  de  la  rue 

Dugommier,  lui  épargnant  la  douleur  de  rendre  son  dernier  soupir 

hors  de  sa  cellule  profanée. 

Le  P.  Louis  Marquet  a  tenu  une  place  insigne  durant  trente 

i  années  dans  le  monde  catholique  de  notre  cité  nantaise.  Qui  pour- 

>  rait  dire  de  combien  d'âmes  il  a  entendu  les  confidences,  de  com- 

I  bien  d'afiBigés  il  a  séché  les  larmes,  combien  d'égarés  il  a  ramené 

*  au  chemin  du  devoir  par  ses  exhortations  du  confessionnal  ou  par 

»    ses  solides  et  onctueuses  instructions  de  la  chaire  ?  Il  était  bien  de 

ceux  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  de  ces  justes  qui  ne  meu- 
rent point  tout  entiers,  et  dont  la  voix  continue  à  retentir  dans  les 
-.  âmes,  longtemps  après  que  le  tombeau  a  reçu  leurs  ossements. 

•  Defunclus  adhûc  loquitur. 

Toutefois,  celle  immortalité  dans  le  souvenir,  l'affection  et  la 
reconnaissance,  est  puissamment  aidée  lorsqu'une  main  à  la  fois 
-  habile,  judicieuse  et  amie,  prend  soin  de  recueillir  la  quintessence 

^  des  enseignements  du  maître  et  des  conseils  du  père,  pour  les  con- 

server fidèlement  et  les  transmettre  à  ceux-là  même  qui  n'ont  pu 
les  entendre,  et  qui  se  sentiront  à  leur  tour  portés  au  bien  en  les 
lisant. 

Le  P.  Marquet  a  eu  cette  bonne  fortune.  Non  !  ce  n'est  point  un 

monument  fastueux  que  le  R.  P.  Âlet  a  voulu  élever  à  la  douce  et 

I  pieuse  figure  de  son  ancien  supérieur  et  frère  en  religion.  La  vie 

de  rhumble  fils  dlgnace  n'a  point  eu  de  ces  péripéties  émouvantes 
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qui  engagent  à  en  retracer  la  suite  dans  un  livre  à  sensation.  Elle 
s*est  écoulée  sans  ostentation  et  sans  bruit,  sous  le  regard  de  Dieu; 
dans  un  amour  fidèle,  et  un  service  incessant  d'abnégation  et 
d'obéissance.  Telle  est  en  général  la  vie  de  tout  jésuite.  Si  la  re- 
nommée s'empare  de  son  nom  et  le  jette  au  vent,  on  peut  être  sur 
que  c'est  malgré  lui  et  par  la  seule  force  de  ses  vertus  ou  de  ses 
talents. 

Le  biographe  du  P.  Marquet  a  pris  le  bon  parti  :  il  a  photographié 
son  âme  et  son  cœur.  C'est  en  effet  à  la  correspondance  intime 
d'un  homme,  à  ces  lambeaux  ée  papiers  égarés  sur  son  pupitre,  où 
il  a  jeté  pour  lui  seul  des  pensées  arrêtées  au  vol,  qu'il  faut 
demander  son  Vrai  portrait  intellectuel,  moral  et  religieux.  C'est  à 
quoi  le  P.  Met  a  consacré  les  plus  nombreuses  pages  de  son 
volume. 

Il  présente  surtout  son  cher  défunt  comme  directeur  des  âmes. 
Orateur,  il  l'était  assurément  et  de  la  bonne  école.  Il  fut  un  temps 
où  les  cathédrales  se  disputaient  sa  parole.  Son  discours  sur 
V Autel  catholique  nous  donne  la  mesure  de  l'impression  qu'il  dut 
produire  dans  ces  chaires  ;  mais  ce  n'est  pas  tant  par  son  élo- 
quence qu'il  vivra,  que  par  sa  piété  et  sa  sagesse  dans  les  choses 
de  Dieu. 

Le  livre  du  P.  Alet  est  un  jardin  tout  émaillé  de  fleurs  au  vif 
coloris  et  à  la  senteur  bienfaisante.  Chaque  âme  peut  y  cueillir 
celles  dont  les  couleurs  la  récréent,  ou  dont  le  parfum  la  soulage, 
en  former  un  bouquet,  et  le  placer  sur  son  sein,  suivant  le  poétique 
conseil  du  grand  ascète  de  Clairvaux. 

Parmi  ces  pensées  détachées,  il  en  est  de  bien  profondes  ;  parmi 
ces  lettres  sans  enchaînement,  il  en  est  de  bien  suaves.  La4>hiloso- 
phie  y  donne  la  main  à  l'affection;  la  plus  mûre  sagesse  à  la 
sensibilité  la  plus  exquise. 

Quant  à  celui  qui  a  réuni  ces  miettes,  de  peur  qu'elles  ne  se 
perdent,  il  s'est  effacé  le  plus  possible,  lui  qui  pouvait  si  bien 
paraître  et  faire  sentir  son  propre  travail.  Nous  serions  tenté  de  lui 
reprocher  sa  modestie.  Elle  prive  les  matériaux  précieux  recueillis 

TOMB  XLIX  (CL  DE  LÀ  5«  SÉRUS)  6 


82  NOTICES  BT  COMPTES  RENDUS. 

par  ses  soiss,  d'uD  ciment  qui  eût  été  aussi  précieux  que  \e$ 
pierres  mêmes. 

Les  maîtres  contemporains  de  la  vie  spirituelle  se  piaîgneiit  a^ee 
raison  que  parmi  la  nuée  de  livres  à  prétentions  pieuses  dont  mu9 
sommes  accablés,  ils  aient  peine  à  en  distinguer  qoelquesh-utts» 
joignant  à  la  solidité  de  la  dœlrine  l'agrémeat  de  lafocme  ;  coj^ 
ditions  indispensables  au  bien,  à  notre  époque  tout  ensemble  scieiK 
tifique  et  légère.  Le  petit  livre  qui  mmis  occupe  eontrlbuera  à 
combler  ce  vide. 

L'accueii  qui  lui  a  été  fait  dès  sotf^pparilieii,  nous  dispense  de 
le  recommander  ;  nous  n'avons  qu'à  constater  son  succès.  Si,  ce*, 
pendant,  ces  quelques  lignes  pouvaient  contribuer  à  dUater  eiioere 
ce  succès  légitime,  nous  nous  en  estimerions  heureux,  dans  l'intérêt 
des  âmes  et  aussi  par  sympathie  profonde  pour  l'ordre  cétèbr» 
dans  la  règle  duquel  le  P.  Harquet  a  puisé  sa  valeur.  Les  épreuves 
imméritées  de  celte  Compagnie  nous  la  rendent  encore  plus  ckère. 
Elles  mettent  plus  que  jamais  en  relief  sa  dignité  el  ses  vertus. 

Ce  choix  intelligent  de  pensées  et  d'écrits  détaoii^  qui  foroMEt 
le  Mémento  du  savant  religieux,  est  déjà  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  ont  joui  de  son  intimité  ou  profité  de  sa  directie»^  Il  nou£| 
semble  aussi  convenir  tout  spécialement  aux  âmes  fatiguées,  im*. 
puissantes  à  une  longue  application,  qui  pourront,  grâce  à  sa  forme 
coupée  et  sententieuse,  l'ouvrir  et  le  fermer  à  leur  gré  et  suivant 
leurs  besoins,  pour  le  rouvrir  et  le  refermer  encore.  Elles  s'en 
nourriront  comme  le  convalescent  qui,  incapable  de  boire  à  longs 
traits,  prend,  cuillerée  par  cuillerée,  le  breuvage  vivifianA  wt  il- 
retrouve  le  bien»ëtre  et  la  vigueur  de  la  sanlé. 

Une  fois  de  plus,  le  laborieux  P.  Alet  a  bien*  mérité  de  FÉglise 
de  Nantes,  et  de  toutes  les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection  chrér^ 
tienne. 

Ae9É  J.  DoiQïflûUE. 
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SolnuiRB»  --  Un  teulpteur  sur  bok  :  M.  Alfred  Delmaft.  —  la  Bretaf/ne 
artistique.  —  M.  Léon  Mattre,  président  de  la  Société  académique  de 
liantes.  -  M.  le  marquis  de  Tinguy.  •—  M.  Thibault  de  la  Guiehar- 
dière.  —  M.  l'abbé  Flohy,  vicaire  général  de  Vannes. 

Nantes  est,  depuis  quelques  années,  le  centre  d'un  mouvement  artis- 
tique remarquable.  L'architecture,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique 
y  sont  cultivées  avec  succès.  De  tous  côtés  s'élèvent  d'élégantes  et  vastes 
églises,  des  chapelles,  des  écoles,  de  riches  hAtels.  Le  luxe  des  ameuble- 
ments a  donné  uû  développement  considérable  à  la  sculpture  sur  bois, 
et  dans  ce  genre  s'est  révélé  un  artiste  des  plus  distingués,  M.  Alfred 
Delmas.  Plusieurs  Journaux  de  Paris,  entre  autres  le  Monde  Ulustré, 
avaient  publié,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  les  dessins  de  quelques-uns  de 
ses  meubles,  qui  furent  très  remarqués.  Dernièrement,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  visiter  son  atelier,  et  nous  avons  constaté  de  grands  progrès 
dans  son  talent.  M.  Delmas  s'inspire  de  tableaux,  de  gravures,  de  ma- 
nuscrits célèbres  et  de  meubles  anciens  qu'il  a  vus  dans  les  musées  et 
les  expositions.  Il  est  d'une  habileté  rare  pour  donner  à  ses  œuvres 
l'aspect  et  la  couleur  des  Tieux  meubles. 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants  qu4l  a  exécutés,  nous  pouvons 
citer: 

Une  armoire  à  deux  corps,  style  Louis  XIII,  appartenant  aujourd'hui 
à  M.  Douault,  de  Nantes.  Les  vantaux  de  la  partie  supérieure  sont  ornés 
des  portraits  équestres  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  sculptés  en  relief. 
Les  figures  de  Bellone  et  de  la  Victoire,  avec  leurs  attributs,  décorent 
les  panneaux  inférieurs.  Les  frises  sont  couvertes  de  sujets  de  chasse  et 
des  emblèmes  de  la  Paix  et  de  l'Abondance.  Les  montants  portent  les 
figures  de  Diane,  de  Mercure,  de  Jupiter  et  d'Hercule.  Le  fronfbn  est 
surmonté  sur  ses  côtés  de  chimères  aux  ailes  déployées,  et  sur  sa  face 
d'une  statue  d'Hercule  vainqueur  du  lion  de  Némée  ; 

Un  bahut  XVIe  siècle.  Le  seul  vantail  de  la  partie  supérieure  repré- 
sente un  serment  de  chevalier  sous  Henri  II.  Sur  les  vantaux  du  bas  sont 
sculptés  le  procès  du  connétable  de  Bourbon  et  Henri  II  rendant  la  jus- 
tice. Sur  la  frise,  c'est  la  prise  d'une  ville.  Les  montants  sont  garnis  de 
guerriers  couverts  de  leurs  armures.  Ce  meuble  est  maintenant  chez 
M.  J.  Hardy,  à  Nantes; 

Plusieurs  grandes  bibliothèques,  d'un  style  très  élégant,  ornées  de 
colonnes  et  de  statues.  L'une  d'elles  surtout,  dont  M.  fienoist  est  propriè- 
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taire,  produit  beaucoup  d'effet  par  son  architecture  correcte,  ses  belles 
lignes  et  la  finesse  des  sculptures.  Les  panneaux  sont  décorés  de  person- 
nages du  temps  de  François  W  ; 

Deux  belles  crédences  XVI*'  siècle,  dont  l'une  appartient  à  M.  Chessé, 
Tautre  à  M.  des  Dorides; 

Un  magnifique  buffet  Renaissance,  que  possède  M.  Massion.  Ce  meuble 
est  à  deux  corps,  avec  fronton.  Dans  le  bas,  trois  panneaux  ;  celui  du 
milieu  représente  François  I«i'  montrant  à  sa  cour  le  tableau  de  la  Sainte- 
Famille  ;  les  deux  autres,  les  portraits  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Raphaël. 
Au-dessus,  trois  bas-reliefs  d'un  travail  très  soigné.  Le  haut  du  buffet 
est  flanqué  de  deux  colosses  sculptés  largement 

M.  Delmas  a  reproduit  avec  beaucoup  d'habileté  un  meuble  très  riche 
du  XVI»  siècle,  qui  figurait  à  Paris,  en  1878,  à  l'exposition  du  Trocadéro. 
Cette  œuvre  remarquable  se  trouve  a  Nantes,  chez  M.  Philippe.  Nous 
avons  vu  également  un  christ  plein  d'expression,  en  bois  sculpté  d'un 
seul  morceau,  qui  fait  honneur  au  talent  de  M.  Delmas.  Cet  artiste,  qui 
n'a  guère  plus  de  quarante  ans,  est  aujourd'hui  maître  de  son  art.  Nous 
l'engageons  vivement  à  moins  imiter  désormais  et  à  créer  des  œuvres 
complètement  originales. 

—  Pour  ne  pas  sortir  du  terrain  sur  lequel  nous  avons  mis  le  pied, 
disons  qu'une  vaillante  revue  nantaise,  saluée  par  nous  lors  de  sa  nais- 
sance, au  mois  de  juillet  dernier,  vient  d'achever  très  alertement  son 
premier  volume.  La  Bretagne,  artistique,  pittoresque  et  littéraire,  a  lar- 
gement tenu  ses  promesses.  Gomme  ceux  du  Cid,  ses  premiers  essais  ont 
été  des  coups  de  maître  :  elle  a  désormais  acquis  droit  de  cité  dans  la 
presse  bretonne,  et  ce  ne  sont  plus  nos  encouragements  qu'elle  doit  sol- 
liciter ;  elle  est  assez  vivace  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  part  des 
critiques  ou  des  jaloux.  Ce  que  nous  lui  devons  maintenant,  c'est  la  plus 
fraternelle  franchise. 

Féhcitons-la,  tout  d'abord,  du  choix  de  ses  collaborateurs  et  de  la 
variété  de  ses  études.  Nous  aurions  très  mauvaise  grâce  à  ne  pas  recon- 
naître, en  premier  lieu,  la  large  part  que  la  nouvelle  revue  a  bien  voulu 
attribuer  à  quatre  de  nos  excellents  amis,  y  compris  notre  directeur  : 
MM.  de  la  Rorderie,  Kerviler,  de  la  Nicollière  et  Emile  Grimaud.  Leurs 
savants  mémoires  sur  les  vieilles  maisons  de  Vitré,  sur  les  chaires  exté- 
rieures en  Bretagne»  sur  la  collégiale  de  Nantes  et  sur  le  sculpteur 
Amédée  Menard,  illustrés  de  pittoresques  dessins  par  MM.  Rusnel  et 
Montfort  et  de  magnifiques  eaux-fortes  par  M.  de  Rochebrune,  sont  impré- 
gnés d'une  saveur  toute  bretonne  qui  nous  pénètre  irrésistiblement  et 
nous  va  droit  au  cœur.  Il  y  a  surtout,  dans  l'étude  sur  les  chaires  exté- 
rieures, une  certaine  tête  de  page  dessinée  par  M.  Rusnel  et  représentant 
la  chaire- calvaire  de  Kérinec,   en  Poullan,  qui  nous  paraît  un  petit 
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chef-d'œuvre  de  sentiment  profond  de  la  solitude  armoricaine.  La  vieille 
tribune  de  granit  est  1&  debout  sur  la  lande,  avec  son  grave  pupitre  de 
pierre  et  la  croix  qui  s'élance,  toute  légère,  de  son  centre,  comme  pour 
indiquer  l'axe  autour  duquel  doit  tourner  toute  pensée  humaine.  Sur  les 
degrés  de  la  trUiune,  est  étendu,  à  moitié  couché,  un  Breton  aux  larges 
braies,  voyageur  fatigué  qui  a  trouvé  asile  et  repos  à  l'ombre  de  la 
chaire  de  vérité.  Près  de  là,  des  pins  coupent  l'horizon  de  leurs  grands 
parasols.  Et  c'est  tout.  Quiconque  a  goûté  une  fois  la  rêverie  sur  les 
landes,  comprendra  cette  page.  Quand  l'illustration  saisit  à  ce  degré  l'âme 
même  d'un  site  ou  d'un  pays,  elle  devient  poème,  et  l'artiste  est  le  colla- 
borateur immédiat  de  l'écrivain. 

A  côté  de  ces  travaux,  nous  citerons  les  études  de  M.  du  Cleuziou  sur 
l'ornementation  celto-bretonne  et  sur  ce  charmant  peintre  des  allégories 
romaines,  Hamon,  dont  les  œuvres,  devenues  populaires,  ont  été  très 
spirituellement  rendues  par  MM.  Dumouchel  et  Ghevignard  ;  les  contes 
gallots  de  M.  Sébillot,  illustrés  avec  beaucoup  d'entrain  par  M.  Sahib  ; 
l'étude  de  M.  de  Lauziéres  sur  notre  compositeur  Bourgauli-Ducoudray, 
celle  de  M.  Ghampfleury  sur  les  faïences  du  Groisic...  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  reproduire  ici  une  aride  table  des  matières  et  nous  réservons 
nos  dernières  mentions  pour  la  revue  de  nos  artistes  au  Salon  de  1880, 
et  pour  la  reproduction  des  curieuses  notes  de  visiteurs  apposées  sur  le 
registre  de  la  Garenne  de  Glisson.  La  revue  des  artistes  comprend  trois 
articles,  répartis  en  trois  livraisons  ;  ils  sont  signés  Olivier  Mersou  ;  ce 
qui  leur  assure  une  compétence  tout  exceptionnelle,  et  la  plupart  des 
dessins  ou  des  reproductions  proviennent  des  artistes  eux-mêmes  ^  double 
mérite  fort  appréciable.  Mais  nous  avons  entendu  quelques  lecteurs  se 
plaindre  de  ce  que  la  note  bretonne  n'y  fût  pas  assez  dominante.  11  ne 
s'agit  pas  des  sujets,  bien  entendu,  mais  des  auteurs.  Un  sujet  breton 
par  un  auteur  étranger  s'explique  aisément  ;  mais  un  sujet  quelconque 
par  un  auteur  qui  se  contente  d'habiter  accidentellement  la  Bretagne  ou 
d^y  avoir  un  atelier  de  passage,  cela  n'est  pas  suffisamment  justifié  :  la 
Bretagne  artistique  doit  garder  la  note  essentiellement  bretonne  et  ne 
pas  dévier  un  instant  de  sa  route.  Cette  ligne  de  conduite  absolue  lui  eût 
évité  un  assez  médiocre  dessin  de  la  place  d'Angers,  où  Ton  a  récemment 
élevé  une  statue  au  sculpteur  David,  seule  tache,  soit  dit  en  passant,  que 
nous  ayons  remarquée  dans  tout  le  volume.  En  revanche,  nous  faisons  à 
la  revue  nos  compliments  les  plus  sincères  pour  sa  reproduction  des  re- 
gistres de  la  Garenne  ;  l'idée  était  originale  et  a  complètement  réussi  : 
vers  et  croquis  s'entremêlent  de  la  façon  la  plus  piquante  et  la  plus  inat- 
tendue, et  tout  notre  regret,  c'est  que  la  place  que  nous  mesure  avare- 
ment  cette  chronique  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ici  quelques- 
unes  des  plus  spirituelles  boutades  de  la  collection. 


fin  mlom^  li  Breêagne  mUtti^  est  taM  lue  èicellMitiâ  tofe.  M  tè 
lui  mMwyie  prtsque  riei  pour  fttre  paHiuley  et  immis  tt«  dotttoiiB  pas 
qu'ttTeo  les  éltetits  éont  elle  dispose,  eUe  me  foeraûM  use  brîlleiile 
carrière  e&  1884. 

*^  La  Sodété  «cadémiqira  de  iftmtes  atait  teoAstitué  ainsi  eoii  bortau 
pouf  1861  :  Président,  M.  Golombel;  Tice-président,  M.  Uiiyer;  nette* 
taire  général,  M.  Aicidè  Leroux;  secrétaire  adjoint,  M.  le  D'  Simonneau. 

M.  Golombel  n'ayant  pas  accepté,  notre  isavant  arehinste,  M.  Léon 
Mettre,  a  été  élu  à  sa  place.  Noos  en  félicitoM  sincèrement  notre  colia- 
boratenr,  mais  surtout  la  Société  académique. 

—  c  Un  coup  aussi  douloureux  qu'imprévu  vient  de  nous  flrappert 
lisons-nous  dans  le  Publicateur  de  la  Vendée,  du  16  janvier  :  M.  de  Tinguy, 
ancien  représentant  de  la  Vendée  aux  assemblées  Nationale  et  Législative 
de  1848  et  1849,  est  mort  subitement,  jeudi  soir,  en  son  cbàteau  de 
Nesmy,  à  l'âge  de  68  ans.  M.  de  Tinguy  s  était  fracturé  le  bras  en  tom- 
bant sur  les  marches  de  son  perron,  le  lendemain  de  Noôl,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  monter  en  voiture,  mais  la  réduction  de  la  fracture 
s'était  faite  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  et  le  blessé  était  déjà 
entré  dans  la  voie  de  la  guérison  complète,  lorsqu'il  fut  pris  d'une 
syncope,  à  la  suite  de  laquelle  il  succomba. 

Heureusement,  M.  le  marquis  de  Tinguy  était  un  de  ces  chrétiens  qui 
joignent  la  pratique  fréquente  des  devoirs  de  la  religion  aux  convictions 
les  plus  profondes,  et  nous  avons  la  confiance  qu'il  est  maintenant  assuré 
de  réternelle  récompense  promise  aux  hommes  de  dévouement  et  de 
charité. 

La  mort  de  M.  de  Tinguy  ne  sera  pas  seulement  un  grand  deuil  pour 
sa  famille  et  ses  amis,  pour  Monsieur  le  comte  de  Gbambord  qui  perd  en 
lui  l'un  des  plus  zélés  et  des  plus  fidèles  serviteurs,  pour  les  populations 
rurales,  pour  les  pauvres,  dont  il  était  le  conseil  et  le  bienfaiteur  infati- 

rble  ;  tout  le  monde  en  Vendée,  même  parmi  nos  adversaires,  se  plaira 
rendre  hommage  à  l'élévation  de  ses  sentiments,  à  la  fermeté  de  ses 
-  principes  et  à  Tunité  de  sa  vie,  comme  à  son  talent  d'écrivain,  à  sa 
science  approfondie  de  l'histoire  et  à  sa  parfaite  courtoisie  dans  les  luttes 
ardentes  de  la  politique. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  dimanche  soir,  au  milieu  d'une  immense 
assistance.  Des  hommes  de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  conditions 
se  trouvaient  confondus  dans  ce  pieux  et  solennel  hommage  ;  ils  étaient 
accourus  de  toutes  les  contrées  environnantes;  c*est  par  centaines  que 
les  trains  les  avaient  amenés  à  la  gare  de  Nesmy,  et  l'église  de  la 
paroisse  s'est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  tous  les  assistants. 

M.  le  euré  de  Nesmy,  entouré  d'un  nombreux  clergé,  a  officié  et 
donné  l'absoute.  Le  deuil  était  conduit  par  M.  le  comte  de  Béjarry  et  par 
les  fils  et  petits-fils  du  défunt.  Les  cordons  du  poêle  étaient  ténus  pair 
MM.  flenn  de  la  Bassetière,  Blanpain,  de  Lézardière,  et  Ferdinand  de 
Moulins,  fjos  enfants  des  deux  écoles  congréffanistes^  dont  M.  le  marquis 
de  Tinguy  était  l'insigne  bienfaiteur,  précédaient  le  deuil,  du  château  à 
l'églisif  comme  de  l'éfflise  au  cimetière.  Là,  au  moment  de  la  dernière 
séparation,  bien  des  larmes  ont  coulé  ;  elles  disaient  assez  combien  le 
souvenir  vénéré  de  notre  ami  demeurera  vivant  au  milieu  de  ceux  qui 
l'ont  connu.  > 
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Noua  ajouterons  que  M.  de  Tinguy  est  resté  célèbre  ptr  un  amendement 
qu'il  proposa,  d'accord  avec  M.  de  Laboulie,  dans  la  discussion  de  la  loi 
sur  la  presse,  en  juillet  1850.  Par  cet  amendement,  qui  fut  adopté  à  une 
grande  majorité  (513  voix  contre  281),  la  signature  des  auteurs  était 
exigée  pour  les  articles  de  discussion  politique,  philosophique  ou  reli- 
gievse,^  insérés^  dans  un  tournai. 

M.  de  Tinguy  était  né  à  Nantes  le  15  novembre  1812. 

•r-.  VlMoH  makÊUing  et  dmatmam  «ous  aii^retd  fus  le  féiérable 
doyen  de  la  presse  bretonne,  M.  François  Thibault  de  h  Ginîchardiève^ 
est  déc^ é  lundi,  17  janvier,  à  Dini^n,  à  l'â^e  de  '85  ans. 

«Dans  les  jours  malheureux  comme  dans  les  jours  heurcupi  de  sahmgue 
existence,  M.  Thibault  demeura  constamment^  fidèle  à  sa  fei  pditique  et 
religieuse  :  c'étfiit  rhomo^e  de  l'honneur  et  du  devoir  ;  c'était  à  û.  (qis  an 
talent  et  un  caractère  d^;ne  de  tous  le^s  respects* 

Aux  derniers  temps  de  la  Restauration,  M»  Tlubault  de  la  Guicburdière. 
était  substitut  du  procureur  général  près  de  la  Cour  royale  de  R|^nnes  et 
se  trouvait  à  là  veille  de  devenir  avocat  général,  quana  la  Révolution  de 
1830  éclata.  Le  jeune  et  digne  magistrat  résigna  ses  fonctions,  refusant 
de  prêter  au  nouvel  ordre  àfi  choses  un  serment  qui  vépugnait  à  sa 
conscience. 

Doué  d'une  intelligence  vite  et  sympathique,  M.  Fraiftçoia  Thibault  était 
très  recherché  dans  les  salons  rennais. 

M.  de  Kerbertin,  nremien  président,  renga|;ea  à  reprendre*  sa  r^^e 
d'avocat.  M.  Thibault  préféra  ^'occuper  de  journalisme.  11  rédigea  à 
Dinan,  avec  M.  de  Bizien  du  Lézard^  V Impartial  de  Bretagnej  puis,  fut 
appelé  à  Saint- Brieuc  pour  prendre  la  direction  de  la  Foi  Bretonne. 

Porté  plus  tard  comme  candidat  à  la  députation,  il  lui  manqua  quelques 
centaines  de  voix  seulement  pour  ètre>  étu  député. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Thibault  s'était  relire  à  Dinan. 

Sur  la  demande  de  Mgr  David,  bon  appréciateur  de  son  dévoueoien^  à 
l'Église,  M.  Thibault  fut  noitimé  chevalier  de  Saint- Grégoire-le-Graod  :  ce. 
fut  une  grand;o  joie  et  comme  un  rayon  de  soleil  sur  ses  4ernjiers  jours. 

Les  infirmités  étaient  venues  s'abattre  sur  la  chère  compagne  de  s%  vie* 
comme  sur  lui  :  M™^  Thibault  était  aveugle,  M.  Thibault  était  sourd  et 
perclus  ;  mais  leurs  nobles  cœurs  étaient  demeurés  fermes  et  toujours 
affectueux  :  il  était  touchant  de  voir  ces  deux  époux,  se  soutenant  mu- 
tuellement» se  diriger  vers  l'église  paroissiale  pour  invoquer  le  Grand' 
Consolateur. 

Mercredi  matin,  un  petit  nombre  d'amis  suivaient  le  cercueil  de  cet 
homme  de  bien,  de  cet  homme  de  cœur,  de  cet  homme  de  fei^  mort  fidèle 
à  son  Dieu  et  à  son  Roi.  » 

—  Mk  l^ihbé  Jean-Blarie  Flphy,  vicaire  général  èe  Yannes,  chevttiflep  de. 
la  Légion  d'honneur,  esi  décédé  le  15  janvier.  Mer  Béc^,  «  dpnt  il  pos- 
sédait l'estime,  l'affection  et  la,  confiance  »  a,  par  gne  lettre  touchante, 

annoQpé  cçt^umo/t.i.,so^  dÎ9i^èser< 

Lacis  DE  Kbrjban. 
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le  Yendéfin  n'^^  ppiqt  les  g9ût$  CQsmopolites  ;  le  désir  d*ap^ 
prendre  ou  do  s'enrichir  ne  rentratn§  point  vers  de  lQin^i^$ 
rivages.  Plqs  que  tout  autre,  il  tient  à  son  clocher,  et  ne  s'éloigne 
jamais,  sans  uç  profond  regret,  du  lieu  où  fut  élevée  son  eqfaace. 
Cet  amour  du  pays  natal  que  n'a  pu  détruire  la  grande  facilité  dçs 
communications  créées  par  la  science  moderne,  était,  au  commen- 
cement du  XIX<»  siècle,  bien  plus  accentué  encore  qu'il  ne  l'est  de 
DOS  jours.  Pour  lui,  la  patrie  te  s'étendait  pas  ai^  delà  de  certaines 
limites  et  ne  comprenait  même  pas  le  territoire  du  d^art^ment  de 
la  Vendée  dans  toute  son  étendue.  Le  Bocage,  1^  Marais  et  la 
Plaine,  qui  ont  ençQfe  le  carac^re  distinctif  de  leur  race,  ne  mè* 
laient  jamais  lejur  sang.  Cet  attachement  au  ^ol  que  labourait  sa 
charrue,  croissait  en  raison  inverse  des  distances,  et  se  concentrait, 
pour  le  cultivateur,  sur  une  zone  très  restreinte.  Pour  être  moins 
exclusif,  il  n'en  était  pas  moins  très  prononcé  dans  les  autres 
classes  de  la  société,  et  les  fonctions  publiques,  qui  presque  toutes 
nécessitent  des  déplacements,  ne  se  recrutaient  guère  au  sein  cje  la 
Vendée.  Seuls,  des  hommes,  la  plupart  sortis  des  rangs  du  peuple, 
n'hésitèrent  pas  à  briser  les  liens  qui  leur*étaient  si  chers,  pour 
porter  leurs  pas  sur  des  terres  étrangères.  Ceux-là,  ce  n'était  point 
la  soif  de  l'or  qui  les  attirait;  une  voix  plus  puissante,  celle  de 
Dieu,  leur  commandait  ce  grand  renoncement  aux  douces  joies  de 
la  famille  et  du  foyer  domestique.  Ce  furent  des  missionnaires  qui, 
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enrôlés  sous  la  bannière  du  Christ,  entreprirent  pour  le  salut  des 
âmes  et  les  progrès  de  la  civilisation,  des  expéditions  lointaines  et 
périlleuses.  Parmi  les  héros  que  la  Vendée  a  fournis  à  TEglise,  plus 
d'un  nom  se  trouvera  sous  notre  plume;  inscrivons  aujourd'hui 
dans  nos  annales  celui  de  Ut^  Coupperie,  évèque  de  Babjlone  ; 
demain  nous  en  détacherons  un  autre  de  cette  glorieuse  phalange. 

Pierre-Alexandre  Goupperie  est  né  à  Challans  quelques  années 
avant  la  Révolution,  dont  les  grands  excès  n'ont  pu  faire  oublier  les 
grandes  choses.  Nous  n'avons  point,  en  commençant,  à  parler  de 
ces  guerriers  magnanimes,  dont  la  redoutable  épie,  jetée  dans  an 
des  plateaux  de  la  balance,  servit  de  contrepoids  à  la  hache  révolu- 
tionnaire S  mais  de  cet  abominable  régime  de  la  Terreur  dont  la 
Vendée,  plus  que  tout  autre  département,  fut  le  sanglant  théâtre. 
C'est  de  nos  moissons,  aosài  bien  que  de  celles  qui  croissent  sur 
les  limites  des  États,  que  Ton  peut  dire  avec  le  poète  : 

Aucun  épi  n*est  pur  de  sang  humain. 

Au  milieu  des  hécatombes  qui  rougirent  le  sol  de  notre  pays,  la 
congrégation  de  Saint-Laurent  ne  fut  point  épargnée.  Plusieurs  de 
ses  prêtres  et  de  ses  religieux  furent  égorgés  ;  d'autres  se  disper- 
sèrent et  cherchèrent  dans  l'exil  on  dans  les  forêts  du  Bocage,  un 
abri  contre  les  persécutions  dont  ils  étaient  l'objet.  Quand  des  jours 
meilleurs  se  levèrent  pour  la  France,  les  portes  de  la  maison  de 
Saint-Laurent  se  rouvrirent,  et  les  sœurs  y  accoururent,  toujours 
prêtes  à  se  dévouer  à  toutes  les  souffrances,  à  celles  des  bourreaux 
comme  à  celles  des  victimes.  Mais  h  Congrégation  ne  put  pas 
reconqnérir  en  un  jour  sa  prospérité  passée,  et,  en  1810,  les  Pères 
n'avaient  pas  encore  repris  l'exercice  de  leurs  missions.  En  trop 
petit  nombre  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  ils  se  bor- 
naient le  plus  souvent  à  remplir  leur  saint  ministère  dans  les 
paroisses  avoisinantes,  la  plupart  dépourvues  de  prêtres. 

L'abbé  Coupperie  venait  de  recevoir  les  ordres.  Ce  fut  probable- 

*  Chateaubriand. 
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ment  le  besoin  que  la  Congrégation  de  Saint-Laurent  avait  de  mis- 
sionnaires et  le  bien  qu'il  y  voyait  à  faire  qui  décida  de  sa  vocation. 
Il  y  entra  le  27  février  1810. 

La  Compagnie  de  Marie  dont  il  devenait  membre,  offrait  en  effet 
an  vaste  champ  à  son  zèle  apostolique,  à  sa  piété  et  à  sa  science. 
Si  la  guerre,  bien  loin  d'éteindre,  dans  la  Vendée,  le  sentiment 
religieux,  lui  avait  au  contraire  donné  une  impulsion  nouvelle,  il 
avait  été  loin  d'en  être  ainsi  pour  renseignement  de  l'Evangile. 
La  parole  de  Dieu  avait  bien  retenti  dans  les  âmes  pures  et  naïves 
des  liabitants  de  la  campagne,  mats  leur  ignorance  des  doctrines 
de  l'Eglise  était  restée  profonde.  Comment  en  aurait^ii  été  autre- 
ment ?  Pendant  plus  de  dix  ans,  le  troupeau  avait  été  sans  pas- 
teur, et  renseignement  du  catéchisme  avait  manqué  à  l'enfance.  Il 
est  bien  vrai  que  dès  le  commencement  du  siècle,  les  curés  avaient 
été  rendus  à  leur  paroisse,  mais  beaucoup  de  ceux  que  la  maladie 
Odréchafaud  avait  moissonnés  n'avaient  pas  eu  de  successeurs. 
Les  séminaires  ayant  été  fermés,  la  source  où  le  clergé  faisait  ses 
recrues  s'était  trouvée  tarie  pendant  de  longues  années. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1810  que  les  missions  se  rouvrirent  dans  le 
diocèse  de  Luçon.  Jusqu'en  1815,1e  Père  Coupperie  se  multiplia  et 
y  donna  de  nombreuses  retraites.  Deux  de  ses  missions,  celles  de 
Valette  et  de  Fontenay,  furent  pirticulièremenl  remarquées  par  le 
grand  succès  qu'elles  obtinrent  et  le  nombreux  concours  de  fidèles 
qu'elles  attirèrent. 

Ce  n'était  pas  là  sa  tâche  principale  :  sans  sortir  de  la  maison  de 
Saint-Laurent,  il  en  trouvait  une  plus  fructueuse.  Il  y  rencontrait 
de  jeunes  cœurs  emportés  hors  du  monde  par  l'amour  de  Dieu  et 
par  la  charité,  qu'il  fallait,  pendant  les  luttes  du  noviciai,  diriger  et 
affermir.  Cet  abandon  des  biens  de  la  terre,  ce  renoncement  aux 
joies  les  plus  douces  et  les  plus  légitimes,  ne  se  font  pas  sans 
combats  intérieurs.  Pour  n'être  pas  renversé  par  la  tempête,  l'ar- 
brisseau a  besoin  d'un  vigoureux  soutien.  Les  novices  el  les  pro- 
fesses le  trouvaient  dans  le  Père  Coupperie.  Lui-même  empruntait 
sa  force  aux  Saintes  Écritures,  et  la  communiquait  à  celles  qiil 
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récoutaienl.  Naguère  eacore,  on  rencontrait  des  sœurs  qui,  arrivées 
aux  jours  de  la  vieillesse,  en  conservaient  la  mémoire.  Quelques- 
uns  de  leurs  souvenirs  ont  été  recueillis  par  H.  Charles  de  Gher^ 
qui  les  a  transcrits  dans  sa  notice  sur  Hs'  Coupperie. 

C'est  par  de  saintes  paroles,  c'est  par  de  pieux  exercices  qu'il 
fortifiait  les  âmes  et  les  préparait  à  la  vie  d'abnégation  et  de  dé- 
vouement dont  j'ai  été  le  témoin,  et  à  laquelle  il  m'est  bien  permis 
d'apporter  mon  hommage.  Oui,  peadant  plus  de  trente  ans,  je  les 
ai  vues  à  l'œuvre  ces  saintes  filles  qu'on  ne  saurait  trop  glorifier  ; 
pendant  plus  de  trente  ans,  j'ai  eo  l'issigae  honneur  de  me  trou- 
ver, chaque  matin,  avec  elles,  au  lit  des  malades,  et  le  souvenir  qui 
m'en  reste  est  plein  d'admiration  et  de  respect. 

Cherchez  ailleurs  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  vous  ne  trou» 
verez  pas,  parmi  les  plus  dignes,  des  femmes  comparables  à  ces 
humbles  créatures  dont  toute  la  vie  est  une  immolation  et  un  sa«- 
orifice.  Je  me  trompe,  elles  trouvent  sur  la  terre,  dans  le  soulage- 
ment des  misères  et  dans  l'accomplissement  du  devoir,  une 
première  récompense.  Le  monde  ne  peut  y  croire,  et,  à  la  vue  des 
privations  qu'elles  s'imposent  et  des  actes  qu'elles  accomplissent, 
ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  s'imaginent  que  leurs  jours  sottl 
pleins  d'angoisses  et  de  tristesses.  Oui,  leur  labeur  est  rude;  oui, 
levées  longtemps  avant  l'aurore,  1%  soleil  ne  les  a  jamais  surprises 
plongées  dans  les  douceurs  du  sommeil  ;  oui,  elles  pansent  les 
plaies  fétides  sans  reculer  devant  les  souillures  du  corps  ;  oui,  elles 
respirent  souvent  un  air  empoisonné,  bravant  sans  cesse  la  conte- 
gion  et  la  mort.  Hais  elles  ne  connaissent  pas  les  passions  qui  nous 
agitent,  les  exigences  sociales  auxquelles  nous  ne  pouvons  guère 
nous  soustraire,  les  intérêts  matériels  qui  nous  préoccupent.  A 
l'abri  de  ces  tourments  de  l'âme,  elles  trouvent  dans  le  calme  de 
ta  conscience,  cette  douce  galté  qui  ne  les  abandonne  jamais.  Et 
quelle  fin  couronne  une  si  belle  vie  !  J'en  ai  vu  plus  d'une  à  son  lit 
de  mort;  je  n'ai  jamais  entendu  la  plainte  s'échapper  de  leur  poi- 
trine ;  je  n'ai  jamais  surpris  dans  leur  cœur  le  regret  de  quitter  la 
ferre. 


ÉVfiCfDE  DE  BABYLONE  93 

On  se  trompe  encore  quaod  on  croit  que^  continuellement  age- 
noQillées  au  pied  de  i*autei  et  plongées  dans  la  méditation  et  le 
recueillement,  elles  consument  leurs  jours  dans  des  oraisons  inter- 
minables. Elles  savent  qu'avant  même  la  prière,  un  autre  devoir 
leur  est  imposé,  et  quand,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  la 
cloche  vient  annoncer  la  visite  du  médecin,  elles  se  hâtent  de  quit- 
ter la  chapelle  pour  se  rendre  au  lit  du  malade.  Les  exagérations 
dévotieuses,  les  étroitesses  d*une  conscience  trop  scrupaleuse  leur 
sont  inconnues,  et  ces  questions  spéciales  que  le  médecin  est  sou- 
vent obligé  d'adresser  aux  malades,  ne  leur  font  point,  comme  à 
quelques  personnes  du  monde,  monter  la  rougeur  au  front  Les 
âmes  innocentes  ne  sont  pas  celles  qu'un  mot  ou  un  geste  effa- 
rouche, parce  que  le  mal  est  moins  dans  l'expression  que  dans  la 
pensée.  Aussi,  quand  le  scandale  a  pénétré  partout;  quand,  dans  la 
société,  il  n'y  a  pas  un  corps,  si  recommandable  qu'il  soit,  qui  n'ait 
vu  la  sévérité  de  la  loi  atteindre  quelques-uns  de  ses  membres, 
jamais,  parmi  les  religieuses,  il  ne  s'est  produit  un  de  ces  actes 
coupables  qui  appellent  l'attention  des  hommes.  C'est  du  sein  de 
leurs  Congrégations,  de  celles  de  Saint- Vincent -de-Paul  et  des 
Filles  de  la  Sagesse  en  particulier,  que  sortent  tous  les  jours  les 
grands  exemples  de  vertu  et  de  charité.  Mais  comme  ils  s'accom- 
plissent dans  l'ombre  et  le  silence,  que  la  presse  et  les  réunions 
publiques  ne  retentissent  point  de  leurs  mérites,  ils  passent  inaper* 
çus  et  comme  chose  vulgaire  et  naturelle.  Que  dis-je  !  quand  il  a 
plu  aux  orateurs  de  carrefour  et  aux  soldats  de  l'émeute  de  s'en 
occuper,  c'est  avec  rage  qu'ils  se  sont  rués  sur  les  maisons  de  cha- 
rité pour  en  profaner  le  sanctuaire.  Aujourd'hui  même  que  les  fu- 
reurs des  premiers  jours  devraient  être  apaisées,  n'avons-nous  pas 
vu  quelques  édilités  faire  de  grands  sacrifices  d'argent  pour  enlever 
aux  sœurs  le  service  hospitalier  et  le  confier  à  des  mercenaires  sa- 
lariées recrutées  un  peu  partout?  Comme  ils  vont  recevoir  des  soins 
intelligents  et  affectueux,  ces  pauvres  malades,  et  comme  ils  doivent 
bénir  ceux  qui  prennent  tant  de  soucis  de  leurs  souffrances  !  Et  il 
s'est  trouvé  des  mains  pour  applaudir  à  un  acte  dicté  par  la  haine 
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de  tout  ce  qui  est  bien,  de  tout  ce  qui  est  noble,  de  tout  ce  qui  est 
généreux.  Honte  à  ces  hommes  qui,  au  nom  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité qu'ils  outragent,  sacrifient  à  leurs  passions  insensées  les 
misères  du  pauvre  et  les  pleurs  de  Torphelin  !  En  présence  de  pa- 
reils outrages  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre,  Tindignation 
déborde  de  l'âme  et  la  plume  ne  peut  se  contenir.  Oh  !  saintes 
Filles,  permettez  à  celui  qui,  pendant  si  longtemps,  a  été  témoin  de 
vos  bonnes  œuvres,  de  prolester  contre  l'injustice  des  hommes.  Je 
sais  que  les  attaques  auxquelles  vous  êtes  en  butte  ne  sauraient 
vous  atteindre,  qu'elles  vous  honorent  au  contraire  et  que  vous  êtes 
prêtes  à  prodiguer  vos  soins  à  ceux  qui  s'en  rendent  coupables. 
Mais  laissez-moi  dire  à  ces  malheureux  que  leurs  insultes  retom- 
bent sur  eux-mêmes,  et,  dans  ce  temps  où  toutes  les  volontés  sont 
consultées,  laissez-moi  encore  demander  à  ceux  que  la  fièvre  dé- 
vore ou  que  ronge  l'ulcère,  laquelle  ils  préfèrent  pour  leur  donner 
des  soins,  de  la  sœur  de  charité  ou  de  la  première  venue. 

Le  Père  Coupperie  passa  neuf  ans  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Laurent,  et  comme,  au  jour  de  la  récolte,  on  ne  doit  pas  seulement 
bénir  la  main  qui  amasse  les  fruits,  mais  aussi  celle  qui  a  jeté  la 
semence,  il  doit  avoir  sa  part  dans  la  moisson  dont  les  filles  de 
la  Sagesse  sont  les  ouvrières  de  toutes  les  heures. 

Comme  membre  de  la  congrégation  de  Saint-Laurent,  le  Père 
Coupperie  trouvait  sa  mission  trop  douce  et  trop  facile  ;  elle  n'ofifrait 
pas  un  aliment  suffisant  à  l'ardeur  de  sa  foi  et  à  ses  inspirations 
généreuses.  Sa  pensée  l'appelait  ailleurs.  Il  voulait  porter  aux 
idolâtres  la  parole  de  Dieu  et  ramener  les  sectaires  à  la  religion 
catholique  dont  ils  s'étaient  écartés.  La  voie  qu'avaient  parcourue 
tant  d'illustres  apôtres  était  une  voie  sanglante  sans  doute,  et,  pour 
y  marcher  d'un  pas  ferme,  il  ne  fallait  reculer  ni  devant  la  souf- 
france, ni  devant  la  menace  de  la  mort.  Loin  de  s'en  effrayer,  il  ne 
se  montrait  que  plus  disposé  à  suivre  l'exemple  des  glorieux  mar- 
tyrs dont  le  nom  était  toujours  présent  à  sa  mémoire.  Qu'il  lui  fallût 
porter  la  croix  dans  les  régions  les  plus  inhospitalières  et  les  plus 
hostiles,  qu'il  lui  fut  commandé  de  traverser  les  déserts  de  l'Arabie 
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OU  la  mer  des  Indes,  il  était  prêt  à  partir  au  premier  signal.  On  a 
souvent  comparé  le  missionnaire  au  soldat.  Dans  la  vie  militante, 
tous  deux,  quand  le  devoir  Tordonne,  bravent  la  mort  et  méprisent 
la  vie.  Hais,  pour  le  reste,  quelle  différence  !  L^aiguillon  du  soldat 
est  la  gloire  et  quelquefois  aussi  la  soif  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune. Il  ne  jenonce  à  aucun  des  biens  de  la  terre,  à  aucune  des 
sensualités  du  monde.  Rien  de  semblable  chez  le  missionnaire. 
Toutes  les  jouissances  matérielles  lui  sont  interdites,  il  s'éloigne 
du  foyer  domestique  et  a  pour  famille  l'humanité  tout  entière  ;  il 
naeurt  tous  les  jours  pour  vivre  éternellement. 

Tel  était  le  Père  Coupperie  quand  il  entra  dans  les  Missions  étran- 
gères. Le  Saint-Père  le  connaissait  déjà;  il  résolut  de  mettre  à  profit 
ses  grandes  qualités  dans  l'intérêt  de  l'Église,  et  l'appela  à  l'évêché 
de  Babjlone,  dont  le  siège  était  vacant 

La  fondation  de  ce  diocèse  datait  du  XVII»  siècle  et  était  due,  en 
grande  partie,  à  une  sainte  femme,  à  t^^^  du  Gué-Bagnols.  Elle 
avait  en  effet  consacré  une  somme  de  soixante-six  mille  francs  à 
cette  œuvre,  avec  cettia  condition  que  tous  les  évêques  de  Babjlone 
seraient  français  et  à  la  nomination  de  la  propagante. 

Au  diocèse  de  Babjlone,  dont  le  territoire  avait  une  étendue 
égale  au  tiers  de  la  France,  fut  adjoint  le  vicariat  apostolique  d'Is- 
pahan.  Un  prédicateur  distingué,  le  Père  Bernard,  de  l'ordre  des 
Carmes  déchaussés,  fut  le  premier  qui  en  prit  possession.  Sacré  à 
Rome  en  1640,  il  se  rendit  peu  de  jours  après  à  sa  destination.  Sa 
mission  rencontra  bien  des  entraves,  et,  comme  il  se  trouvait  dans 
le  pajs  des  prêtres  assez  éclairés  pour  le  remplacer  pendant  son 
absence,  il  revint  à  Paris  se  concerter  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
à  VeSei  d'y  fonder  une  maison  destinée  à  former  des  missionnaires 
pour  les  églises  du  Levant.  Il  acheta,  à  cette  intention,  un  terrain 
et  des  maisons  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  c'est  sur  leur 
emplacement  que  fut  construit,  dans  la  rue  qui  porte  encore  le  nom 
de  rue  de  Babjlone,  le  séminaire  des  Hissions  étrangères. 

Les  évêques  de  Babjlone  étaient  les  seuls  évêques  in  partibus 
qui  fissent  partie  des  assemblées  du  clergé.  Ils  devaient  sans 
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doute  cet  honneur  à  la  qualité  de  consul  de  France  à  Bagdad  qu'ils 
tenaient  de  nos  rois.  Nous  regrettons  de  dire  que  Tévêque  de 
Babylone  fut  un  des  six  prélats  qui,  à  rassemblée  constituante, 
votèrent  la  constitution  civile  du  clergé. 

Les  missions  de  la  Mésopotamie  el  de  la  Perse  devinrent  très 
prospères  s«us  Louis  XFV.  Jusqu^à  la  Révolution,  prévue  tous  les 
niissionnaircs  de  cette  province  avaient  été  des  Français.  Ils 
appartenaient  aux  ordres  des  Carmes,  des  Dominicains,  des  Capu- 
cins et  des  Jésuites.  A  cette  époque  et  même  auparavant,  la  splen- 
deur des  missions  orientales  avait  singulièrement  perdu  de  son 
éclat.  Privées  des  secours  que  jusque-là  elles  avaient  reçus  de  la 
France,  leurs  grandes  fondations  religieuses  tombèrent,  et,  pendant 
de  longues  années,  Tévêché  de  Babylone  n'eut  pas  de  titulaire. 

Le  Père  Coupperie  s'étanl  rendu  à  Rome  pour  demander  au 
Saint-Père  sa  bénédiction  et  recevoir  la  mission  qu'il* plairait  à 
Sa  Sainteté  de  lui  confier.  Pie  YIl  pensa  que,  sous  la  direction 
d'une  âme  généreuse  et  d'une  main  prudente,  l'évèché  dé  Babylone 
pôUkrait  se  relever  de  ses  ruines.  Le  11  mai  1820,  il  l'appela  à  en 
prendre  possession.  Le  nouvel  évèque  fut  sacré  à  Paris,  dans  la 
chapelle  des  Dames  du  ^Sacré-Cœur,  le  10  septembre  de  la  même 
année,  par  le  coadjuteur  du  cardinal  de  Talleyrand.  Le  25,  il  se 
mit  en  route,  passa  par  Lyon  el  alla  s'embarquer  à  Marseille, 
saluant  d'un  dernier  adieu  la  terre  de  France  qu'il  ne  devait  plus 
revoit^.  II  était  accompagné  du  comte  Guinasi,  qui  allait  faire  un 
voyage  en  Orient. 

Bien  que  les  routes  fussent  peu  sures.  Me'  Coupperi^e  put  arriver 
à  Bagdad  satis  accident.  Cette  ville,  capitale  du  pachalik  qui  porte 
son  nom,  avait  alors  cent  cinquante  mille  habitants.  Sa  population 
se  composait  d'Arabes,  de  Ttircs,  de  Persans,  de  Juifs,  d'hérétiques 
nestoriens  et  jacobites.  On  y  comptait  seulement  deux  mille  catho- 
liques, partagés  en  bi^anches  chaldéenne,  syrienne,  arménienne  et 
latine.  On  y  trouvait  aussi  quelques  Grecs  et  quelques  Maronites. 
Chaque  t*eligion  et  chaque  secte  avait  ses  prêtres  et  ses  rites  parti- 
culiers. 
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HsT  Coupperie  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  faites  pour 
effrayer  une  autre  âme  que  la  sienne.  Dans  son  diocèse,  tout  était 
à  refaire  et  tout  lui  manquait  II  fallait  relever  les  hospices 
d'ïàpahan^  de  Bassolra,  de  Mardin,  de  Dierbékir,  créer  des  maisons 
pour  rêdùcaiion  des  enfants,  édifier  des  églises  pour  les  pratiques 
du  dulte,  et  tl  n'avait  que  de  bien  faibles  ressources  entre  les 
mains.  En  même  temps,  il  voulait  répandre  la  parole  de  Dieu  dans 
les  vastes  contrées  confiées  à  sa  garde,  et,  pour  la  prédication,  au 
lieu  des  Religieux  européens  que  l'on  y  tfouvait  autrefois,  il  n^y 
avait  plus  que  des  prêtres  indigènes,  fervents  catholiques,  sans 
doute,  mais  dont  les  vertds  ne  pouvaient  pas  remplacer  le  manque 
de  science.  D'ailleurs,  que  d'obstacles  et  d'entraves  de  ce  côté  !  Si, 
grâce  à  la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les  cours  de  France 
et  de  Turqùief;  il  n'at)ait  qu'à  se  louer  de  la  tolérance  du  Pacha  et 
des  grands,  s'ils  lui  laissaient  la  liberté  entière  de  son  culte,  s'ils 
lui  permettaient  de  travailler  à  la  conversion  des  dissidents  et 
accueillaient  bien  toutes  les  requêtes  qu'il  leur  présentait,  il  n'en 
était  pas  ainsi  des  agents  subalternes  et  des  hommes  du  peuple. 
La  corruption  et  l'avidité  des  musulmans  contrariaient  tous  ses 
projets,  bien  qu'il  s'abstînt  avec  soin  de  fiÉbre  auprès  d'eux  la 
moindre  propagande,  —  la  loi  étant  sur  ce  point  d'une  rigueur 
extrême  et  punissant  de  la  peine  de  mort  le  missionnaire  et  le 
mahométan,  lorsque,  à  la  voix  du  premier/  le  second  avait  quitté 
le  Croissant  pour  la  Croix  —  il  se  trouvait  chez  eux  des  misérables 
toujours  prêts  à  exercer  des  tod^ments  sur  nos  malheureux  coreli- 
gionnaires. Non  qtfdn  $  fussent  poussés  par  le  fanatisme  ;  en 
matière  de  religion,  ils  étaient  d'une  parfaite  indifférence  ;  mais  ils 
se  faisaient  un  malin  plaisir  d'accabler  de  coups  les  chiens  de 
chrétiens,  qui  ti'ôsaient  jamais  les  leur  rendre.  Ils  trouvaient  aussi 
le  moyen  de  faire  une  sorte  de  prosélytisme  religieux  fort  lucratif. 
Des  catholiques  mourant  de  faim  imploraient-ib  leur  assistance, 
ils  ne  leur  accordaient  un  morceau  àe  pain  qu'à  la  condition 
qu'ils  se  fissent  musulmans  ;  et,  s'ils  voulaient  plus  tard  renier 
leur  apostasie,  les  charitables  champions  de  Tislatû  leur  faisaient 


98  MONSEIGNEUR  GOUPPERIE, 

payer  cher  le  retour  à  la  religion  qu'ils  n'avaient  abandonnée  que 
parce  qu'ils  avaient  été  pressés  par  le  besoin.  Il  en  était  de  même 
pour  les  enfants  des  catholiques.  Ils  les  enlevaient,  les  forçaient 
de  faire  profession  de  maboraétisme  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  et  ne  les  rendaient  ensuite  à  leurs  parents  qu'à  beaux  de- 
niers comptants.  Enfin,  si  des  hérétiques  revenaient  à  la  foi  catho- 
lique, ils  imposaient  de  lourdes  amendes  à  leur  conversion. 

A  Bagdad,  sous  les  yeux  du  Pacha,  les  musulmans  n'osaient 
pas  se  livrer  sur  les  chrétiens  à  de  pareilles  vexations,  mais  dans 
les  autres  régions  de  la  Mésopotamie,  ils  ne  s'en  faisaient  pas 
faute.  Partout  les  prêtres  et  les  églises  j  étaient  dans  une  misère 
profonde. 

Hs'  Coupperie  devait  aller  au  plus  pressé  et  commencer  par  pour- 
voir les  fidèles  d'un  temple  où  ils  pussent  assister  au  saint 
sacrifice.  Pendant  que  les  autres  sectes  n'avaient  que  d'étroites 
chapelles,  il  éleva  une  église,  la  seule  qui  fût  assez  vaste  pour  qu'on 
y  pût  faire  toutes  les  cérémonies  du  culte  catholique.  Quoique 
pauvre,  elle  fut  très  fréquentée,  et,  comme  aux  premiers  temps 
de  l'ère  chrétienne,  si  les  ornements  furent  de  bois,  le  prêtre  fut 
d'or. 

Toutes  les  ruines  ne  pouvaient  pas  se  relever  à  la  fois,  et,  pour 
y  arriver.  Me' Coupperie  avait  grand  besoin  qu'on  lui  vînt  en  aide. 
Informé  que  l'association  de  la  Propagation  de  la  Foi  venait  de  se 
fonder  à  Lyon,  il  s'adressa  à  son  grand  aumônier  et  au  vicaire 
général  du  diocèse  pour  lui  exposef  son  dénuement  et  ses  besoins. 
Il  lui  fallait  entretenir  et  nourrir  un  évèqu|  fç^génaire,  ainsi  qu'un 
évêque,  jadis  hérétique,  dont  la  conversion  était  récente  et  qui 
manquait  de  tout;  assister  des  prêtres  persécutés  et  jetés  en  prison 
pour  leur  zèle  apostolique;  donner  du  pain  à  de  pauvres  catholiques 
qui,  pour  ne  pas  mourir  de  faim^  étaient  sur  le  point  d'embrasser 
l'islamisme.  Enfin,  à  défaut  de  missionnaires  qui  manquaient,  il 
devenait  indispensable  d'instruire  des  jeunes  gens  indigènes  et  de 
créer  une  pépinière  où  le  sacerdoce  pût  recruter  des  lévites. 

Touchée  d'une  pareille  misère,  l'association  delà  Propagation  de 
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la  Foi  envoya  à  Tévèque  de  Babylone  un  premier  secours  de  quatre 
mille  francs. 

En  lisant  la  lettre  que,  le  8  juin  1825,  il  écrivit  au  Conseil  central 
du  Midi  pour  lui  rendre  compte  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  de  cette 
somme,  on  est  étonné  qu'avec  si  peu  d'argent,  il  ait  pu  accomplir 
de  si  grandes  choses. 

L'ignorance  des  chrétiens  de  Bagdad  étant  extrême,  il  résolut  de 
cultiver  de  bonne  heure  leur  esprit  et  leur  âme.  A  cette  intention, 
il  y  créa  deux  écoles,  une  de  garçons  et  une  de  filles,  et  comme 
pour  la  première,  il  manquait  de  maîtres,  il  en  fit  venir  deux  d'un 
couvent  de  religieux  situé  à  cent  lieues  de  Bagdad. 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  des  maîtres,  il  fallait  mettre  entre  les 
mains  des  enfants  quelques  bons  livres  propres  à  les  instruire  et  à 
leur  former  le  cœur.  Hs'  Coupperie  en  acheta  pour  quatre  ou  cinq 
cents  francs  dans  une  librairie  située  sur  le  mont  Liban. 

Ayant  arraché  aux  Musulmans  plusieurs  familles  chrétiennes  qui 
n'avaient  embrassé  l'islamisme  que  contraintes  par  le  besoin,  il  fut 
obligé,  pour  les  soustraire  à  une  cruelle  persécution,  de  leur  cher- 
cher un  asile  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  Bagdad.  Les  unes 
furent  envoyées  dans  la  Géorgie,  les  autres  dans  les  montagnes  du 
Liban. 

Sans  pitié  pour  quelques  malheureux  chrétiens  qui  n'avaient  pas 
pu  payer  l'impôt,  les  Turcs  s'étaient  emparés  de  leurs  enfants,  les 
maltraitaient  et  les  tenaient  en  psclavage.  L'évèque  les  racheta  et 
fit  aussi  des  aumônes  à  de  pauvres  gens  épuisés  par  la  faim  et  par 
la  misère. 

A  son  avènement  au  trône,  Charles  X  avait  envoyé  au  shah  de 
Perse  un  ambassadeur,  H.  Desbassyns  de  Richemont.  Le  shah, 
dans  une  audience  solennelle,  le  reçut  avec  toute  la  pompe  orien- 
tale, et  lui  conféra  les  insignes  de  l'ordre  du  Lion  et  du  Soleil.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'une  pareille  réception  était  faite  à 
l'envoyé  du  roi  de  France.  Sous  Louis  XIV,  François  Picquet,  évêque 
de  Babylone,  avait  été  chargé  de  la  même  mission  et  avait  reçu  le 
même  accueil  à  la  cour  d'Ispahan.  Les  bonnes  relations  qui  s'éta- 
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blireikt  entre  la  France  et  la  Perse  furent  très  favorables  aux  chré- 
tiens de  ce  dernier  empire.  Le  mabométisme  s'y  trouvait  partagé 
en  deux  sectes,  celle  d'Omar  et  celle  d'*Âli.  Les  Turcs  faisaient 
partie  de  la  première,  les  Persans  de  la  seconde.  Ces  deux  sectes 
rivales  se  détestaient  et  n'étaient  pas  trop  bostiles  aux  chrétiens; 
la  secte  d'Ali  était  même  animée  pour  eux  d'un  grand  esprit  de 
tolérance.  Gomme  il  n'y  avait  pas  un  seul  prêtre  catholique  dans  la 
contrée  et  que  la  religion  chrétienne  ne  s'y  conservait  que  par  une 
sotte  de  tradition,  laquelle  s'altérait  avec  le  temps,  Hs'  Goupperie 
eiïvoya  à  Ispahan  tin  prêtre  arménien.  Gelui-ci  se  multiplia  et  son 
zèle  lui  fit  accomplir  de  grandes  choses.  Hais  que  pouvait  un  seul 
ministre  du  culte  dans  une  vaste  contrée  où  les  fidèles  étaient  dissé- 
minés un  peu  partout? 

À  toutes  ces  bonnes  œuvres,  Vlv  Goupperie  avait  été  heureux  de 
pouvoir  en  ajouter  une  dernière  :  il  avait  envoyé  des  secours  à  trois 
évèques  catholiques,  dont  la  pauvreté  touchait  à  la  misère.  L'un 
d'eux,  l'évêque  de  Mossoul,  était  un  vieillard  de  soixante-dix-huit 
ans.  Né  dans  l'hérésie,  il  s'était  converti  à  seize  ans  ;  plus  tard, 
avait  été  ordonné  prêtre  et  était  devenu  évêque  à  quarante.  Pendant 
son  long  épiscopat,  ce  digne  prélat  avait  subi  de  la  part  des  Turcs 
et  des  Jacobites  bien  des  persécutions  ;  mais  rien  n'avait  pu  ralen- 
tir son  zèle.  Il  avait  ramené  à  l'Eglise  plus  de  vingt  mille  de  ses 
frères  égarés,  au  nombre  desquels  deux  évèques,  un  Jacobite  et  un 
Mestorien.  D'une  charité  admirable,  H^r  Goupperie  l'avait  vu  se  dé- 
pouiller de  tout  pour  soustraire  son  troupeau  aux  mauvais  traite- 
ments qui  l'attendaient,  si,  dans  l'impuissance  où  il  était  de  le  faire 
de  ses  propres  deniers,  il  n'avait  pas  payé  pour  lui  les  sommes 
que  les  pachas  en  exigeaient. 

L'évêque  de  Babylone  avait  donc  fait  des  prodiges.  Sa  conduite 
avait  été  aussi  prudente  que  sa  charité  admirable.  Ghargé  de  la 
surveillance  générale  de  son  diocèse,  n'ayant  avec  lui  aucun  prêtre 
romain  pour  l'aider  à  y  maintenir  la  foi,  il  avait,  suivant  la  recom- 
mandation qui  lui  en  avait  été  faite  de  haut  lieu,  laissé  toute 
liberté,  dans  leurs  cérémonies  religieuses,  aux  quatre  rites  catho- 
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liques  que  Toa  comptait  à  Bagdad,  yunité  existant  dans  la  foi,  il  ne 
demandait  pas  davantage.  Aussi  recueillait-il  les  fruits  de  sa  bonne 
administration  spirituelle  et  de  la  sagesse  de  sa  conduite.  Son 
église  était  la  seule  où  le  culte  s'exerçât  librement  et  publique* 
ment.  Partout  sa  personne  était  Tobjet  d'une  grande  véjyérati^n, 
nou  seulement  de  la  part  des  chrétiens»  inais  aussi  de  la  part  des 
Turcs  qui  loi  demandaient  TaumAne  au  uom  de  Jésus-Christ  Qt  de 
la  Vierge  Marie. 

Consul  de  France,  comme  l'avaient  été  ses  prédécesseurs,  celtA 
dignité  ajoutait  encore  à  son  crédit  et  à  l'autorité  qui  s'alitacfaaît  è^ 
son  Qom. 

Le  caractère  naturellement  bienveillant  de  la  population  ét^it 
aussi  fait  pour  lui  aplanir  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  sa 
route^  Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  manque  aux  Orieutaux,  mais 
bieu  plutôl  la  culture  de  l'esprit.  N'ayant  ni  le  goût  des  lettres,  oi 
le  goût  des  sciences,  la  plupart  croupissent  dans  une  profonde 
ignorance.  Le  sens  moral  leur  fait  également  défaut.  Ainsi,  dans  le 
commerce,  branche  principale  de  leur  industrie,  il  faut  se  défier 
de  leurs  promesses  et  ne  pas  ajouter  foi  à  leurs  paroles.  Les 
chrétiens  avaient  aussi  beaucoup  à  apprendre.  Doués  d'un^ 
heureuse  mémoire,  toute  leur  science  religieuse  se  bornait  ^  savoif 
par  cœur  des  psaumes  qu'ils  récitaient  à  tout  venant*  Les  Turcs  les 
tenaient  en  grand  mépris,  et  ils  en  acceptaient,  sans,  murmura 
toutes  les  humiliations. 

La  santé  de  Ms'  Coupperie  n*avait  pas  souffert  d'un  climat  si  diffé« 
rent  de  celui  de  la  France.  Â  Bagdad,  les  chaleurs  sont  excessives, 
même  pour  les  Orientaux,  et  les  hivers  très  rigoureux,  même  pour 
les  Européens.  Dès  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  le  thermor* 
mètre  s'élève  à  35^,  et  à  cette  chaleur  étouffante  succèdent^  au  moii 
de  novembre,  des  froids  très  vifs  qui  tiennent  à  la  proximité  des 
montagues  du  Kurdistan.  Pendant  que  le  mont  Ararat,  où  s'arrêta 
l'arche  de  Noé,  est  couvert  de  neiges  éternelles,  le  souffle  du  prin^ 
temps  donne  aux  plantes  qui  sont  à  ses  pieds  une  végétation  luxu- 
riante. Séparées  seulement  par  quelques  kilomètres,  l'œil  voit,  d'im 
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côté,  des  forêts  de  chênes  et  de  sapins;  de  l'autre,  des  bois  de 
palmiers  et  de  citronniers,  et  une  oreille  attentive  peut  entendre, 
en  même  temps,  les  rugissements  du  lion  et  les  sourds  gronde- 
ments de  Tours. 

Que  de  vertus,  que  d'enseignements,  que  de  grands  exemples 
trouvent,  dans  ces  contrées,  les  esprits  instruits  et  les  âmes 
croyantes  IMs'Coupperie  n'avait  pas  Ivesoin  d'évoquer  les  souvenirs 
du  passé,  ils  venaient  assaillir  sa  pensée  et  frapper  ses  regards. 
Dans  ce  berceau  du  genre  humain  et  de  la  civilisation,  il  rencon- 
trait, à  chaque  pas,  les  grandes  pages  de  l'Histoire  et  de  la  Bible^ 
que  la  barbarie  a  bien  pu  déchirer,  mais  qu'elle  n'a  pas  fait  dispa- 
raître complètement.  Depuis  la  Genèse  jusqu'à  nos  jours,  chaque 
siècle  y  a  laissé  ses  traces.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  monuments  qui 
font  l'admiration  du  monde,  des  palais  où  s'étalent  le  luxe  effréné 
des  rois,  la  prostitution  et  la  débauche  ;  demain  le  soufiBe  de  Dieu 
emportera  toutes  ces  splendeurs,  toutes  ces  vanités,  toutes  ces  or- 
gies, tous  ces  vices.  Les  superbes  cités  dont  on  ne  pouvait  faille  le 
tour  en  moins  de  trois  jours,  les  jardins  suspendus  dans  les  airs, 
les  remparts  qui  semblaient  défier  toutes  les  attaques,  il  faudra  la 
science  de  l'archéologue  pour  en  découvrir  l'emplacement  et  la 
trace.  Où  trônaient  les  Sémiramis,  les  Nabuchodonosor,  les  Sarda- 
napàle,  les  bêtes  féroces  auront  leurs  cavernes  et  leurs  repaires. 
Après  ces  grands  cataclysmes  sociaux,  d^autres  prodiges  s'accom- 
pliront, les  apôtres  porteront  la  parole  du  Christ  au  sein  de  l'idolâ- 
trie; saint  Thomas  et  saint  Jude  viendront  prêcher  l'Evangile  dans 
la  Chaldée  et  la  Perse;  ils  féconderont  de  leur  sang  le  champ 
qu'ils  ont  foulé  sous  leurs  pas,  et  leur  mort  sera  un  jour  de 
triomphe  pour  l'Eglise.  Au  commencement  du  IV«  siècle,  saint 
Jacques  recevra  des  ovations  dans  les  églises  de  la  Perse,  et  un 
évêque  de  cet  empire  aura  son  siège  au  premier  concile  de  Nicée. 
Les  jours  d'épreuve  renaîtront,  l'hérésie  et  l'islamisme  accompliront 
leur  œuvre  de  destruction  ;  mais  la  foi  ne  disparaîtra  jamais  com- 
plètement des  contrées  où  elle  a  pénétré,  et,  aux  jours  de  son 
affaiblissement,  des  missionnaires  viendront  la  ranimer  et  l'étendre. 


ÉVÊQUE  DE  BÀBÎLONB  103 

On  pourra  lire  avec  fruit,  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foiyles  lettres  pleines  d'intérêt  que  Ms^  Coupperie  a  écrites  à  ce 
sujet.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  passages  les  plus  saillants, 
laissant  de  côté  tout  ce  qui  a  trait  à  Thistoire  générale,  et  renvoyant 
le  lecteur  qui  veut  en  faire  une  étude  complète,  à  la  source  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Nous  avons  dit  que,  dès  les  premiers  temps  de  Père  chrétienne, 
FÉvangile  avait  été  prêché  dans  la  Perse,  et  qu'au  commencement 
du  iy«  siècle,  le  christianisme  y  était  très  prospère.  Les  grands  pro- 
grès qu'il  avait  faits  sous  les  rois  Arsacides,  ne  furent  pas  de 
longue  durée  ;  sous  la  dynastie  des  Sassanides  qui  leur  succéda, 
commencèrent  contre  les  chrétiens  les  plus  cruelles  persécutions. 
Sous  le  règne  de  Sapor  II,  elles  furent  telles  qu'à  sa  mort,  arrivée 
en  l'an  380,  la  croix  avait  presque  entièrement  disparu  de  ses  États. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  les  hérétiques  Nestoriens  et 
Eutichéens,  condamnés  par  l'Église  et  par  l'État,  préférèrent  aller 
vivre  parmi  les  païens,  plutôt  que  d'abjurer  leur  erreur.  Bien  accueillis 
par  les  rois  de  là  Perse,  qui  voyaient  en  eux  les  ennemis  des  em- 
pereurs, et  par  conséquent  des  alliés,  ils  s'emparèrent  des  anciennes 
églises  catholiques,  en  construisirent  de  nouvelles  et  fondèrent  des 
monastères.  A  la  fin  du  \^  siècle,  le  patriarche  de  Séleucie  et  de 
Ctésiphon  avait  lui-même  embrassé  l'hérésie  des  Nestoriens,  et  son 
exemple  avait  entraîné  presque  toutes  les  églises  catholiques.  Les 
Nestoriens  vécurent  dans  un  état  prospère  jusqu'au  milieu  du 
VIP  siècle;  mais  à  cette  époque,  les  Arabes,  sous  le  commandement 
d'Omar,  ayant  envahi  la  Perse,  s'attaquèrent  tout  d'abord  à  la 
religion  chrétienne.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'argent  et  d'humiliations 
que  ceux  des  chrétiens  qui  avaient  échappé  aux  massacres,  purent 
obtenir  une  sorte  de  tolérance  pour  l'exercice  de  leur  culte  ;  ce  ne 
fut  qu'à  l'aide  de  firmans  qu'ils  payèrent  fort  cher  et  qu'ils  furent 
obligés  de  renouveler  souvent,  qu'ils  se  mirent  à  Pabri  des  vexations 
continuelles  des  pachas  et  des  agents  subalternes.  Près  de  deux 
siècles  se  passèrent  ainsi,  les  catholiques  restant  fort  clairsemés  au 
milieu  des  hérétiques. 
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Il  faut  arriver  'au  XYI®  siècle  pour  qu'un  grand  changement 
s'opère  dans  la  Perse.  Une  dynastie  nouvelle,  celle  des  Sapbis, 
étant  monlée  sur  le  trône,  donna  naissance  à  un  grand  roi,  nommé 
Schab-Abbas.  Ce  prince  fixa  sa  résidence  à  Ispahan,  dont  il  fit  un 
séjour  enchanteur.  II  y  appela  les  Arméniens  qui  arrivèrent  en 
grand  nombre  à  sa  voix.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  catholiques 
et  des  hérétiques.  Liberté  entière  pour  la  célébration  des  céréogio- 
oies  du  culte,  leur  fut  également  accordée. 

Au  XVII<»  siècle,  les  choses  changèrent  de  face.  Les  mis^n- 
naires,  aidés  de  jeunes  Orientaux  élevés  à  Rome,  transportèrent 
dans  ces  contrées  la  foi  dont  ils  étaient  pénétrés.  A  leur  voix,  le 
catholicisme  se  releva,  des  églises  se  fondèrent,  des  patriarches, 
des  évèques^des  prêtres  appartenant  à  ce  culte,  s'établirent  dans 
presijue  toutes  les  grandes  villes.  Les  habitants  des  campagnes  ne 
résistèrent  pas  au  mou\ement,  et  l'on  vit  des  villages  entièrement 
peuplés  de  catholiq^s.  Ce  fut  parmi  les  hérétiques  que  l'Église 
catholique  recruta  ses  nouveaux  adhérents.  Malheureusement  les 
firmans  délivrés  par  les  califes,  demeurèrent  eoir^  les  mains  de 
chefs  restés  sourds  à  la  voix  des  missionnaires,  et  l'Église  catho- 
lique n'eut  point  d'existence  légale.  Un  différend  survenait-ii  entre 
un  catholique  et  un  hérétique,  ce  dernier  se  présentait  devant  le 
pacha  avec  son  firman  et  obtenait  gain  de  cause,  à  moins  qu'à 
défaut  du  droit  et  de  la  justice,  et  poussé  seulement  par  la  soif  du 
gain,  le  pacha  ne  frappât  les  deux  parties  contendantes.  Cet  état  de 
choses  constituait  l'Église  catholique  dans  un  état  d'infériorité 
matérielle,  auquel  il  importait  de  remédier.  Un  autre  abus  venait 
l'atteindre  dans  son  esprit.  Les  prêtres  hérétiques  ayant  seuls  des 
firmans  pour  l'administration  du  baptême  et  du  mariage  ainsi  que 
pour  les  cérémonies  funèbres,  les  catholiques,  pour  ces  deux  sacre- 
ments, étaient  obligés  de  se  servir  de  leur  ministère.  Le  pape 
tolérait  ce  qu^il  ne  pouvait  empêcher.  D'ailleurs  les  catholiques  et 
leurs  prêtres  étaient  dans  une  grande  indigence;  leurs  églises 
dénuées  de  tout  ornement  étaient  malpropres,  et  il  y  aurait  eu  im- 
prudence, quand   ils  l'auraient  pu,  à  les  décorer  richement,  les 
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musulmans  étant  toujours  disposés  h  rançonner  ceux  d'entre  eux 
auxquels  ils  supposaient  quelque  aisance. 

L'usurpation  de  Thomas  Koulikan  détruisit  presque  de  fond  en 
comble  la  ville  d'[spahan.  Si^  sous  la  terrible  réYolntion  qui  ren- 
versa la  dynastie  des  Sapbis,  l'établissement  de  Juffa  qu'avaient 
fondé  les  chrétiens,  disparut  pour  quelque  temps,  plus  tard,  il  se 
releva  de  ses  ruines.  De  douze  cents  maisons  que  comptait  la  capi* 
taie  de  la  Perse,  il  n'en  resta  debout  que  cinq  cents,  toutes  chétives 
et  pauvres*  Les  Arméniens  se  dispersèrent,  et  les  quelques  catho- 
liques romains  qui  y  demeurèrent,  forent  privés  de  prètred. 
•(-A  suivre.) 

C.  Merund. 
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U  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


XI* 

lil  IllINGB  LOUIS.  IT«  GARDIMI  DE  ROIM 

(1784-1808) 


VI.  —  liiE  aran4o-Anm6iMrle  et  le  Oardinalfti. 

SICOMD  AGTB  DU  DBAMI  DU  COLUfK 

(1774-1786). 

Le  duc  d'Aiguillon  avait  interdit  à  notre  ambassadeur,  après  la 
scandaleuse  nouvelle  du  partage  de  la  Pologne,  non  seulement  le 
reproche,  mais  encore  la  plainte. 

Au  commencement  de  l'année  1774,  le  prince  Louis,  de  retour 
des  eaux  de  Bohême  et  de  quelques  voyages  en  Hongrie  et  en 
Pologne,  jouissait  à  Vienne  de  la  considération  que  ki  attiraient 
sa  naissance,  sa  brillante  représentation  et  les  grâces  de  son  esprit, 
recevant  de  Joseph  II  des  marques  toutes  particulières  de  bien- 
veillance et  espérant  vaincre  les  mécontentements  de  Harie-Thé* 
rèse,  qui  palliait  ses  vrais  sentiments  par  des  dehors  pleins  d'égards 
et  de  bonté,  quand  un  événement  imprévu  vint  brusquement 
changer  la  face  des  choses. 

Louis  XV  tenait  trop  à  entretenir  les  précieuses  découvertes  de 
son  ambassadeur  pour  songer  à  son  remplacement,  mais  un  cour- 
rier extraordinaire  apporta  au  mois  de  mai  à  Vienne  la  nouvelle 
de  la  mort  du  roi,  enlevé  le  14  par  la  petite  vérole...  Les  parents 
du  prince  Louis  croyant  sa  présence  plus  que  jamais  nécessaire  à 
la  cour,  pour  dissiper  les  préventions  de  la  nouvelle  reine,  avaient 
demandé  pour  lui  un  congé  à  Louis  XVI  et  l'avaient  obtenu.  Le 

*  Voir  la  lifraison  de  janyier  1881,  pp,  22-38. 
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prince  partit  aussitôt,  laissant  sa  maison  à  Vienne  dans  l'espoir  d'y 
revenfr  et  remettant  à  l'abbé  Georgel  le  soin  provisoire  des  affaires 
de  France  près  de  Leurs  Majestés  Impériales.  Il  apprit  à  son  arrhée 
les  phintes  de  Marie-Thérèse  et  les  démarches  déjà  faites  en  son 
nom  par  Marie«Antoinette  pour  son  rappel  \  Il  eut  une  audience 
du  roi  à  Compiègne  où  la  cour'se  tenait  alors  ;  mais  elle  fut  courte 
et  peu  satisfaisante  :  Louis  XVI  l'écouta  quelques  minutes  et  lui  dit  : 
«  Je  vous  ferai  bientôt  savoir  mes  volontés...  »  Jamais  il  ne  put 
obtenir  une  audience  de  la  reine,  et,  sans  vouloir  le  recevoir,  elle 
lui  fit  demander  la  lettre  que  lui  avait  remise  pour  elle  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse.  Ses  parents  ne  lui  dissimnlèrent  point  que  les 
préventions  du  roi  et  de  la  reine  contre  lui  étaient  très  fortes  et 
lui  eonseillèrent  de  ne  pas  faire  de  tentatives  pour  son  retour  i 
Vienne,  attendu  qu'elles  seraient  essayées  en  pure  perte  et  ne  pour- 
raient que  donner  plus  de  publicités  sa  défaveur.  La  nomination  du 
baron  de  Breteuil  deux  mois  après,  lui  apprit  bientôt  que  sa  dis- 
grâce était  complète  et  qu'il  ne  devait  point  compter,  pendant  le 
nouveau  règne,  sur  les  faveurs  de  la  cour. 

*■  >  Les  griefs  positivement  énoDcés,  dit  M"'  Campan,  furent:  1'  les  galanteries 
publiques  du  prince  Louis  avec  des  femmes  de  la  cour  et  d'autres  d'un  rang  moins 
distingué;  2*  sa  morgue  et  sa  hauteur  à  Tégard  des  autres  ministres  étrangers,  ce 
qoi  anrait  en  des  suites  majeures,  surtout  avec  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Da- 
nemark, si  l'impératrice  elle-même  ne  s'en  fut  mêlée;  3*  son  mépris  pour  les  choses 
de  la  religion,  dans  le  pays  où  il  était  le  plus  nécessaire  d'en  montrer.  On  l'avoit 
vu  souvent  se  revêtir  d'habits  de  toutes  les  couleurs,  prenant  les  uniformes  de  chasse 
des  différents  seigneurs  chez  qui  il  allait,  avec  tant  de  publicité,  qu'un  jour  de  Fête- 
Dieu,  lui  et  toute  sa  légation,  en  uniforme  vert,  galonné  en  or,  avoient  forcé  une 
procession  qui  les  gênoit,  pour  se  rendre  à  une  partie  de  chasse  chez  le  prince  de 
Paar  ;  4*  des  dettes  immenses  contractées  par  lui  et  ses  gens,  dettes  qui  ne  furent 
que  tardivement  et  imparfaitement  acquittées.  >  (Hém.  de  Mf"  Cêmpan,  L  70).  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette  est  dans  son  rôle  en 
ne  cachant  pas  son  inimitié  contre  le  priuce.  Il  est  vrai  que  nous  ne  chercherons  pas 
à  défendre  Louis  de  Itohan  au  sujet  des  mœurs.  11  ressemblait  malheureusement  à 
un  trop  grand  nombre  de  prélats  de  celte  époque.  La  chronique  scandaleuse  le  fait 
suivre  partout,  en  1778,  par  la  marquise  de  Marigny,  comtesse  de  Ménars,  femme 
séparée  du  frère  de  M**  de  Pompadour,  déguisée  en  abbé;  et  lui  attribue,  en  1784, 
plusieurs  petites  maisons  en  divers  coins  de  Paris.  {Corresp.  sec.  publiée  par  M.  de 
Uscure,  I,  179,  229,  591). 
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A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  dix  années  consécntives,  nous 
allons  le  voir  lutter  sans  cesse  contre  la  reine  et  parvenir  malgré 
elle,  grflce  à  la  souplesse  de  diplomatie  de  son  grand  vicaire  Tabbé 
Georgel  qui  revint  de  Vienne  en  1775,  à  la  place  de  grand  aumô- 
nier de  France  et  au  cardinalat,  obtenir  ensuite  la  riche  abbaye  de 
Saint-Wast  d'Arras  et  être  élu  proviseur  de  Sorbonne.  Ces  luttes 
furent  véritablement  homériques,  et  nous  fournissent  un  exemple 
finippant  de  rintensité  d'efforts  que  peut  atteindre  la  volonté  d'un 
seul  homme  constamment  dirigée  vers  le  même  but.  Si,  parvenu 
an  faite  des  honneurs  et  de  la  fortune,  le  prince  Louis  avait  voulu 
mettre  des  bornes  à  ses  prétentions,  et  reconnaître  qu'il  lui  était 
désormais  impossible  de  regagner  une  bienveillance  qu'il  avait  à 
jamais  perdue,  en  désabusant  une  princesse  qui  avait  constamment 
jeté  au  panier  toutes  ses  requêtes  sans  les  ouvrir,  il  eût  glorieu- 
sement joui  de  la  plus  grande  considération,  et  le  malheureux 
procès  du  collier  n'eût  pas  eu  lieu  :  mais  la  bataille  appelle  la 
bataille,  et  après  avoir  déjoué  quatre  fois  les  calculs  de  la  reine,  le 
prince  Louis  s'imagina  qu'il  serait  aussi  heureux  une  cinquième. 
Nous  allons  succinctement  passer  en  revue  les  quatre  victoires  à  la 
Pyrrhus  de  l'ex-ambassadeur  sur  sa  souveraine. 

L'expectative  de  la  grande  aumônerie  avait  été  formellement 
promise  par  Louis  XV  à  la  comtesse  de  Marsan,  sœur  du  prince  de 
Soubise,  pour  le  prince  Louis  son  cousin.  Â  l'avènement  de 
Louis  XVI,  la  comtesse  de  Marsan  qui  avait  élevé  le  nouveau  roi, 
ne  tarda  pas  à  remettre  la  place  île  gouvernante  à  sa  nièce  la 
princesse  de  Guémené  ^  On  lui  en  conserva  les  honneurs  et  les 
prérogatives  ;  mais  toujours  désintéressée,  elle  renonça  au  traite- 
ment annuel  de  80,000  livres  qui  lui  était  attribué  par  l'usage  et  ne 
demanda  à  Louis  XVI,  pour  toute  récompense,  que  la  confirmation 
de  la  grâce  que  son  grand-père  avait  accordée  au  prince  Louis,  et 

*  Yictoire-AnDande-Joséphiiie  de  Rohan  Sonbise»  née  en  1743,  fille  du  marédial 
prince  de  Soubise.  Elle  avait  épousé  en  1761,  Henri-Marie-Louis,  prince  de  Gué- 
mené, né  en  1745  et  fils  de  Jules-Hercule,  le  frère  aine  da  prince  Louis.  £U«  devint 
ainsi  la  nièce  propre  du  coadjuteur* 
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dont  elle  représenta  la  promesse  signée  de  la  main  royale. 
Louis  XVI  n'hésita  pas  à  donner  sa  parole  de  ratifier  cette  pro^ 
messe.  Mais  il  ne  prévoyait  pas  quel  assaut  il  aurait  à  soutenir  de 
la  part  de  la  reine.  Le  cardinal  de  La  Roche  Aymon,  grand  aumô- 
nier, étant  tombé  gravement  malade  en  1777,  Marie-Antoinette 
peignit  au  roi  le  coadjuleur  de  Strasbourg  sous  des  couleurs  si  dé- 
favorables, qu'elle  parvint  à  lui  inspirer  un  profond  éioigneroent 
pour  l'ancien  ambassadeur,  et  à  lui  persuader  que  le  seul  moyen  de 
remplir  les  promesses  de  Louis  XV  sans  indisposer  la  maison  de 
Kohan,  était  de  nommer  grand  aumônier  le  prince  Ferdinand,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  frère  du  coadjuteur.  Louis  XVI  n'ayant  pu 
en  garder  le  secret  au  comte  de  Haurepas,ce  ministre  prévint  l'abbé 
Georgel  qui  donna  l'éveil  à  la  comtesse  de  Marsan  et  à  la  princesse 
de  Guémené  S  Le  matin  même  de  la  nuit  où  mourut  le  cardinal  de 
La  Roche  Aymon,  la  comtesse  de  Marsan  se  trouva  chez  le  roi  à 
son  réveil,  et  après  une  longue  discussion  avec  son  ancien  élève  à 
qui  elle  rappela  en  termes  éloquents  sa  parole  royale,  elle  fit  appel 
à  sa  loyauté  en  proposant  un  traité  secret  que  le  prince  Louis  pro- 
mettrait d'observer,  c  Nommez  le  coadjuteur  grand  aumônier, 
avait-elle  dit  à  Louis  XVI  :  vous  le  devez  à  vous-même,  mais  il  ne 
doit  pas  garder  cette  place  malgré  vous.  Voici  donc  à  quoi  je  m'en- 
gage pour  lui  et  pour  toute  la  maison  de  Rohan  :  si  dans  deux  ans, 
mon  cousin  n'a  pas  le  bonheur  de  dissiper  par  sa  bonne  conduite 
et  par  ses  services  la  déplaisance  de  Sa  Majesté  et  de  mériter  ses 

bontés,  il  donnera  sa  démission  et  ne  paraîtra  plus  à  la  cour  *...  > 

* 

*  Mémoires  de  Vabhé  Georgel,  II,  10. 

^  Mémoires  de  Vahbé  Georgel,  II,  18.  —  M.  le  nouveau  grand  anmônier,  dit  la 
Correspondance  secrète  publiée  par  M.  de  Lescure,  jouira  de  50,000  livres  de  rente 
sur  Tabbaye  de  Saint-Germain  jusqu'à  ce  qu'il  soit  évoque  de  Strasbourg.  (Corr. 
sec,  1,110;  11  novembre  1777).  —  D'un  autre  côté,  on  lit,  le  9  Janvier  1778,  dans 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  :  >  M.  le  prince  Louis,  en  sa  qualité  de  grand 
aumônier  de  France,  est  en  même  temps  président  du  bureau  d'administration  du 
collège  Louis-le-Grand.  Il  y  est  venu  prendre  séance  le  lundi  5  décembre  (1777). 
M.  Hérivanx,  professeur  d'éloquence  en  ce  lieu,  lui  a  en  conséquence  présenté  une 
ode  latine  qu'il  a  fait  imprimer  avec  la  traduction  et  qu'il  publie  aujourd'hui.  Le 
prélat  a  reconnu  cet  éloge  par  une  très  belle  tabatière  d'or  dont  il  a  fait  présent  ^ 
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Loois  XVI  accepta,  le  prince  Louis  fat  oommé  et  remit  le  jow 
môme  ao  roi  la  promesse  convenue  écrite  de  sa  main.  Hais  ce 
triomphe  du  coadjoteur  ne  fit  que  concentrer  dans  le  cœur  ulcéré 
de  la  reine,  les  sentiments  de  dédain  qu'elle  lui  avait  voués.  Quand 
le  nouveau  grand  aumônier  se  présenta  à  son  audience  pour  lies 
remerciements  d'usages,  elle  le  reçut  avec  un  air  si  froid  et  une 
dignité  si  imposante  que  tous  les  spectateurs  furent  bien  persuadés 
que  le  prince  avait  encouru  sa  disgrâce.  En  vain  avait-il  écrit  trois 
fois  à  la  reine  ;  en  vain  avait-il  employé  la  médiation  de  personnes 
à  qui  eUe  donnait  des  marques  particulières  d'amitié;  en  vain 
avait-il  eu  môme  recours  à  l'empereur  Joseph  II  lors  de  son  voyage 
en  France,  pour  être  autorisé  à  présenter  son  apologie  '.  Marie- 
Antoinette  fut  inflexible.  La  calomnie  avait  profondément  enraciné 
son  dard,  et  les  ennemis  de  la  maison  de  Rohan  entretenaient  la 
blessure  afin  d'éloigner  le  prince  Louis  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
accorder  à  la  cour  un  crédit  trop  prépondérant. 

Le  nouveau  dignitaire  se  consola  en  affichant  un  luxe  de  plus  en 
plus  éblouissant.  «  Le  prince  Louis,  grand  aumônier,  écrit  la  Cor- 
respimdance  secrète  au  17  février  1778,  est  depuis  trois  semaines  à 
Versailles,  avec  un  train  magnifique,  ne  sortant  qu'avec  un  cortège 
de  courtisans.  C'est  un  seigneur  honnête  et  très  aimable.  Il  fait  les 
délices  de  M.  et  de  H™<»  de  Maurepas  (le  premier  ministre)  ;  mais 
la  famille  royale  ne  paraît  pas  aussi  prévenue  en  sa  faveur.  Pour- 
tant depuis  quelques  jours,  son  crédit  augmente  *.  »  Il  est  certain 

Toratenr.  >  (Mém.  sec,  XI,  65.)  Nous  regrettons  fort  de  n'avoir  pas  retrouvé  cette 
ode.  —  Une  de  ses  premières  démarches  comme  grand  aumônier  fut  de  s'entre- 
mettre entre  le  Parlemeot  et  l'arcbevéque  de  Paris  dans  une  quereUe  an  snjet  du 
mariage  des  protestants.  (Corr.  sec.,  1, 113-116.) 

*  Le  prince  Louis  de  Rokan,  dit  la  Correspondance  secrète  au  12  avril  1777,  est 
allé  axMlefalyt  de  l'Empereur  qui  gardera  le  plus  strict  ineognito.  (^orretp.  sec., 
l,  45.) 

'  Corresp.  sm.,  L  138.  ->  La  même  correspondance  nous  montre  le  prince  à  Sa- 
verne,  an  mois  de  mars,  auprès  de  son  oncle  qui  venait  de  subir  l'opération  de  la 
cataracte.  Il  manque,  dit-elle,  au  bonheur  de  M.  de  Maurepas,  qui  se  plaint  vivement 
de  son  absence  (1^  146).  C'est  le  moment  de  la  liaison  avec  M"  de  Marigkiy.  On  la 
dtsâflt  fille  naturelle  de  Louis  XV. 
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que  poar  le  public  les  apparences  poutaient  être  trompeuses,  té- 
moin ce  qui  va  suivre. 

N'ayant  pu  empêcher  le  coadjuteur  (Têtre  grand  aumônier,  la 
reine  se  hâta  de  mettre  des  obstacles  à  la  nomination  au  cardinalat 
qui  en  était  la  suite  ordinaire  et  consacrée  par  Tusage.  Elle  obtint 
cette  faveur  pour  H.  de  la  Rochefoucauld,  archevêque  de  Rouen,  et 
la  maison  de  Rohan  tout  entière  ressentit  vivement  Pinjure  qui  lui 
était  faite  par  cette  exclusion.  Hais  l'abbé  Geoi^el,  dont  le  dévoue- 
ment au  coadjnteur  était  sans  bornes,  eut  le  talent  de  réparer  ce 
malheur  par  une  autre  nomination.  Il  s'adressa,  par  l'intermédiaire 
de  M»^«  Geoffritt,  au  roi  de  Polof^ne,  à  qui  le  prince  Louis  avait 
rendu  des  services  pendant  l'ambassade  de  Vienne.  Stanislas  Ponia- 
towski  avait  depuis  longtemps  donné  sa  promesse  à  l'abbé  deBroglie, 
éi^que  de  Ncfyon  :  mais  la  mort  successive  de  plusieurs  papes  avait 
retardé  la  nomination  des  couronnes,  et  l'abbé  de  Broglie  était 
affligé  d'une  maladie  de  poitrine  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours. 
Le  roi  de  Pologne  accorda  volontiers  sa  nomination  au  prince 
Louis,  en  cas  de  mort  de  l'évéque  de  Noy on,  à  la  seule  condition 
que  Louis  XVI  y  donnerait  son  agrément.  Gela  fut  obtenu  secrète- 
ment par  l'entremise  du  comte  de  Haurepas,  à  qui  l'abbé  Georgel 
communiqua  la  lettre  du  roi  Stanislas,  et  qui  ne  prévint  qu'alors  le 
prince  Louis  de  ses  démarches.  Il  était  grand  temps,  car  le  mauvais 
état  de  la  santé  de  Tévèque  de  Noyon  empirant  tous  les  jours, 
donna  l'éveil  à  d'autres  maison»  pour  le  chapeau  de  Pologne  :  celle 
de  Montmorency  eut  recours  à  la  reine  et  la  pria  de  solliciter  pour 
celui  de  ses  membres  qui  était  évêque  de  Metss,  en  insinuant  que  le 
grand  aumônier  ne  laisserait  sans  doute  pas  échapper  cette  occa- 
sion de  réparer  la  perte  qu'il  avait  précédemment  faite.  Harie- 
Anloinette  se  hâta  de  faire  partir  un  courrier  pour  Varsovie  avec 
une  lettre  très  pressante  qoi  jel»  le  roi  Stanislas  dans  une  telle  per- 
plexité, qu'il  écrivit  à  M^^  Geoffrin  pour  lui  demander  Pexplica- 
tion  de  cette  énigme.  11  répondit  en  même  temps  àla.r^nequ'il 
serait  charmé  de  concourir  atout  ce  qui  serait  agréable  à  Louis XVI. 
Maurepas  consulté  et  sachant  que  la  reine  gardait  le  secret,  con- 
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seilla  de  tout  disposer  pour  arriver  le  premier  sur  la  brèche,  en  cas 
d'accident.  L'abbé  George!  alla  en  conséquence  s'installer  à  Andresj, 
maison  de  campagne  de  H°^«  de.  Marsan  sur  la  route  de  Nojon. 
«  J'y  attendois,  dit-il,  à  toute  heure  le  courrier  qu'on  devoit  m'y 
expédier  en  cas  de  mort  :  ce  courrier  arriva  peu  de  jours  aiqrès 
mon  arrivée  à  Andrésy;  il  étoit  une  heure  après  minuit.  J*étois  k 
Versailles,  au  chevet  du  lit  de  H.  de  Haurepas,  à  six  heures  du 
matin  :  ce  ministre  fut  chez  le  roi  avant  sept  ;  il  en  revint  avec 
l'agrément  signé  du  roi  ;  le  courrier  pour  Varsovie  étoit  en  route 
avant  neuf  heures.  La  reine,  instruite  de  la  mort,  se  rendit  chez  le 
roi  à  dix  heures.  Quelle  fut  sa  surprise  quand  elle  apprit  que  le 
grand  aumônier  l'avoit  devancée  !...  Nouvelle  source  de  méconten- 
tement. Elle  voyoit  avec  chagrin  tous  ses  efforts  inutiles  pour 
arrêter  dans  la  carrière  des  honneurs  un  homme  qui  étoit  publi- 
quement dans  sa  disgrâce  \  »  Pourquoi,  hélas  !  restait-elle  impi- 

*  Mém.  de  Pabbé  Georgel,  II,  24.  Le  noa^eau  cardinal  était,  dii  reste,  fort  maladroit 
dans  ses  essais poar  se  rapprocher  delà  Reine.  Nous  trouvons  snr  ce  sujet  une  bizarre 
anecdote  dans  les  mémoires  de  M**  Campan  :  Le  grand  doc  de  Rossie,  fils  de  Ca- 
therine II,  et  depuis  Paul  1'*»  étant  venu  à  Versailles  a«  mois  de  mai  1782,  lui 
donna  un  souper  à  Trianon  et  en  fit  illuminer  les  jardins,  comme  ils  l'avaient  été 
poor  l'empereur  Joseph  IL  «  Le  cardinal  de  Rohan  se  permit,  très  indiscrètement, 
de  s'y  introduire  à  l'insu  de  la  reine.  Toujours  traité  avec  la  plus  grande  froideur, 
depuis  son  retour  de  Vienne,  il  n'avait  pas  osé  s'adresser  à  elle  pour  lui  demander 
la  permission  de  voir  l'illumination;  mais  il  avait  obtenu  la  promesse  du  concierge 
de  Trianon  de  l'y  faire  entrer  aussitôt  que  la  reine  serait  partie  pour  Versailles,  et 
Son  Ëminence  s'était  engagée  à  rester  dans  le  logement  de  ce  concierge  jusqu'à  ce 
que  toutes  les  voitures  fussent  sorties  du  château  :  il  ne  tint  pas  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  et  tandis  que  le  concierge  était  occupé  des  fonctions  de  sa  place  dans 
l'intérieur,  le  cardinal  qui  avait  conservé  ses  bas  rouges  et  seulement  passé  une 
redingote,  descendit  dans  le  jardin,  et  se  rangea,  avec  un  air  mystérieux,  dans  deux 
endroits  différents^  pour  voir  défiler  la  famille  royale  et  sa  suite.  Sa  Majesté  fat 
vivement  offensée  de  cette  hardiesse,  et  ordonna  le  lendemain  le  renvoi  de  son  con- 
cierge. On  fut  généralement  révolté  de  la  déloyauté  du  cardinal  envers  ce  malheu- 
reux homme,  et  peiné  de  la  perte  qu'il  faisait  de  sa  place.  Touchée  de  l'infortune 
d'un  père  de  famille,  ce  fut  moi  qui  obtins  sa  grâce.  Je  me  suis  reproché  depuis  le 
mouvement  de  sensibilité  qui  me  fit  agir.  Le  concierge  de  Trianon  renvoyé  avec 
éclat,  l'humiliation  qui  en  serait  rejaillie  sur  le  cardinal  eût  fait  connaître  plus  publi- 
quement encore  les  préventions  de  la  reine  contre  lui,  et  eût  probablement  empêché  la 
honteuse  et  trop  célèbre  intrigue  du  collier.  Sans  lo  manière  astucieuse  dont  le  car- 


toyablement  sourde  à  toates  les  teatatives  de  jastifieation  !  Lors- 
qu'elle voulut  choisir  pour  elle-même  ua  rôle  dans  la  représentatioo 
du  Barbier  deSénMe,  à  Triaoon,  elle  eatendit  plusieurs  foi&résonner 
à  ses  oreilles  la  tirade  de  Basile  sur  la  calomnie.  La  calomnie  s'était 
achsffnée  contre  le  coac^uteur  :  elle  devait,  hélas  !  bientôt  s'achar- 
ner contre  la  malheureuse  reine  qui  devint  la  propre  victime  de 
son  aveuglement. 

Le  nouveau  cardinal  prit  le  titre  de  cardinal  df  Guémenée^  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  son  oncle,  le  prince  Constantin,  évêque 
de  Strasbourg,  qui  portait  celui  de  cardinal  de  Rohan.  Mais  cette 
situation  dura  fort  peu  de  temps,  car  le  prince  Constantin  mourut 
au  commencement  de  Tannée  1779,  laissant  à  son  neveu,  avec 
l'évêché  de  Strasbourg  %  son  titre  cardinalice.  Le  public  ne  fit 

dinal  s'était  introdait  dans  les  jardins  de  Trianon,  sans  Tair  de  mystère  qu'il  avait 
affecté  toutes  les  fois  que  la  reine  l'y  avait  rencontré,  il  n'aurait  pu  se  dire  trompé 
par  aucun  intermédiaire  entre  la  reine  et  lui.  »  (Mém»  de  W*  Campait»  I,  244r-246). 

*  Au  sujet  de  ses  titres,  nous  trouvons  une  affaire  assez  curieuse  dans  les  Mémoires 
de  Bachaumont.  Nous  reproduisons  ces  trois  notes  sans  commentaires  :  —  «  8  jan- 
vier 1779.  —  On  a  mis  dans  l'almanach  royal,  an  devant  du  nom  du  cardinal  de 
Guémenée  ces  trois  lettres  :  S.  A.  £.  qui  veulent  dire  Son  Altesse  Eminentissime.  Les 
princes  du  sang  qui  ne  reconnoissent  d'Altesses  qu'eux  en  France,  sont  furieux  :  ils 
exigent  qu'on  mette  un  carton  dans  les  exemplaires  non  délivrés  et  qu'on  annonce 
dans  les  papiers  publics  la  fausseté  de  cette  innovation...  —  11  janviei.  —  Les 
ducs  et  pairs  interviennent  dans  le  procès  qa'excite  à  la  cour  l'usurpation  du  car- 
dinal de  Guémenée.  Celui-ci  se  défend  et  se  prévaut  d'un  mémoire  concernant  le 
collège  Louis-le-Grand,  dont  il  est  premier  administrateur,  imprimé,  où  le  président 
Rolland  et  l'abbé  d'Espagnac,  membres  du  Parlement,  lui  ont  prodigué  ou  du  moins 
passé  ce  titre,  en  très  gros  caractères.  Ce  mémoire  a  été  préeenté  dans  le  temps  au 
Boi.  nu  Garde  des  sceaux  et  au  premier  président,  sans  aucune  réclamation.  If .  de 
Miromesnil  a  mandé  le  sieur  Le  Breton,  l'imprimeur,  qui  s'est  autorisé  de  ce  titre 
et  exemple. . .  —  17  janvier.  —  Le  cardinal  de  Guémenée  a  enfin  désavoué  Timpri- 
meur  Le  Breton,  qui  a  été  vivement  réprimandé  par  le  Garde  des  sceaux.  On  sent 
bien  qu'il  n'a  point  fait  de  son  cbef  une  pareille  addition  :  mais  Son  Eminence  a 
été  bien  aise  de  s'en  tirer  ainsi. . .  .  (Mém.  sec.,  XIII,  261,  265  et  274.) 

>  >  Je  passai  l'biver  à  Strasbourg,  dit  la  baronne  d'Oberkirch,  et  j'j  éUis  le  11 
mars  (1779),  au  moment  de  Pintronisation  du  prince  Louis  de  Rohan,  succédant  au 
siège  du  cardinal  Constantin,  son  oncle,  dont  il  était  coadjuteur.  C'était  un  fort 
grand  seigneur,  pour  qui  les  domaines  de  l'évéché  en  France  et  en  Allemagne  n'è- 
Uient,  disait-il,  qu'une  bagae  au  doigt.  Quel  anneau  pastoral  !  Son  chapitre,  com- 
posé de  douze  chanoines  et  de  douze  domicellaires,  alla  le  recevoir  à  la  perte  de  sa 
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cepeadant  pas  seolir  immédiatement  ht  succession.  Le  prince  Louis 
Ait  appelé  pendant  quelques  mois  le  cardinal  de  Rohân-Goémenée, 
et  c'est  aoQS  cette  appellation  transitoire  qae  nol^  le  t^tiMMtrons  à 
TAcadémie  française,  au  mois  de  décefiibre  de  eetle  année^  dans 
une  daconstance  assez  délicate.  Ici,  nous  laisserons  la  paroto  àox 
MimùireÊ  secrets  de  BachawnHM  : 

• 

«  23  décembre  1779.  —  La  dernière  séance  tenue  à  l'Académie  française 
concernant  le  service  de  M.  de  Voltaire  est  très  curieuse  et  mérite  de  plus 
amples  détaib.  Il  s'y  trouvait  trois  prélats,  dont  les  avis  étoient  attendus 
wrec  impatience  :  c'étaient  le  cardinal  de  Roliaa*6uéoienée^  grand  auraè- 
niar,  rarahevèque  de  Lyon  (Montazet)  et  l'archevdque  d'Aix  (Boisgélin). 
On  poussa  vivement  le  premier  et  on  lui  représenta  qu'en  qualité  de 
grand  aulnénier  et  de  premier  curé  des  diverses  maisons  royales  il  pouvoit 
lever  toutes  les  difficultés,  en  demandant  au  roi  à  faire  faire  ce  service 
dans  la  chapelle  du  Louvre,  lieu  le  plus  convenable  pour  une  pareille 
cérémonie  :  il  répondit  qu'il  le  pensoit  aussitôt  qu'il  y  prèteroit  volontiers 
les  mains,  quand  le  service  awroU  été  fait  à  Samt-Sulpiu,  paroisse  sur 
laqtMe  estmort  le  défunt. 

c  M.  de  Montaset  s'en  tira  plus  adroitement  encore  et  dit  que,  vu  la 
scission  qu'occasionneroit  dans  FËgUse  le  service  de  M.  de  Voltaire,  il 
pourroit  se  fiûre  qu'il  en  résultat  contestation  :  qu'ayant  Thonneur  d'être 
primat  des  Gaules,  cette  contestation  pourroit  ressortir  à  son  tribunal  et 
qu'alors  il  étoît  de  son  intégrité  de  ne  pas  s'expliquer. 

c  Enfin  l'archevêque  d'Aix  ne  s'en  tira  pas  moins  finement  et  opina  pour 
réformer  l'usage  de  faire  faire  un  service  à  chaque  académicien,  mais 
pour  en  établir  un  à  perpétuité  qui  engloberoit  indistinctement  toua  les 
morts  de  la  Compagnie.  Cet  avis  qui  sauvoit  l'honneur  de  Voltaire  et  celui 
de  l'Académie  entratna  tous  les  suffirages  i.  » 

splendide  cathédrale.  Né  en  1734,  Jeune  encore  par  conséqaent,  il  était  fort  bean 
sons  ses  riches  ornements.  >  (flém.  Oberkirch,  1, 124.) 

*■  Mém.  sec^  XiV,  358.  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  une  particularité  qui 
montre  que  le  prince  Louis  avait  définitivement  rompu  avec  le  parti  encyclopédique, 
en  revêtant  la  pourpre  romaine.  On  lit  aux  Mémoires  de  fiachaumont  «  le  16  janvier 
1782:  les  philosophes,  les  membres  de  l'Académie,  les  partisans  de  Voltaire  surtout, 
sont  furieux  de  voir  M.  le  cardinal  de  Rohan,  philosophe,  académicien  el  ami  de 
Voltaire,  en  sa  qualité  d'évéque  de  Strasbourg,  publier  un  mandement  pareil  à  celui 
de  Tévéque  d'Amiens  et  de  l'archevêque  de  Vienne,  où  il  s'élève  avec  force  contre 
l'audace  sacrilège  d'imprimer  dans  son  diocèse  (à  Kehl)  la  collection  complète  des 
œuvres  de  cet  auteur^  si  dangereusas  pour  la  religion,  les  mœurs  et  même  pour 
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La  Corre$pmdance  littéraire  de  La  Harpe  nous  apprend  auMt 
que  le  cardinal  de  Guémeiié  interposa  vers  cette  époque,'  près  de 
Ifarmontel,  son  influence  conciliante  pour  T^upècher  de  publier 
un  poème  satirique  qui  menaçait  d'envenimer  la  fameuse  querelle 
des  Gluckiates  et  des  Piecinistes  r  et  que  dans  une  autre  cirewe*- 
tance,  il  obtint  une  suspension  contre  le  ^mmui  de  Paris  qui  n'airait 
pas  parlé  avec  asse&  de  respect  de  ses  fonctions  de  grand  auttè- 
fiier  '  ;  mais  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  étendre  longuement 
&ur  ces  petits  faits  littéraireSy  et  nous  devons  notre  attention  aux 
Douvelles  péripéties  qui  marquent  Facbèvement  de  ce  second  aofe 
da  drame  du  collier. 

Le  prince  Louis  avait  successivement  obtenu  pour  son  ambas- 
sade à  Vienne,  pour  la  grande  aumOnerie  et  pour  le  cardinalat,  des 
pensions  sur  la  caisse  des  économato  qui  montaient  annuellement 
à  150,000  livres  et  qui  ne  devaient  durer  qu'un  an  après  l'entrée 
en  jouissance  de  Tévècbé  de  Strasbourg.  Hais  à  peine  fut^il  en 
possession  de  la  succession  de  son  oncle,  qu'un  violent  incendie 
réduisit  en  cendres  le  palais  et  tout  le  mobilier  de  sa  magnifique 
résidence  de  Saverne.  U  faillit  loi-même  être  la  victime  de  l'incen- 
die, et  s'y  échappa  qu'en  se  sauvant  en  chemise  à  travers  les 
flammes  el  les  débris:  il  dut  son  salut  à  son  chien  qui  cou- 
chait dans  sa  chambre  et  qui  l'éveilla  par  ses  hurlements.  Cet  acci- 
dent le  réduisit  aux  plus  fâcheuses  extrémités^  car  son  traitement 
annuel  sur  les  économats  allait  cesser,  et  les  600,000  livres  de 

l'aotorité.  »  (Mém.  sec.,  XX,  34.)  Ce  mandement  avait  été  publié  à  Toccasion  de  la 
solennité  de  la  fête  séculaire  du  rétablissement  du  culte  catholique  dans  la  cathédrale 
et  la  ville  de  Strasbourg.  Le  passage  suivant  est  caractéristique  :  c  £h  I  dans  quel 
siède  aaroit-on  vu  établir  une  forge  d'impiété  où  Tob  fabriquAt  contre  la  religion 
des  armes  nouvelles,  que  l'art  y  prépare  avec  soin  et  que  l'industrie  va  répandre 
avec  profusion.  Là  cependant  se  réuniront  les  productions  des  écrivains  les  plus 
liceneieox»  les  paradoies  des  auteurs  les  plus  téméraires  :  ce  n'étoit  point  assez  de 
tons  ceux  qu'ils  aYoient  hasardés  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  pa  publier  de  leur 
vivant:  on  va  fouiller  dans  leurs  cendres  pour  en  eitraire  ce  qu'ils  euroieit  rougi 
d'avouer...  »  La  date  est  ainsi  libellée:  Donné  à  Versailles,  oîi  nous  sommes  fixés 
par  notre  charge  auprès  du  roi,  le  12  octobre  1787. 
^  Corretp,  litt.  de  La  Harpe,  II,  562. 
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revenu  de  Tévèché  de  Strasbourg  et  de  ses  deux  abbayes  de  la 
Ghaise-Dieu  et  de  Hontaujour  n'était  plus  suffisant,  ni  pour  amortir 
les  dettes  exorbitantes  contractées  pendant  l'ambassade  de  Vienne, 
ni  pour  l'entretien  formidable  de  sa  maison  et  les  réparations  de 
l'incendie  *.  Il  écrivit  donc  de  Saverne  à  l'abbé  Georgel,  afin  de 
solliciter  la  continuation  de  son  traitement  sur  les  économats  seu- 
lement pendant  deux  ans.  Hais  les  tentatives  les  plus  pressantes  et 
les  mieux  motivées  furent  infructueuses  :  la  reine  avait  obtenu  du 
rui  qu'aucune  nouvelle  grâce  ne  serait  accordée  au  cardinal  de 
Rohan.  Ce  fut  dans  ces  conditions  que  l'abbé  Georgel  se  mit  en 
tète  de  procurer  à  son  maître  une  grâce  double  de  celle  qui  lui 
était  refusée,  et  à  vie,  en  lui  faisant  donner  la  riche  abbaye  de 
Saint- Waast  d'Arras,  qui  valait  cent  mille  écus  de  rente,  qui  avait 
été  possédée  par  le  premier  cardinal  de  Rohan,  et  qui,  actuelle- 
ment possédée  par  un  moine  fort  âgé,  ne  pouvait  être  donnée, 
d'après  les  concordats,  qu'à  un  religieux  de  la  maison,  sous  le  bon 
plaisir  du  roi,  ou  à  un  cardinal.  Il  imagina  de  mettre  en  jeu  la  po- 
litique, et  fit  entendre  au  comte  de  Maurepas  que  les  peuples  de  la 
petite  souveraineté  de  Tévèché  de  Strasbourg  au  delà  du  Rhin, 
sollicitaient  le  cardinal  de  venir  établir  sa  résidence  au  milieu 
d'eux,  en  se  chargeant  de  tous  les  frais  de  translation  et  de  cons- 
truction, proposition  que  le  cardinal  accepterait,  si  on  ne  le  mettait 
en  état  de  réparer  son  palais  incendié  ;  il  fit  ressortir  que  cette 
translation  ruinerait  Saverne  et  habituerait  les  évèques  de  Stras- 
bourg, résidant  en  Empire,  à  se  tourner  du  côté  de  la  cour  de 
Vienne,  et  à  lui  donner  leurs  voix  à  la  diète  de  Ratisbonne.  On 
s'arrangea  pour  que  le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  rendit  compte  au  roi  du  Mémoire  de  rabbé  Georgel, 
en  marquant  une  certaine  inquiétude  sur  ces  projets  de  transfert, 

*  Les  recaeils  d'anecdotes  et  les  pamphlets  répètent  tons  qae  le  cardinal  de 
Rohan,  magnifique  et  prodigue,  avait  pour  maxime  qu'un  gentilhomme  no  pourait 
vivre  avec  moins  de  1,200,000  livres  de  rente.  Nous  ne  savons  lequel  d'entre  eux  a 
mis  le  premier  en  cours  cette  anecdote  que  des  historiens  sérieox  ont  adoptée  comme 
acquise  à  l'histoire.  Ce  quMl  y  a  de  certain,  c'est  que  les  revenus  du  cardinal  ne  dé- 
passèrent jamais  800,000  livres. 
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et  pour  que  le  comte  de  Maurepas  consulté,  proposftt  lai-même 
l'expectative  de  l*abbaye  de  Saint-Wast,  comme  une  heureuse  dé- 
couverte qui  arrangeait  tout  sans  coûter  un  sol  au  rot.  Le  secret  fut 
sévèrement  gardé  jusqu'i  la  vacance  de  l'abbaye,  et  le  plan  de 
Tabbé  Georgel  réussit  en  1782  par  l'obligeante  connivence  des 
deux  ministres. 

Gomment  le  dévouement  à  toute  épreuve  de  l'abbé  Georgel  réus- 
sit encore  à  faire  élire,  en  cette  même  année,  le  prince  Louis  pro- 
viseur de  Sorbonne,  bien  qu'il  ne  Mt  pas  docteur  de  la  maison, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  el  bien  que  trois  antres  candi- 
dats de  haut  parage,  le  cardinal  de  La  Rocbefoucault,  archevêque 
de  Rouen,  présenté  par  la  reine,  l'archevêque  de  Toulouse,  Lomé- 
nie  de  Brîenne,  et  sou  propre  frère,  le  prince  Ferdinand,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  se  fussent  mis  sur  les  rangs,...  cela  «srait  une 
nouvelle  odyssée  beaucoup  trop  longue  à  raconter.  Le  cardinal  de 
Roban  était  alors  en  Alsace,  dans  son  évêché.  L'abbé  Georgel  obtint 
le  désistement  du  prince  Ferdinand,  et  quoique  l'archevêque  de 
Toulouse  eût  déclaré  qu'il  abandonnait  ses  voix,  pour  être  agréable 
à  la  reine,  an  cardinal  de  La  Rocbefoucault,  le  cardinal  de  Rohan 
Alt  élu  par  48  voix  contre  34,  le  31  janvier  1782  K 

Faut-il  maintenant  insister  sur  les  quolibets  satiriques  que  les 
ennemis  du  cardinal  firent  courir  sur  lui  au  sujet  de  la  gigantesque 
banqueroute  que  subit  au  mois  de  septembre  1782,  son  neveu,  le 
prince  de  Guémené,  grand  chambellan  depuis  1775  et  mari  de  la 
gouvernante  des  enfants  de  France.  Le  passif  se  montait  à  une 
trentaine  de  millions,  et  Ton  évaluait  à  plus  de  trois  mille  le 
nombre  des  créanciers.  La  chronique  de  Bachaumont  prétend  que 
le  cardinal,  tirant  vanité  de  l'énormité  de  ce  désastre,  aurait  dit 
«  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  ou  un  Rohan  capable  de  faire  une  pa- 
reille banqueroute  ^.  »  Une  erreur  matérielle  nous  met  en  garde 
contre  Texactitude  de  ce  propos  :  la  chronique  le  rapporte  au  sujet 
de  ce  qu'elle  appelle  la  banqueroute  de  son  frère,  et  il  s'agit  de  son 

*  Voir  les  Mém,  see,  de  Boehaumcnt,  XX,  79,  et  les  Mém,  de  Pabbé  Georgel,  II»  82. 

*  Mém.  see.  de  Baelwumont,  XXI,  185. 
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neirea.  Et  k>ut  cas,  elle-même  nous  apporte  à  la  date  da  mois  de 
mars  4783,  ane  compeasation  à  celte  médisance,  comme  si  elle 
s'en  était  repentie  :  c  Heurensement  poar  les  petits  créanciers, 
conuDe  domestiques  et  autres,  dii-elle,  !!»«  dé  Marsan  s'est  char- 
gée d'une  partie  et  M.  le  card&ial  de  Rohan  de  l'autre  *.  >  On  sait 
que  l'achat  de  Lorient  par  le  roi  combla  une  partie  do  gouffre  oà 
sombrèrent,  avec  leur  CoHiue,  les  distinctions  honorifiques  do 
prince  et  de  la  princesse  de  Chiémené. 

Faul*il  insister  dawntage  ^r  cette  pitoyable  affilia  des  Quinze^ 
Vingts,  tente  à  l'honneur  du  cardinal,  dans  laquelle  té  Parlement  et 
le  baron  4e  SreteittI  aftoolrèrent  t^t  4e  pasdon  et  nccoeillkent  A 
fiiâteoiMt  des  dénondi^tiens  eaioranialricesf  m.  Le  grand  aumftniër 
de  Tranee  était  l9  supérieur  spirituel  et  temporel  de  rbApttal  royal 
des  (èiiiMe*TiAgts,qu'Admînistrak  un  chapitre  oemposé  de  magis-^ 
trais  et  de  vingt-quatre  iiières  aveugles  et  voyants.  Dès  son  entrée 
en  fonetions  le  oar diaal  fut  frappé  do  désordre  qui  régnait  dans  cet 
hôpital,  et  con<^nt  le  projet  de  fidre  vendre  l'enclos  du  Louvre  pour 
transporter  l'hépital  à  l'hélel  des  mousquetaires  noirs,  au  faobouiig 
Saint- Antoint*  S'étant  asaufé  d'une  Compagnie  solvaUe  qui  efirait 
six  millions  de  l'enclos  des  Qoinse- Vingts,  il  put  ainsi  augmenter  les 
revenus  de  l%6pital  de  plus  de  cinquante  mille  écus,  créer  des 
pepHOUs  alimentaires  pour  300  pauvres  aveugles  des  provinces  en 

*  Mém,  sec.  de  Bachaumont,  XXll»  146.  —  M**  d'Oberkirch  confirme  ce  fait  dans 
sts  Mémoires  :  *  A  Strasbourg  comme  à  Paris,  dit  la  baronne,  on  ne  s'occupait  que 
de  la  faillite  du  prince  de  Guémenée.  G^était  la  chose  la  pins  Aouionrense  do 
moiiie;  on  se  demandait  comment  un  Rohan  avait  pu  se  laisser  amener  à  ane  po- 
sition isemblable  et  à  finir  ainsi.  Il  y  avait  clameur  de  haro  dans  le  pevple  :  les  gens 
les  plus  atteints  étaient  des  domestiques,  des  petits  miirchands,  des  portiers,  qui 
portaient  leurs  épargnes  an  prince.  Il  avait  tout  reçu,  tout  demandé,  même  des 
sommes  folles»  et  il  a  tout  dissipé,  tout  perdu.  Parmi  les  gens  du  cardinal-évéque,  il 
s'en  trtuvait  plusieurs  de  complètement  rainés  :  le  prince  Louis  Uur  a  rendu  sur 
le  champ  ce  qu'un  prince  de  sa  maison  leur  enlevait.  Il  a  été  en  cela  très  noble  et 
très  généreux.  Tout  sera  payé  ou  presqoe  tevt,  les  usures  exceptées.  Les  Rohan  se 
sont  léanis  pour  cela.  M**  de  Guémenée  a  été  sublime,  elle  a  donné  sur  le  champ 
sa  fortune  tout  entière  et  ses  diamants.  La  princesse  de  Marsan  voulait  se  mettre  au 
couvent  et  consacrer  sa  fortune  à  sauver  l'honneur  des  Rohan. . .  >  (Mémoires  de 
M"  d^Obêrkireh,  II,  2.) 
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dehors  des  900  frères  de  la  fondation  primitive,  établir  douce  places 
OD  pensons  de  300  livres  poinr  de  pauvres  gentilshommes  aveugles^ 
autant  d'autres  peur  douze  eeclésiKttiques,  installer  dans  le  nouvel 
endos,  beaucoup  plus  vaste  et  plus  sain»  des  ateHdrs  où  les  aveugles 
et  leurs  enfimts  pourraient  travailler  à  leur  profit,  améliorer  en  un 
mot  de  la  manière  la  plus  favorable  la  situation  matérielle  et 
morale  de  cet  établissement.  Le  chapitre  vota  le  transfert:  les 
lettres  peteates  ftirent  octroyées,  Pbétel  des  mousquetaires  ftit 
acqus  pour  400,000  livre%  et  la  translation  eut  lieu  an  mois  de 
1180  au  milieu  des  mis  de  vive  le  rai  et  vive  le  cardinal  :  La 
de  Badiaumont  nous  a  mêiàe  eonsené  des  ceu|rietB  fort 
enthousiastes,  chaaiés  en  Thonnirar  ûu  grand  aumônier  par  les 
aveugles  ^  s'écriaient  à  Tenvi  sur  un.refirain  d'iipéraHcomique : 

Chantons^  chantons  en  chœur 
Les  bienfoits  de  Monseigneur  ^. 

Cette  translation  recevait  rapprobation  générale,  mais  la  rancune 
d'uD  architecte  de  l'ancien  établissement  évincé  pour  exagération 
de  ses  devis,  engagea  dans  39  cause  les  administrateurs  qui,  mécon- 
tents 4e  voir  le  cardinal  tenir  les  chapitres  dans  son  palais,  parce- 
qo'il  était  indisposé,  donnèrent  bruyamment  leur  démission.  N'ayant 
pas  réussi  à  la  leur  faire  reprendre,  le  cardinal  fit  nommer  par 
arrêt  du  conseil  du  roi  une  nouvelle  administration  composée  d'uii 
conseiller  d*État  ecclésiastique,  de  trois  maîtres  dés  requêtes^  de 
Tabbé  Georgel,  grand  vicaire  de  la  grande  aumônerie^  d'un  notable 
de  Paris  et  du  directeur  général  de  Thospice.  Inde  irœ.  A  l'instiga- 
tion des  anciens  administrateurs  et  de  Tarchitecte  évincé,  un  jeune 
conseiller  des  Enquêtes,  M.  Duval  d'Eprémesnil,  dénonça  au  Parle- 
ment le  nouveau  régime  et  fit  rédiger  de  violentes  reaantrances 
au  roi,  dans  lesquelles  le  grand  aumônier  et  son  grand  vicaire 
étaient  accusés  de  despotisme,  d'abus  d'autorité  et  de  malversation. 
Cette  affaire  dura  plusieurs  années,  mais  chaque  fois  que  le  Par- 
lement présenta  des  remontrances  à  ce  sujet,  le  conseil  d'État,  paie 

«  Mm,  Me.  de  Bachanmoai,  XV.  â6l. 
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des  considérants  très  détaillés,  déclara  que  les  inculpations  consi- 
gnées dans  las  remontrances  étaient  dénuées  de  preave  et  calom- 
nieosos,  et  lui  défendit  de  s'immiscer  dans  Tadministration  de 
ThOpital  royal  des  Qnime^Vingts.  On  n'en  répète  pas  moins,  dans  une 
foolè  de  notices  qni  ont  la  prétention  d'être  sérienses,  les  calomnies 
eontiMines  dans  ces  ÛM:tiims,  et  dont  Tooe  déclare  que  le  cardinal 
aaraii  reçu  300,000  livres  de>  pot  de  vin  dans  les  négociations  de 
rechange.  Louis  XVI  qui  n'était  pas  disposé  à  cbanter  les  louanges 
du  canlinali  ayant  reconnu  en  conseil  que  cette  imputation  était 
calomnieuse,  nous  n'avons  qu'à  constater  que  d'Eprémesnil  et  le 
baron  de  Breteuil  {reconnurent  plus  lard  leur  erreur  ^  Quant  à  la 
calomnie,  elle  avait,  selon  l'usage,  fidt  son  chemin. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  des  bits  plus  consoiante,  qui 
complètent  le.caractère  bienfaisant  du  cardinal.  Bachaumont  n'est 
pas  suspecL  «  Le  25  avril  1782,  dit-il,  le  grand  aumônier  a  visité 
les  prisons,  ainsi  qu'il  y  étoit  autorisé  par  le  roi,  et  non  seulement 
a  rempli  sa  mission  avec  beaucoup  de  zèle,  mais  l'a  étendue  aux 
objets  qui  ont  excité  naturellement  sa  commisération  :  tel  est  le  pain 
des  prisonniers  qu'il  a  trouvé  si  détestable  qu'Û  en  a  pris  un  échan- 
tillon, Ta  bit  goûter  ft  Sa  Majesté  et  a  été  chargé  par  elle  de  pour- 
voir à  ce  qu'ils  en  eussent  de  meilleur.  H.  le  cardinal  de  Rohan 
ayant  aussi  trouvé  dans  les  prisons  un  homme  tout  en  sang,  il  lui  a 
demandé  qui  l'avoit  ainsi  maltraité.  H  a  répondu  que  c'étoient  les 
commis  des  barrières;  Son  Éminence  en  a  pris  note,  et  ces 
commis  en  effet  s'étant  trouvés  coupables,  ont  été  tous  cassés  *.  » 

*  C'est  ainsi  que  la  Corretpondance  secrète  écrit  cttégoriqoemeat  de  VenaiUes,  le 
6  avril  1786,  pendant  le  procès  dv  collier:  —  «  L'étoile  dn  cardinal  aplés  aYoir 
pâli,  reprend  de  Téciat  an  moment  même  on  un  hasard  extraordinaire  livrait  à  la 
justice  le  priacipal  agent  des  complots  dont  il  a  été  la  victime.  (Retand  de  ViUette.) 
Le  conseil  des  dépêches,  après  nn  examen  des  pins  rigoureux  au  rapport  de  M.  le 
haronde  Eretenil,  prononçoit  que  non  seulement  le  cardinal  n'a  point  malversé  dans 
l'administration  des  Ouinae'Wn§t$,  mais  qu'il  l'a  bonifiée  de  plus  de  100,000  livres.  > 
<Cofr.  sec.,  IL  38.) 

*  Mém,  sec,  de  Bachaumont,  XX.  234.  —  Nous  pourrions  ajouter  que  le  cardinal 
de  Rohan  fit  partie,  vers  cette  époque,  des  conciliabules  de  prélats  au  sujet  d'un  projet 
de  concile  pour  terminer  les  affaires  de  Vienne.  <  Le  roi,  dit  la  Carresp.  sec,  au 
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Heureux  s'il  avoit  continué  à  visiter  les  prisons  au  lieu  de  donner 
sa  confiance  aux  escrocs  de  haute  volée  qui  vont  désormais  Fen- 
velopper  dans  leurs  filets  et  T;  conduire  lui-même.  Le  25  avril  1785 
il  baptisa  à  Versailles  devant  le  roi  et  le  duc  de  Chartres,  le  doc  de 
Normandie  qui  venai^  de  nattre^  et  qui  fut  tenu  sur  le»  fonis  par 
Monsieur  et  par  U^^  Elisabeth,  au  nom  de  la  reine  de  Naples.  Ce 
fat  son  dernier  acte  otficiA  à  la  cour.  Une  grande  catastrophe 
approchait. 

Rehé  Kertilbr. 
{A  suivre). 

ao  mars  1783,  ayant  appris  que  qnelijiies  évéqnes  s'assembloient  entre  eu  en  secret, 
lenr  a  fiit  dire  par  son  grand  anmônier»  qa*il  ne  Yonloit  peint  qn'il  se  tint  de  ces 
sortes  de  comités,  à  moins  qn'on  ne  l'instrnisit  des  motifs  qui  y  donnoient  lien.  Ce 
qu'on  a  tronTé  de  plaisant,  ètsi  que  le  grand  aumônier  étoit  liH-mtfmé  lé  préndent 
de  ces  comités  et  que  le  roi  a  feint  de  l'ignorer  en  lai  donnant  la  commission  de  les 
défendra.  *  (Çwr,  see,  I,  474). 
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PREMIERS  PROCÈS  DES  CAPUCINS  DE  L'ERMITAGE 

AVEC  LES  HÉRITIERS 

DU    SIEUR    RAGAUD,     SEIGNEUR    DE    LA    HAUTIÈRE 

1687-1682 

Après  la  donation  du  29  juin  1636,  les  Capucins  ne  s'étaient 
point  pressés  de  faire  construire  les  murailles  destinées  à  renfer- 
mer le  terrain  qui  leur  était  nouvellement  concédé.  Du  côté  de  la 
Loire,  ils  s'étaient  contentés  de  faire  ouvrir  une  petite  porte  dans  le 
mur  de  leur  enclos.  Du  côté  du  nord,  ils  construisirent  leur  nou- 
veau mur,  et  comme  le  sieur  de  la  Hautière  fit  élever  en  même 
temps  les  murailles  de  son  parc,  il  se  trouva  qu'à  la  gorge  du  parc 
et  de  Tenclos  des  Capucins,  deux  gros  arbres  rétrécirent  tellement 
le  chemin  de  15  pieds,  que  le  passage  devint  impossible  aux  voi- 
tures qui  ne  purent  plus  arriver  de  Chantenay  à  la  grande  porte  de 
l'Ermitage.  Pour  ne  pas  inquiéter  leur  bienfaiteur,  ils  percèrent 
une  porte  dans  le  mur  de  leur  enclos  de  ce  côté.  Les  charrettes  y 
venaient  décharger  le  bois  et  autres  choses  que  les  Pères  rentraient 
dans  leur  couvent.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  mort  d^  Michel  Ragaud, 
et  même  encore  quelque  temps  après,  car  ils  vécurent  d'abord  en 

'  Voir  la  livraison  de  jaoTier  1881,  pp.  39-50. 
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bonne  intelligence  avec  son  fils  et  son  héritier  :  Jean  Ragaud, 
écuyer,  sieur  des  Perriëres,  conseiller  du  Roi,  et  auditeur  hono- 
raire à  la  Cour  des  Comptes  de  Bretagne.  Les  bons  rapports  entre 
ce  dernier  et  les  Capucins  étaient  si  bien  établis  dans  le  principOi 
que  ceux-ci  l'avaient  chargé  de  prendre  soin  de  la  construction  des 
murailles  de  leur  nouvel  enclos,  et  de  recevoir  l'argent  donné  à 
cette  fin. 

Comment  tout  cela  vient-il  à  changer?  Nous  n'avons  pu  le  sa- 
voir. Toujours  est-il  que  Jean  Ragaud  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
mauvais  voisin.  Il  afBcha  la  prétention  de  s'emparer  du  chemin 
ménagé  entre  l'enclos  des  Capucins  et  son  parc,  sous  le  prétexte 
que  ce  chemin  passant  sur  ses  terres,  il  était  libre  d'en  disposer  à 
son  gré.  Il  eut  d'abord,  avec  les  propriétaires  riverains,  intéressés  à 
la  conservation  de  ce  chemin,  plusieurs  procès  qu'il  perdit.  Enfin, 
il  s'attaqua  aux  Capucins. 

Le  15  septembre  1655,  il  porta  plainte  au  présidial  de  Nantes, 
contre  les  religieux  de  l'Ermitage,  au  sujet  de  la  petite  porte  qu'ils 
avaient  ouverte  dans  le  mur  de  leur  enclos,  du  côté  de  la  Loire, 
pour  se  rendre  au  bateau  qu'ils  avaient  sur  la  rivière.  Dans  un 
fadum  violent  de  1658,  Jean  Ragaud  aïfirme  qu'il  obtint  à  ce  sujet 
défense  pour  les  Pères  ;  pourtant  il  ne  parait  pas  que  la  question 
ait  été  tranchée  alors,  puisque  nous  la  voyons  revenir  en  1658. 

Plus  tard,  il  voulut  faire  abattre  les  arbres  de  l'avenue  ou  ra* 
bine ,  pour  enclore  de  murailles,  disait-il,  tout  l'espace  de  terrain 
qui  allait  de  l'Ermitage  à  Nantes  et  y  planter  une  vigne.  Toutes  les 
prières  qui  lui  furent  adressées,  même  par  des  personnes  de  grande 
condition,  furent. inutiles;  pour  l'empêcher  de  mettre  son  projet  à 
exécution,  il  fallut  un  arrêt  du  29  janvier  1658. 

Enfin,  il  imagina  de  faire  tirer  de  la  pierre,  proche  de  son  parc, 
dans  l'espace  de  15  pieds  laissé  libre,  pour  le  chemin,  entre  son 
parc  et  l'enclos  des  Capucins,  interceptant  ainsi  complètement  ce 
chemin.  C'était,  comme  on  le  voit,  enfermer  les  Capucins  de  tous 
côtés  ;  personne  ne  pouvait  plus  venir  à  leur  chapelle.  Il  promet- 
tait, il  est  vrai,  de  laisser  aux  Religieux  un  échalier,  pour  se  rendre 
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à  pied  de  l'Ermitage  à  ChaDtenay  ;  mais  une  fois  l'échalier  passé, 
les  Capucins  n'auraient  pas  été  beaucoup  plus  avancés,  ils  auraient 
trouvé  devant  eux  les  clôtures  du  parc,  ils  n'auraient  même  pu 
prendre  le  chemin  appelé  chemin  des  filles.  Tout  naturellement  les 
Capucins  s'opposèrent  à  ces  prétentions,  et  le  procès,  commencé  en 
1655,  se  réveilla  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  pour  ne  se  ter- 
miner qu'au  mois  d'octobre  1659. 

Dans  ce  factum  de  1658,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Jean  Ra- 
gaud  prétend  que  les  Capucins  sont  les  seuls  à  lui  faire  de  l'oppo- 
sition ;  il  les  accuse  d'ingratitude  ;  il  soutient  son  droit  de  faire 
tirer  de  la  pierre  à  tel  endroit  de  ses  garennes  que  bon  lui  semble, 
d*empècher  les  Capucins  de  rendre  ses  garennes  publiques  en 
ouvrant  une  porte  sur  la  rivière,  et  d'intercepter  le  chemin,  aussi 
bien  du  côté  de  Ghantenay  que  du  côté  de  Nantes,  par  la  destruc- 
tion de  la  rabine  ;  enfm,  il  leur  reproche  d'avoir  fait  émonder  des 
arbres  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  et  d'avoir  enlevé  du  vitrail  de 
la  chapelle  un  écusson  de  la  maison  de  la  Hautière,  placé  en  cet 
endroit  dès  le  temps  des  ermites. 

Diaprés  lui,  son  père  n'a  point  enfermé  de  chemin  à  chariots 
dans  son  parc  en  1607.  C'est  impossible,  car  ce  chemin,  à  l'endroit 
où  on  le  place,  fût  descendu  droit  à  l'estier  de  Chézine,  et  dans  cet 
endroit  il  n'y  a  aucun  passage.  Le  chemin  en  litige  n'a  donc  point 
été  établi  pour  remplacer  le  premier.  D'ailleurs,  ce  n^est  point  un 
chemin,  puisqu'il  y  a  deux  gros  arbres  qui  empêchent  les  charrettes 
d'y  passer.  Si  les  Capucins  veulent  aller  à  Chantenay,  ils  ont  le 
grand  chemin  par  où  passent  les  charrettes  et  les  caresses  ;  les 
Capucins,  qui  vont  à  pied,  peuvent  bien  s'en  servir.  Qu'ont-ils  tant 
besoin  d'aller  à  Chantenay  ?  Ils  n'ont  point  à  aller  secourir  les 
malades,  car  il  y  a  dans  la  paroisse  autant  de  prêtres  qu'il  en  faut; 
d'ailleurs,  la  confession  leur  est  interdite  *.  La  porte  qu'ils  ont 
ouverte  sur  la  rivière  est  une  issue  sur  ses  garennes.  L'acte  de  1636 

^  Les  Constitutions  des  Capacins  leur  défendaient  en  effet  d'entendre  les  confes- 
sions des  séculiers,  mais,  en  165S,  il  y  avait  plus  de  50  ans  que  le  pape  Clément  Vlll 
y  avait  dérogé. 
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ne  leur  a  pas  donné  ce  droit-là.  Ils  ont  été  placés  dans  sa  terre 
par  pure  gratification,  et  ils  veulent  le  chasser  de  sa  propriété.  Ce 
sont  des  gens  qui  se  trouvent  toujours  incommodés  par  leurs 
voisins.  Ce  sont  des  ingrats  qui  veulent  le  ruiner  en  frais  de  pro- 
cédure et  qui  lui  ont  déjà  fait  dépenser  près  de  trois  mille  livres, 
etc.,  etc. 

A  ces  récriminations  violentes,  les  Capucins  répondaient  : 

io  Qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  qui  lui  faisaient  opposition,  puis- 
qu'il avait  déjà  eu  quatre  ou  cinq  procès  avec  l'un  de  ses  voisins, 
et  qu'il  en  avait  perdu  deux  ; 

2<>  Qu^ils  ne  pouvaient  être  taxés  d'ingratitude,  puisqu'ils  vou- 
laient uniquement  rester  dans  Tétat  où  leur  fondateur  les  avait  mis. 

Le  sieur  Ragaud  n'avait  qu'à  laisser  les  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient,  comme  il  les  avait  trouvées  et  tout  eût  été  dit. 

3»  Ce  procès  n'est  point  une  fantaisie  des  Capucins,  mais  une 
chose  tellement  importante,  que  si  le  sieur  Ragaud  obtient  ce  qu'il 
demande,  ils  seront  obligés  d'abandonner  l'Ermitage.  Il  leur  a  dit 
nettement  qu^il  prétend  les  enfermer  du  côté  de  la  ville  aussi  bien 
qu'il  le  fait  du  côté  de  Chantenay,  et  que,  quand  il  aura  clos  ses 
terres,  il  leur  donnera  des  clefs  pour  sortir,  comme  pour  rentrer 
chez  eux.  C'est  les  réduire  à  sa  discrétion  et  les  mettre  dans  une 
fâcheuse  servitude.  Par  là,  le  sieur  Ragaud  donne  raison  à  ceux  qui 
prétendent  qu'il  s'empare  injustement  des  chemins  publics  et  com- 
muns, et  qu'il  veut  même  prendre  aux  Capucins  le  seul  chemin 
qu'ils  ont. 

Passant  aux  différents  griefs,  les  Capucins  établissent  que  la  porte 
qu'ils  ont  ouverte  sur  la  rivière  pour  aller  à  leur  bateau  ne  donne 
point  sur  les  terres  du  sieur  Ragaud,  puisque  l'acte  du  29  juin 
1636  leur  concède  tout  le  terrain  jusqu'au  sentier  des  bateliers.  Ils 
n'ont  jamais  émondé  d'arbres  en  dehors  de  leur  enclos. 

Quant  au  chemin  contesté,  les  Ermites  en  ont  toujours  eu  l'u- 
sage. Dans  le  principe  ce  n'était  qu'un  chemin  à  piétons,  mais  il 
est  devenu  chemin  à  charrettes,  depuis  1607,  lorsque  Michel  Ra- 
gaud fit  enfermer  dans  son  parc  celui  qui  était  quarante  pas  plus 
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baot.  Il  y  a  pour  ce  chemin  une  possession  paisible,  depuis  plus  de 
cinquante  années,  pour  les  Ermites  et  pour  les  Religieux,  comme 
aussi  pour  les  habitants  de  la  ville  et  des  paroisses  et  villages  voi- 
sins, qui  ont  fait  bâtir  la  chapelle  de  TErmitage,  et  qui  viennent  y 
entendre  la  messe. 

c  Le  sieur  des  Perrières  dit  qu'il  donnera  un  autre  chemin,  tant  à 
pied  qu'à  charroi.  On  répond  qu'il  n'en  peut  donner  d'autre  que  par  le 
village  de  la  Perrière,  et  outre  qu'on  a  déjà  dit  que  ce  chemin  n'est  pas 
viable,  ny  en  hyver,  ny  quand  il  pleut,  il  est  plus  éloigné  d'un  quart  de 
lieu  des  villages  proches,  de  la  Pichônnière ,  Béhinière ,  Baronnière ,  etc., 
que  celui  qu'il  veut  ester,  et,  pour  y  aller  et  en  venir,  il  faudrait  faire 
tout  le  tour  de  ses  clos  qui  contiennent  1700  pas  de  circuit.  Quelle  corvée 
à  ces  Pères  quand  à  l'hyver  et  la  nuit  et  dans  le  mauvais  temps  ils  vont 
assister  ces  bonnes  gens  malades,  et  leur  donner  les  sacrements,  èi  la 
prière  du  Curé,  à  cause  qu'il  n'y  a  qu'un  prêtre  à  Ghantenay  !  Quelle 
corvée  à  tous  les  villages  proche  de  FHermitage  et  à  ceux  de  Trentemoult, 
qui  passent  l'eau  pour  venir  à  la  messe  !  Quelle  peine  encore  à  la  pro- 
cession de  Ghantenay,  de  leur  faire  quitter  un  chemin  si  commode,  et  de 
les  faire  aller  trouver  le  village  de  la  Perrière,  par  un  chemin  si  long  et 
si  fâcheux  !  11  y  a  plus  que  les  habitants  de  Nantes  passent  et  ont  toujours 
passé  par  ce  chemin,  pour  aller  à  leurs  vignes,  maisons  et  vaisseaux, 
quand  ils  vont  à  Gouêron  et  aux  paroisses  a4jacentes  ;  et  les  manants  de 
ces  lieux  y  passent  aussi  pour  aller  à  Nantes ,  et  comme  les  Gapucins 
de  l'Hermitage  tirent  quelques  subsistances  de  tous  ces  lieux  voisins,  il 
est  bien  commode  à  ces  bonnes  gens,  quand  ils  vont  au  marché  ou  en 
ville,  de  hiisser  en  passant  par  devant  l'Hermitage  ce  qu'on  leur  a  demandé 
et  ce  qu'ils  ont  promis.  » 

Ils  ajoutent  qu'ils  se  sont  servi  de  ce  chemin  librement  pendant 
que  leur  fondateur  vivait^  qu'il  suffirait  pour  le  rendre  libre  d'abattre 
un  des  deux  arbres  qui  gênent,  «  celui  qui  est  mort  et  aride.  » 

Quant  à  la  rabine  que  le  sieur  Ragaud  veut  abattre, 

c  Les  Gapucins  n'ont  rien  à  dire,  sinon  que  l'an  1630,  au  mois  de 
décembre,  avec  l'agrément  et  permission  de  feu  son  Père,  ils  la  creusèrent 
pour  décoration  du  lieu  et  commodité  du  public,  à  cause  qu'il  n'y  avait 
pas  d'ombrage  en  ce  lieu  ;  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  sans  peine  ni  dépense, 
à  raison  des  inégalités  qu'il  fallait  aplanir  et  des  terres  qu'il  y  fallut  rap- 
porter, et  depuis  ce  temps  ils  Tout  soignée  et  cultivée,  en  sorte  qu'elle 
commence  à  être  fort  belle.  Or  il  n'est  |pas  croyable  que  le  défunt  leur 
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eAt  permis  cela  pour  les  tromper,  en  la  faisant  couper  quand  elle  aurait 
produit  un  peu  de  bois,  et  s'il  eut  eu  cette  intention,  elle  ne  serait  pas 
juste  mais  frauduleuse.  Il  est  vrai  que  les  Capucins  ne  prétendent  rieft 
au  fond,  mais  ils  pensent  pourtant  que  le  propriétaire  dudit  fond  se  dentdt 
contenter  d'en  avoir  le  bois  mort...  Cependant  la  laisser  dn  sa  beauté, 
puisqu'elle  fut  consentie  par  son  prédécesseur  qui,  s'en  étant  retenu  là, 
laissa  ce  petit  usufruit  au  public  et  aux  Capucins.  Ce  serait  dommage  de 
la  ruiner  ;  car  elle  (ne  gène  pas),  elle  sert  même  d'ornement  à  la  Hau- 
tière,  maison  dudit  sieur  Ragaud,  aussi  bien  qu'à  l'Hermitage.  Ledit  sieur 
devrait  bien  considérer  que,  si  elle  était  abattue,  il  n'en  resterait  pas 
deui  ou  trois  charretés  de  bois,  et  comme  il  y  a  apparence  que  la  seule 
passion  de  faire  déplaisir  le  porte  à  le  Touloir  mettre  par  terre»  c'est  un 
bien  de  l'en  empêcher,  et  un  bien  et  honneur  pour  sa  maison  que  ce  lieu, 
qui  est  presque  à  la  porte  de  sa  Hautière,  soit  en  bon  état  et  en  la  com- 
modité raisonnable  pour  servir  à  sa  maison  et  au  public.  » 

Tel  était  Tétat  et  le  sujet  du  procès.  Nous  faisons  grâce  à  nos 
lecteurs  du  récit  de  la  marche  compliquée  de  la  procédure.  Deux 
voisins  de  Jean  Ragaud,  nommés  Jariel  et  Poirier,  faisaient  cause 
commune  avec  les  Capucins,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Il  y  eut 
enquête  et  contre-enquèle,  expertise  et  contre-expertise;  «  des 
peintres  et  des  arpenteurs  »  descendirent  sur  les  lieux  pour  en 
faire  le  plan  figuratif;  l'affaire  fut  portée  à  la  Cour  de  Vannes.  Les 
Capucins  demandaient  que  les  chemins,  la  rabine,  et  la  porte  sur  la 
rivière  fussent  laissés  en  l'état  et  que  les  deux  arbres  qui  empê- 
chaient le  passage  des  charrettes  fussent  abattus.  Le  procureur  gé- 
néral du  Roi  prit  en  main  la  cause  des  Capucins,  et,  le  27  octobre 
1659,  la  Cour  rendit  Tarrêt  suivant  : 

c  La  Cour.....  faisant  droit  au  principal  évoqué,  condamne  ledit  Ragaud 
de  rétablir  le  chemin  qu'il  a  fait  rompre  du  côté  de  la  Béhiniére,  ordonne 
que  les  deux  arbres  étant  entre  l'enclos  de  FHermitage  et  de  la  Hautière 
seront  abattus;  mesme  de  rétablir  le  chemin  des  filles  dans  l'état  qu'il 
était,  lui  fiiit  défense  de  troubler  les  appelants  et  intervenants  et  tous 
autres,  dans  l'usage  desdits  chemins,  sur  les  peines  qui  y  échéent,  et  avant 
faire  droit  siu*les  prétentions  dudit  Ragaud,  touchant  les  costeaux  et  monts 
du  Miséry,  ordonne  qu'il  sera  fait  mesurage  des  terres  possédées  par  ledit 
Ragaud,  par  devant  M*  Salion,  conseiller  rapporteur,  en  présence  du 
procureur  général  du  Roy,  ou  de  l'un  de  ses  substituts,  et  qu'à  cette  fin 
les  actes  produits  au  procès  seront  représentés,  et  que  lesdites  parties 
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coiiTiendroiit  d'arpenteurs  daot  huictaine,  oa,  sur  leur  défttut  d'en  conve- 
nir, en  sera  nommé  d'office  :  Ordonne  qae  la  porte  eslîgé  snr  la  rivière 
par  les  Gapudns,  et  la  rabine  plantée  sur  le  chemin  de  la  ville  de  Nantes, 
proche  rHermitage,  demeureront  en  l'état  qu'elles  sont,  et  en  la  demande 
dudit  Ragaud,  toudiant  le  restablissement  de  l'écusson  des  armes  de  là 
Hautiére,  dans  la  vitre  de  hi  chapelle  de  l'Hermitage,  a  mis  les  parties 
,hors  procès;  condamne  ledit  Ragaud  en  la  moitié  des  dépens  vers  lesdits 
Jariel  et  Poirier,  modérez  à  chacun  cinquante  livres,  l'autre  moitié  réser- 
vée et  sans  dépens,  pour  le  regard  des  Capucins  et  des  autres  parties 
dudit  procei. 
Fait  en  Parlement,  à  Vannes,  27  octobre  1659.  > 

Le  procès  avait  duré  depuis  le  If  septembre  1655  jusqu'au  27 
octobre  1659.  Les  Capucins  avaient  trouvé  des  juges  à  Vannes  ;  leur 
bon  droit  avait  été  reconnu.  Les  titres  d'écuyer,  conseiller  et 
maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté,  audileur  honoraire  à  la  Cour  des 
Comptes  de  Bretagne,  n'avaient  pu  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur de  Jean  Ragaud,  sieur  des  Perrières.  Quant  à  la  clause  de  ce 
jugement  qui  ordonne  le  mesurage  des  terres  possédées  par  le  sieur 
Ragaud,  elle  y  avait  été  introduite  parce  que  l'on  avait  prétendu, 
au  cours  du  procès,  qu'il  réclamait,  comme  lui  appartenant,  des 
terrains  qui  étaient  communs  et  n'étaient  pas  plus  à  lui  qu'aux 
aujbres.  Cependant  cette  partie  de  l'arrêt  ne  fut  pas  exécutée  dans 
h  huitaine,  comme  la  Cour  l'ordonnait.  Elle  ne  l'était  même  pas 
encore  le  14  juillet  1679. 
Ce  procès  terminé,  les  Capucins  auraient  bien  voulu  enclore  de 

.sum  leur  terraiq,  mais  ils  ne  pouvaient  plus  laisser  au  sieur  de  la 
Hautière  le  soin  de  veiller  à  la  construction  des  murailles,  et  de 
recevoir  les  aumônes  faites  à  cette  fin.  D'ailleurs,  l'argent  leur 
manquait.  Cette  construction  ne  fut  achevée  qu'au  mois  de  no* 
vembre  1678.  Le  marché  en  avait  été  passé  par-devant  Carreau , 

,  notaire  royal  de  la  cour  de  Nantes,  le  4*  jour  de  juin  1677,  entre 
€  Jean  Vanophen  %  marchand,  demeurant  à  Chézine,  au  bas  de  la 
Fosse,  et  Jean  Pierre  et  Mathieu  Chagneau,  maîtres  massons,  de- 
meurant :  ledict  Pierre  à  l'Hermitage,  dicte  paroisse  de  Chantenay, 

*■  On  trooTe  anssi  Vanopsen. 


DE  L'ERMltA'éft  DE  NANTES  l49 

et  ledict  Gbagneau  en  la  nie  du  Bignon,  estant  de  iadicte  Fosse  de 
Nantes,  paroisse  de  Saint-Nicolas.  >  Le  gardien  du  Grand-Couvent 
était  alors  le  P.  Clément  de  Ploërmely  et  le  supérieur  de  l'Ermitage 
était  le  P.  Paulin  de  Nantes.  Evidemment,  H.  Jean  Vanophen  était 
chargé  de  veiller  à  la  construction  des  murs  de  clôture  du  cou- 
vent, comme  l'avait  été  auparavant  Jean  Ragaud. 

Le  règlement  de  compte  qui  se  fit,  le  9  novembre  1678,  c  en  la 
Fosse  de  Nantes,  aux  tables  de  Garreau,  notaire  royal,  en  présence 
de  De  la  Lande,  autfe  notaire  royal ,  nous  apprend,  entre  autres 
détails  curieux,  que  la  façon  des  murailles  était  à  55  sols  la  toise, 
sans  compter  les  journées  employées  à  éteindre  la  chaux,  non 
plus  que  «  la  façon  des  portes  et  de  la  pierre  » ,  fournie  par  les 
maîtres  maçons.  Ceux-ci  furent  intégralement  soldés,  ce  même 
jour  9  novembre  1678.  Le  i«r  décembre  suivant,  le  P.  Timotbée 
de  Chdteauneuf  fit  rembourser  à  H.  Vanophen ,  par  M.  Nau , 
«  marchand  cxergieTy  demeurant  aux  Changes  ,  à  Nantes  » ,  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  livres  un  sol  six  deniers,  qui  lui  restaient 
dus  pour  les  avances  par  lui  faites,  à  l'occasion  de  ces  travaux.  Le 
P.  Timotbée  de  Châteauneuf  avait  alors  succédé  au  P.  Clément  de 
Ploêrmely  comme  gardien  du  Grand-Couvent. 

Hais  le  mesurage  des  terres,  prescrit  par  Tarrèt  du  27  octobre 
1659,  n'était  toiyours  point  fait,  et,  soit  par  insouciance,  soit  pour 
toute  autre  cause  inexplicable ,  les  Capucins  n'étaient  pas  sûrs 
d'avoir  renfermé  dans  leur  enclos  tout  le  terrain  qui  leur  apparte- 
nait. C'était  une  porte  restée  ouverte  pour  de  nouveaux  procès.  Les 
Pères  Capucins  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir. 

Dans  l'intervalle  de  l'année  1659  à  l'année  1679 ,  Jean  Ragaud 
était  mort.  La  propriété  de  la  Hautière  était  passée*  à  Agnès-Pru- 
dence Ragaud,  sa  fille,  mariée  à  Julien  de  Nort,  sieur  du  Perray , 
écuyer,  conseiller  du  Roi,  secrétaire  et  auditeur  de  ses  comptes 
en  Bretagne,  demeurant  ordinairement  à  Nantes,  paroisse  de  Saint- 
Vincent. 

Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'achèvement  des  murs 
de  clôture  des  Capucins  de  l'Ermitage ,  qu'une  c  onteslation  s'éleva 
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entre  le  sieur  du  Perray  et  les  religieux,  le  26  avril  4619.  Le  procès- 
verbal  suivant,  fait  en  faveur  du  sieur  du  Perray,  va  nous  apprendre 
quelle  en  fut  la  cause  : 

c  L'an  mil  six  cens  soixante  et  dix  neuf,  le  vingt  huitième  jour  d'avril, 
environ  les  deux  heures  de  Taprès  midy,  nous ,  notaires  royaux  de  la 
cour  de  Nantes  soussignés ,  réddaus  audit  Nantes ,  rapportons  à  quy  il 
appartiendra  avoir  esté  mandés  de  la  part  d'escuyer  Julien  de  Nort , 
sieur  du  Perray,  conseiller  du  Roy,  secrétaire  et  auditeur  de  ses  comptes 
en  Bretagne,  et  Dame  Agnès  Prudence  Ragaud,  sa  compagne,  demeurant 
ordinairement  audit  Nantes,  parroisse  Saint  Vincent,  de  nous  transporter 
exprès  dudit  Nantes  sur  les.  cousteaox  du  Miséry,  près  leur  maison  noble 
de  la  grande  Haultière ,  parroisse  de  Ghantenay;  y  estans  ont  comparu 
lesdits  sieurs  et  dame  du  Perray,  lesquelz  nous  ont  requis  leur  rapporter 
acte  de  ce  qu'ils  nous  ont  déclaré,  qu'ayant,  le  26e  des  présents  mois  et 
an,  envoyé  deux  de  leurs  serviteurs  domestiques  émonder  des  chesnes, 
qui  sont  au  joignant  du  parc  de  leur  dite  maison  de  la  Haultière ,  sur 
lesdits  cousteaux  du  Miséry,  dépendans  de  leur  maison  de  la  Haultière, 
lesquelz  chesnes  ont  accoutumé  d'estre  émondés ,  de  tout  temps  immé- 
morial, de  leur  part,  les  Pères  Capucins  de  FH ermitage  auraient  sortis 
de  leur  couvent  et  se  seraient,  aussy  précipitament  que  vioUament,  jettes 
sur  le  bois  émondé,  qu'ils  auraient  emporté  jusque  au  nombre  de  vingt 
quatre  fais ,  par  menasses  iigurieuses ,  peu  convenables  à  l'humiilité  de 
leur  robe.  Et  comme  lesdits  Pères  Capucins  n'ont  autre  droict,  sur  leur 
dite  terre  de  la  Haultière ,  que  celuy  que  leur  a  donné  l'ayeul  de  ladite 
dame  du  Perray,  leur  fondateur. ...» 

Ici  sont  rapportés  des  extraits  de  l'acte  de  donation  du  29  juin 
i636,  cité  plus  haut.  Le  procès-verbal  continue  : 

«  ....  Ainsy  lesdits  Pères  Capucins  n'ont  pas  eu  raison  ny  droict  de 
traictter  leurs  gens  de  la  sorte  en  leur  absence,  ny  les  empescher  d'émon- 
der  lesdits  chesnes  émondables,  et  jouir  de  leurs  domaines  qu'ils  ne  leur 
ont  point  donné,  mais  précisément  réservés,  et  dont  lesdits  sieur  et  dame 
du  Perray  et  leurs  prédécesseurs  ont  toujours  jouy  paisiblement,  quelques 
pratiques  que  lesdits  Pères  Capucins  aient  peu  dresser  contre  Tintantion 
de  leur  fondateur,  et  comme  lesdits  sieur  et  dame  du  Perray  prétendent 
jouir  de  leurs  droictz ,  et  continuer  ainsy  qu'ils  ont  faict  par  le  passé 
d'émonder  lesdits  arbres. 

u  Us  ont  à  l'instant  faict  venir  six  honunes  avec  des  eschelles,  haches 
et  serpes,  pour  émonder  lesdits  chesnes  émondables,  quy  restent  à 
émonder;  lesquelz  hommes  estant  montés  dans  lesdits  chesnes  et  coupé 
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les  branches  qaj  ont  aparement  cinq  et  m  ans,  sont  întenrenus  les  Révé- 
rends Pérès  Paulin  de  Nantes,  supérieur  de  l'iiennitage  du  Miséry,  avec 
six  de  ses  religieux,  le<iuel  Père  Paulin,  pour  luy  et  pour  la  communauté 
dudict  hermitage,  a  déclairé  former  son  opposition  à  la  coupe  et  émonde 
desdits  chesnes ,  ({ue  lesdits  sieur  et  dame  du  Perray  font  émonder 
d'autant  qu'ils  sont  continues  la  rabine  dudit  hermitage,  et  former  ladite 
opposition  en  vertu  d'arrest  de  la  cour  du  Parlement  de  ce  pays ,  du 
27esme  d'octobre  1659,  protestant,  qu'en  cas  que  lesdits  sieur  et  dame 
du  Perray  youdraient  se  passer  outre  à  faire  couper  et  émondre  lesdits 
chesnes,  au  préjudice  de  leur  opposition,  qu'ils  forment  présantement  ; 
de  ce  pourvoir  par  les  voyes  de  droict,  de  leur  faire  porter  tous  dépens 
domages  et  intérests,  et  que  sy  lesdits  arbres  ont  ci  devant  estes  émon- 
dés  par  l'ordre  desdits  sieur  et  dame  du  Perray,  sca  esté  par  voye  de 
&ict  C'est  pourquoy  cela  ne  pourra  nuire  ny  préjudicier  à  leurs  droicts, 
et  a  signé.  Ainsy  signé  :  frère  Paulin  de  Nantes,  supérieur  des  Capucins 
de  l'Hermitage  de  Nantes,  qui  conteste  les  déclarations  desdits  sieur  et 
dame  du  Perray,  comme  non  véritables. 

€  A  quoy  ledit  sieur  du  Perray  a  répliqué  qu'il  est  en  possession  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans  de  jouir  des  cousleaux  de  Miséry,  dépendant 
de  sadite  maison  de  la  Haultière ,  soutenues  de  quatre  adveux  rendus 
au  Roy  de  ladite  terre,  estant  aux  archives  de  la  chambre,  employés  en 
l'inventaire  des  adveux  de  la  juridiction  de  Nantes ,  sous  les  cottes  six 
vingt  quatre,  six  cens  six,  six  cens  soixante  cinq  et  huit  cens  quatre  vingt 
quinze,  et  de  deux  contracts  de  vente  de  ladite  terre,  dont  le  dernier  de 
mil  six  cens  six  est  judiciaire,  que  les  deux  moulins,  quy  y  sont  situés, 
dépendent  de  ladite  maison,  et  que,  de  temps  immémorial,  la  communauté 
de  Nantes  <  a  payé  à  leurs  prédécesseurs,  et  leur  paye  actuellement, 
pour  chacun  an,  sur  leurs  deniers  patrimoniaux,  la  somme  de  trante  six 
livres,  pour  le  droict  de  tirer  de  la  pierre  despuis  l'hermitage  jusqu'à 
Festier  de  Chésine,  au  long  de  la  rivière  de  Loire,  par  anciennes  tran- 
sactions dont  ils  sont  inféodés  vers  le  Roy,  que  les  actes  de  don  ci  devant 
mentionnez ,  faicts  audits  Pères  Capucins,  les  excluent  de  prétandre  au- 
cune choze  au  dehors  de  leur  enclos ,  qu'ainsy  ils  devraient  se  contenter 
de  ce  que  les  ayeulz  de  ladite  dame  du  Perray  leur  ont  donné,  et  cesser 
la  persécution  qu'ils  font  à  leurs  héritiers  et  petis  fils,  par  des  voyes 
indignes.  Et  au  regard  de  l'arrest  du  Parlement  de  cette  province  citté 
par  lesdits  Pères  Capucins ,  il  ne  leur  oste  pas  la  pocession  ny  de  leurs 
moullins,  ny  de  la  rente  de  la  ville,  ny  de  la  coupe  de  leurs  bois  subjects 
à  émondes ,  il  ordonne  seuUement  que  la  rabine  plantée  par  leurs  dits 

*  La  Tille  de  Nantes. 
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ayeulz,  qu'ils  se  sont  conservée,  et  de  tous  les  arbres  et  affinientz  plaotés 
au  dehors  de  Thermitage ,  par  ledit  second  acte  de  don  de  Tao  mil  six 
cens  trante  six  demeurera  en  Testât  qu'elle  est ,  que  par  soumission 
audit  arretz,  sans  préjudice  néanmoings  de  ce  pourvoir  contre,  lesdits 
sieur  et  dame  du  Perray,  bien  esloignés  d'y  avoir  touché,  ils  ont  empes> 
ché  à  leur  pouvoir  qu'elle  ne  fust  endomagée,  que  les  arbres  qu'ils  font 
émonder  et  transporter  en  leur  dite  maison,  quy  sont  au  joignant  de  leur 
parc,  sans  allignement ,  sur  lesdits  cousteaux  de  Miséry ,  l'ont  toujours 
esté,  tant  par  eux  que  par  leurs  prédécesseuirs.  Par  conséquent ,  l'oppo- 
sition desdits  Pères  Capucins  est  pleine  de  vioUance ,  insoutenable  et 
sans  aucun  fondement  d'intéretz,  estant  contraire  aux  deux  actes  de  don 
leur  faictz  et  aux  droictz  desdits  sieur  et  dame  du  Perray,  establis  par 
tant  d'actes  et  une  si  longue  pocession,  protestant  au  surplus  de  sou- 
tenir, partout  où  il  appartiendra,  les  droictz  de  ladite  terre  ,  contre  la 
vexation  desdits  Pères  Capucins ,  et  les  faire  condemner  à  restituer 
lesdits  vingt  quatre  fais  de  bois  qu'ils  auraient  emportés ,  contre  le  gré 
desdits  sieur  et  dame  du  Perray,  à  leurs  serviteurs,  ledit  jour  26^ ^^^o  du 
présent  mois.  » 

c  Et  nous  ont,  lesdits  sieur  et  dame  du  Perray,  requis  leur  rapporter 
acte  de  ce  que  lesdits  chesnes  émondables,  quy  sont  au  nombre  de 
quinze,  qu'ilz  ont  faict  émonder,  tant  ledit  jour,  26esme  du  présent  mois 
que  ce  jour,  en  nos  présences,  sont  confus  et  prosches  leur  dit  parc, 
et  non  continus  à  ladite  rabine,  ainsy  que  le  suppoze  lesdits  Pères 
Capucins. 

c  De  tout  quoy,  nous  avons  rapporté  le  présent  acte,  pour  valloir  et 
servir  ce  que  de  raison,  et  ont  signé  lesdits  jour  et  an. 

c  l^gné  au  registre  J.  de  Nort,  Agnès-Prudence  Ragaud,  Garreâu, 
notaire  royal,  et  de  la  Lande,  notaûre  royal  registrateur.  > 

En  apparence,  le  sujet  de  la  contestation  était  futile,  mais,  en 
réalité,  la  chose  était  trës-imporlante.  C'était  la  propriété  du  coleau 
de  Miséry  tout  entier  qui  était  en  question. 

On  le  voit,  le  sieur  du  Perray  prétendait  respecter  l'arrêt  du 
27  octobre  1659,  puisqu'il  ne  touchait  point  à  la  rabine,  ni  aux 
chemins.  Laissant  de  côté,  à  dessein,  cette  partie  de  l'arrêt  qui 
ordonnait  le  mesurage  des  terres,  il  revendiquait  le  coteau  tout 
entier,  jusqu'à  la  Chésine,  comme  étant  sa  propriété.  Les  preuves 
qu'il  donnait  à  l'appui  de  sa  revendication  étaient  la  rente  que  la 
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yille  leur  payait  pour  tirer  de  la  pierre,  depuis  l'Ermitage  jusqu*à 
la  Chésine,  quatre  aveux  enregistrés  aux  archives  de  la  Chambre, 
et  le  contrat  de  1606. 

Il  ne  paraît  pas  que  la  première  de  ces  preuves  ait  attiré  beau- 
coup l'attention,  car  lious  ne  voyons  pas  qu'il  en  ait  été  question 
dans  la  suite  du  procès.  Quant  à  la  seconde  preuve,  le  Procureur 
général  du  Roi,  prenant  en  main  la  cause  des  Capucins,  répondait: 
Que  les  aveux ,  invoqués  par  le  sieur  du  Perray,  étaient  de  date 
assez  récente  et  qu'ils  ne  pouvaient  corriger  ceux  de  1535, 153$  et 
1554.  Si  les  quatre  derniers  aveux  attribuent  au  sieur  du  Perra^ 
tout  le  coteau  de  Miséry  jusqu^â  la  Chésine ,  les  aveux  antérieurs 
ne  lui  reconnaissent  qiie  trente  journaux  de  terre  *. 

Il  en  est  de  même  des  contrats  d'acquisition  de  la  Hautiëre,  que 
le  sieur  du  Perray  possède.  Si  le  contrat  de  1606  parle  de  tout  le 
coteau  jusqu'à  la  Chésine,  celui  de  1536  ne  parie  que  de  trente 
journaux  de  terre,  ou  environ.  Comme  le  coteau  de  Miséry  tout  en- 
tier jusqu'à  la  Chésine,  renferme  environ  soixante  journaux  de 
terre,  il  est  évident  que  \e  sieur  du  Perray  veut  s'approprier  indû- 
*  ment  un  terrain  qui  appartient  au  Roy,  au  public  et  à  ses  voisins, 
et  sur  lequel  il  n'a  qu'un  droit  d'usage,  comme  les  autres  voisins. 
(  Le  mesurage  est  l'unique  moyen  pour  découvrir  la  vérité  des 
choses;  mais  jusque-là  les  demandeurs  ne  peuvent,  sans  un  atten- 
tat manifeste,  abattre,  ou  dégrader  par  pieds  ou  par  branches,  les 
arbres  plantés  hors  leur  parc  et  clôture,  sur  des  lieux  que  l'on  pré- 
tend être  communs  et  indépendants  des  trente  journaux  qui  com- 
posent la  seigneurie  de  la  Hautière.  i» 

L'affaire  fut  portée  au  Parlement  de  Vannes,  et  la  Cour,  faiâan 
droit  aux  conclusions  du  Procureur  général,  rendit  le  13  mai  1679, 
un  premier  arrêt,  ainsi  conçu  : 

€  La  Co?îr,  en  conséquence  de  l'arrest  d'icelle,  du27Mmo  octobre  1659, 
a  fait  et  fait  très  expresses  inhibitions  et  deffenses,  au  dit  de  Nort  et  tous 
autres,  d'abattre  ou  faire  abattre,  par  pieds   ou  branches^  les  arbres 

*■  Le  journal  est  une  aDcienne  mesure  de  terre  enoore  en  usage  chez  les  geM 
de  la  campagne. 
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pkmtès  au  lieu  contentieux  dont  est  question,  à  peine  de  10  livres 
d'amende  et  de  tous  dépens ,  dommages  et  intérêts. 

a  Fait  en  Parlement,  à  Vannes,  le  13  may  1679. 

c  Pour  M.  le  Procureur  général,  Leclèrb. 

Cet  arrêt  fut  signifié,  le  27  mai  suivant,  an  sieur  du  Perray  de 
Nort,  en  son  domicile,  à  Nantes,  rue  de  Verdun,  par  Gilles  Cour- 
tois, général  d'armes  héréditaire,  demeurant  à  la  Fosse  de  Nantes, 
paroisse  Saint-Nicolas. 

Obstiné  comme  tout  plaideur  riche,  débouté  de  sa  demande, 
julien  de  Nort,  sieur  du  Penray,  introduisit,  le  5  juin,  une  requête 
demandant  que  Tarrêt  du  13  mai  fOt  rapporté.  Il  fallut  de  nouveau 
plaider  devant  le  Parlement  de  Vannes.  Le  Procureur  général  prit 
encore  en  main  la  cause  des  Capucins.  L'affaire  fut  appelée  le 
IT  juin^  le  28  juin,  le  10  juillet.  Un  sieur  Busson  plaida  pour  Julien 
de  Nort,  et  M.  Dubodan,  avocat  à  Vannes,  pour  les  Capucins.  Enfin, 
le  14  juillet  1679,  la  Cour  débouta  le  sieur  du  Perray  de  sa  de- 
mande, et  compléta  son  arrêt  du  13  mai  par  le  sui?ant  : 

c  La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  l'arrêt  du  27  octobre  1659  sera 
eiécuté  par  M.  René  Lefebvre  de  la  Ferronniêre.  A  cette  fin,  et  pour  le 
procês-verbal  et  exécution  dudit  arrest,  yen  et  communiqué  audit  Pro- 
cureur général  du  Roy,  estre  ordonné  qu'il  appartiendra. 

Cl  En  Parlement,  à  Vannes,  le  li  juillet  1679. 

c  Signé:  Gellbrt. 

c  Le  8  août  1679,  signifié  copie  audit  Procureur  général  du  Roy,  par- 
lant à  son  secrétaire,  en  son  hosteU  en  présence  de  François  Piquet, 
procureur  des  religieux.  Capucins ,  et  parlant  à  sa  personne  étant  à 
Vannes. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  les  Capucins  s'opposaient 
aussi  vi?ement  aux  prétentions  du  sieur  du  Perray.  Un  document  de 
1680,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  en  donne  Texplication  : 

«  Quoique  les  Capucins  ne  prétendent  rien  aux  monts  et  rochers  du 
Miséry,  hors  de  leur  enclos,  dont  ils  ont  le  simple  usage,  néanmoins  il  est 
de  leur  intérêt  que  l'arrest,  donné  le  27  octobre  1659,  ait  son  plein  eSet 
Parce  que  quand  M.  du  Perray,  par  une  voie  de  foit,  aura  dérogé  audit 
arrêt  pour  ce  qui  regarde  l'intérêt  commun  du  voisiné,  qui  a  prétendu 
qne  le  reste  des  terres  du  mont  et  rochers  du  Miséry,  au  delà  de  ce  qui 
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est  néeessaire  pour  ftdre  les  trente  joamaux  de  terre,  qui  composent  la 
terre  de  la  Hautiére,  selon  ses  ad?eux,  est  une  commune,  qui  est  la  seule 
raison  pourquoi  la  Cour  a  ordonné  le  mesurage;  avant  de  Cure  droit  aux 
parties  sur  ce  point,  il  est  &  craindre  que,  par  une  Tme  de  fait  semblable, 
il  n'entreprenne  de  déroger  aux  autres  points  du  même  arrest,  qui  donne 
la  liberté  des  chemins  contestés  par  feu  M'  son  beau-pére,  laisse  la  rabine 
dans  son  entier,  et  permet  des  sorties  aux  Pires  Capucins,  du  côté  de  la 
riTÎtre.  1 

Ainsi  les  Capucins  ne  poarsnivaient  aucun  agrandissement  ;  ils 
voidaient  seulement  sauvegarder  leurs  droits  reconnus  par  Tarrèt 
du  21  octobre  1659.  Comme  on  vient  de  le  voir,  la  Cour  leur 
donna  encore  une  fois  raison  le  14  juillet  1619.  Le  mesurage  des 
terres,  prescrit  vingt  ans  auparavant,  devait  avoir  lieu.  Une  seule 
modification  de  personne  était  introduite  dans  Tarrit.  Ce  n'était 
plus  M.  le  conseiller  Salion,  mais  un  autre  conseiller,  M.  Lefebvre 
de  la  Ferronniire,  qui  devait  présider  à  ce  mesurage. 

Le  sieur  du  Perray  savait  bien  que  le  mesurage  des  terres  ne 
lui  serait  pas  fovorable  ;  il  voulut  agir  de  ruse.  Au  lieu  de  se  con- 
former strictement  à  l'arrêt  du  21  octobre  1659,  qui  prescrivait  que 
l'opération  serait  faite  «  par  devant  le  conseiller  rapporteur,  en 
présence  du  procureur  général  du  Roy,  ou  de  l'un  de  ses  substi- 
tuts... et  que  les  parties  conviendraient  d'arpenteurs  dans  huictaine, 
ou  que,  sur  leur  défaut  d'en  convenir,  il  en  serait  nommé  d'of* 
lice,...  »  M.  du  Perray  présenta  une  requête  à  M.  de  la  Ferronnière. 
Il  prétextait  l'absence  des  arpefUeurs  royaux^  et  demandait  qu'un 
nommé  Rousseau  fût  désigné  d'office,  pour  carder  les  terres  con- 
testées. H.  de  la  Ferronnière  laissa  surprendre  sa  bonne  foi,  et  le 
sieur  Rousseau  fut  nommé  d'office  pour  arpenteur,  le  !<»'  août  1680. 
H.  de  la  Ferronnière  ne  présiderait  pas  cette  opération,  qui  se  ferait 
en  présence  de  l'avocat  du  Roi,  au  Présidial  de  Nantes.  Cette 
nomination  et  cette  résolution  furent  signifiées  aux  Capucins,  le 
lendemain,  2  août  1680. 

Tout  naturellement,  les  religieux  réclamèrent.  On  ne  leur  avait 
pas  donné  huit  jours  pour  convenir  d'arpenteurs.  M.  de  la  Ferron- 
nière n'en  pouvait  nommer  d'office.  D'un  autre  côté,  disaient-ils, 
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c  II  y  a  lieu  de  croire  que  M.  l'Avocat  du  Roy,  aif  Présidial  de  Nantes, 
n'est  pas  disposé  à  agir  en  cette  affaire  comme  substitut  àfi  M.  le  Pro- 
cureur général,  mais  j^lutdt  de  M.  du  Perray,  puisque  en  même  temps 
qu'il  est  dans  le  clottre  des  Capucins  de  la  Fosse,  où  il  fiait  des  demandes 
captieuses  au  Père  Gardien  des  Capucins  dudit  couvent,  sur  cette  afi&ire, 
de  la  part,  à  ce  qu'il  dit,  de  H.  le  Commissaire,  ledit  du  Perray  est  à 
l'attendre  à  la  porte  des  Capucins,  etc.,  etc.  » 

Sur  ces  réclamations,  M.  de  la  Ferronnière  se  rendit  à  l'Ermi- 
tage, et  reconotit  que  ie  siear  du  Perray  l'avait  trompé.  Il  fit 
ajourner  encore  une  fois  l'arpentage  dea  terres,  et  ne  chercha  phis 
qu'à  terminer  le  différend  par  un  accommodement.  Il  était  dit  que 
ce  malheureux  arpentage  ne  se  ferait  jamais. 

Quelles  furent  les  propositions  d'accommodement  de  M.  ie  la 
Ferronnière  ?  Nous  n'avons  pu  les  retrouver.  Nous  savons  seule- 
ment que  les  Capucins  né  jugèrent  pas  à  propos  de  les  accepter, 
ainsi  que  l'atteste  cette  pièce  du  22  août  1 680  : 

«  Ce  que  M.  de  la  Ferronnière  Lefebvre  propose,  en  faveur  de  M.  du 
Perray  de  Nort,  n'est  pas  un  accommodement,  mais  une  simple  cession  ou 
concession,  qui  déroge  directement  aux  arrêts  de  la  Cour,  qui  suspendent 
les  droits  et  les  prétentions  dudit  sieur  du  Perray,  sur  les  arbres  et  sur 
le  fond,  etc. 

c  Mais  si  M.  de  la  Ferronnière  veut  accommoder  véritablement  cette 
affaire,  il  doit  donner  à  Tune  et  à  l'autre  partie.  Que  M.  de  la  Ferronnière 
accorde  aux  Capucins  ce  qui  est  nécessaire  -pour  le  reste  de  l'enclos  du 
couvent,  et  qu'on  continue  un  chemin,  depuis  la  croix  <  jusqu'au  bout  des 
cousteaux  du  Miséry,  allant  vers  les  magasins  de  M.  de  la  Chapelle,  et 
qu'on  laisse,  vis  à  vis  de  la  porte  d'entrée  de  l'Ermitage,  une  place  assez 
^acieuse,  et  les  Capucins,  de  leur  part,  bien  loin  de  l'inquiéter  jamais, 
touchant  le  reste  desdits  cousteaux,  ils  travailleront  de  leur  mieux,  pour 
faire  cesser  tous  troubles  qu'on  pourrait  faire  audit  sieur  du  Perray,  et 
emploieront  tous  leurs  amis  et  tout  leur  pouvoir,  pour  les  aider  à  se  main- 
tenir dans  la  pocession  desdits  cousteaux  du  Miséry.  Ces  choses  estant 
accordées  et  exécutées  de  bonne  foi,  de  part  et  d'autre,  c'est  le  seul 
véritable  moyen  de  mettre  et  entretenir,  pour  toujours,  une  réelle  et 
perpétuelle  union,  entre  mondit  Seigneur  du  Perray  et  les  Capucins. 

*  Cette  croix  avait  été  plantée,  en  1617,  par  la  ville  de  Nantes,  au  haut  de  la  rot 
actuelle  de  TErmitage,  à  trente  mètres  environ  du  couvent. 
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«  Il  faudra  consulter  de  quelle  manière  et  en  quels  termes  se  pourront 
faire  les  actes  de  cet  accommodement. 

c  La  Définition  i  approuve  la  proposition  de  procédure  marquée  ci- 
dessus. 

«  22  août  1680. 

a  Fr.  Clément  2,  Provincial  indigne. 

«  Fr.  Thimothbe  de  Locminé,  Définiteur  indigne. 

ce  Fr.  François  de  Lannion,  —  — 

€  Fr.  Jean-François  de  S^-Malo,    —  — 

€  Fr.  HiLAiRE  de  Rennes,  —  — 

Les  Capucins  demandaient  fort  peu  de  chose  ;  cependant  le  sieur 
du  Perray  ne  voulut  pas  souscrire  à  cet  accommodeaieai.  L'tiffaire 
resta  encore  en  suspens. 

Le  18  février  1682,  un  sieur  Guiârt,  de  Vannes,  écrivit  a«x  Pères 
Capucins  de  faire  quelques  concessions,  et  d'accepter  le  méfeurage 
des  terres  fait  par  le  sieur  Rousseau.  Cet  ofGcieux  leur  donnait 
encore  des  conseils  d'accommodement  qui  n'étaient  qu'une  cession 
de  leurs  droits.  Hais  il  ne  paraît  pas  que  les  religieux,  forts  de  leur 
bon  droit,  en  aient  tenu  aucun  compte.  Au  mois  d'avril  1682,  ils 
présentèrent  au  sieur  du  Perray  un  projet  d'accommodement  en  dix 
points,  bien  clairs  et  bien  précis,  qui  devait  mettre  fin  à  toutes  dif- 
cullés.  Mais  le  P.  Urbain  de  Sucé,  rédacteur  de  ce  projet,  n'ayant 
pas  voulu  renoncer  aux  arrêts  de  la  Cour  de  Vannes,  le  sieur  du 
Penray  refusa  d'y  souscrire,  et  TafTaire  en  resta  là.  Elle  ne  devait 
être  terminée  que  le  29  novembre  1698,  par  le  fils  et  héritier  du 
sieur  du  Perray.  D'ailleurs,  des  difficultés  plus  graves  et  plus  sé- 
rieuses allaient  inquiéter  les  Capucins  de  l'Ermitage. 

Fr.  Flayien,  capucin. 
(A  suivre.) 

*•  Chez  les  CapnciDs,  on  appelle  DéfiDitLon  la  réunion  en  conseil  du  Provincial  et 
des  Définiteurs. 
*  C'était  le  Père  Clément  de  Phërmely  dont  nous  avons  cité  le  nom  plus  haut. 
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POÉSIE 


LA   ROSCOF 


Femme  d'un  loup  de  mer,  à  la  fois  sage  et  belle, 
La  Roscof  est  bâtie  en  tour  de  citadelle. 
Aussi  qu'un  freluquet  lui  fasse  les  yeux  doux, 
Il  y  perdra  son  temps,  s'il  n^y  gagne  des  coups  ! 

Elle  compte  déjà  —  glorieux  apanage  !  — 
Dix  enfants,  bien  venus,  en  dix  ans  de  ménage  : 
Comme  Napoléon,  n'ètes-vous  pas  tenté 
De  lui  faire  un  salut  pour  sa  fécondité  ? 

Chaque  année,  au  printemps,  la  belle  reste  veuve. 
Car  Roscof  va  pêcher  au  banc  de  Terre-Neuve. 
Sa  barque  a  maints  accrocs,  terrible  est  le  métier; 
Mais  le  cœur  de  Roscof  est  cuirassé  d'acier. 

Leurs  adieux  sont  touchants.  —  Â  l'autel  de  la  Vierge 
La  pauvre  femme  en  pleurs  vient  allumer  un  cierge. 
Et  demande  à  Marie,  en  baisant  ses  genoux, 
Qu'elle  rende  la  mer  clémente  à  son  époux. 

Le  voilà  déjà  loin,  et,  la  poitrine  nue, 
Sur  l'océan  de  glace,  il  pèche  là  morue... 
Que  de  longs  jours  passés,  au  large,  à  louvoyer  ! 
Mais  il  rêve,  la  nuit,  aux  douceurs  du  foyer. 
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Dans  le  pays  breton,  sous  la  verte  charmille, 
Il  entrevoit  là-bas  sa  petite  famille  ; 
Â  sa  femme  il  sourit,  en  lui  disant  :  Bonsoir  ! 
Et  s'endort  caressé  par  le  rêve  et  l'espoir... 

Elle,  sur  le  rivage  à  travailler  assise, 
Frissonne  au  moindre  vent,  et  quand  la  mer  se  brise 
Au  loin  sur  les  rescifs,  son  cœur  se  brise  aussi, 
El  voudrait  s'envoler  comme  un  oiseau  d'ici  ! 

La  pauvre  femme  alors,  en  regardant  la  grève 
Où  gtt  plus  d'une  épave,  à  son  compagnon  rêve... 
Qu'elle  a  de  fois  alors,  reprisant  ses  filets, 
Laissé  tomber  des  pleurs  sur  les  rudes  galets  ! 

Que  de  fois  elle  a  dit,  achevant  sa  neuvaine  : 
<  Faites,  ô  mon' Jésus  !  qu'un  bon  vent  le  ramène  !  i 
Des  pauvres  gens  Dieu  veut,  par  une  sainte  loi. 
Qu'en  raison  de  leurs  maux  s'agrandisse  la  foi. 

Hais  la  moisson  est  faite.  —  A  la  fin  de  Pautomne, 
Reviennent  les  pêcheurs  sur  la  côte  bretonne. 
C'est  le  printemps  pour  eux,  la  saison  du  plaisir. 
Et  soudain  tous  les  cœurs  brûlent  d'un  seul  désir. 

Par  essaims  les  enfants  courent  sur  le  rivage  ; 
C'est  à  qui  le  premier,  hissé  sur  un  cordage 
Ou  du  haut  d'un  rocher  consultant  Thorizon, 
Signalera,  joyeux,  son  père  à  la  maison. 

Enfin,  le  voilà  donc  !...  Sur  son  front  la  tempête 

N^a  pas  laissé  de  trace,  et  c'est  à  qui  le  fête  ! 

On  sent,  aux  pleurs  si  doux  dont  leurs  yeux  sont  mouillés. 

Que  leurs  rudes  soucis  seront  vite  oubliés. 
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A  peine  débarqué,  le  marin,  corps  et  âme, 
Abdique  avec  boohear  dans  les  mains  de  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gonveme  :  an  chef  do  noa?eau  bord. 
Comme  un  simple  novice,  il  a  livré  son  sort. 

C'est  elle  qui  reçoit  le  modeste  salaire, 
El  l'emploie,  à  son  gré,  se  réservant  de  faire. 
Le  dimanche  matin,  debout  sur  son  tillac, 
La  part  du  cabaret  et  celle  du  tabac  i... 

Des  maris  généreoi,  aussi  bons  que  fidèles, 

Vous  êtes,  ô  marins,  les  plus  parfaits  modèles. 

Et  j'aime  à  voir  fléchir  aux  pieds  de  vos  beoMiés, 

Gomme,  aux  pieds  du  Seigneur,  vos  grands  cœurs  indomptés. 

Emile  BoncsAim. 
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IV 


Il  s'était  écpulé  trois  mois  depuis  le  jour  doDt  nous  venons  de 
parler.  D^  J9.^JEnbFewx  ouvriers  se  mouvaient  sans  cesse  dans  I9 
vieille  demeure  des  Carestiemble,  au  milieu  des  coups  de  marteau 
eJ,  4u  g^rÎJ|c^ii|eDt  des  scies.  Charles  dirigeait  lui-même  les  travamip 
ço  habile  architecte,  et  il  avait  le  plaisir  de  les  voir  avancer  rapi- 
dement 

Le  jardin  $^vait  sa  part  de  mouvement  et  de  bruit.  Un  abatis 
général  de  tou^  les  jirbres  avait  signalé  le  début  des  travaux  ;  1^ 
partie  du  mur  qui  ^ép^rait  1^  jardin  du  petit  bois  avait  disparu,  d^ 
manière  à  mettre  les  beaux  chênes  dans  le  pourpris  contigu  à  la 
ni^on.  La  pièce  d'eau  avait  été  assainie  et  agrandie,  et  des  mov^ye- 
meqts  de  terrain  hs^ilement  exécutés  offraient  à  Tœil  l'aspect  de 
vallées  et  de  coUiiies  en  miniature.  Un  seul  arbre  avait  été  excep^ 
de  la  proscription  générale:  c'était  le  saule  pleureur  dont  n(^s 
avons  parlé  ;  son  âge  vénérable  et  sa  heauté,  ssins  nul  doute, 
l'avaient  sauvé;  peut-être  aussi  l'avait-on  gardé  parce  que,  emblème 
de  deuil  et  de  souvenir,  il  se  trouvait  en  harmonie  avec  la  nat,ure 
rêveuse  du  maître  du  logis.  Un  dessinateur  paysagiste  avait  tracé 
de^  allées  tournantes,  des  pelouses  et  des  corbeilles  ;  et  quoiqf^e 
les  travaux  fussent  loin  encore  d'être  terminés,  le  jardin,  avec  son 
horizon  agrandi  et  les  vieux  chênes  qui  maintenant  en  faisaient 
partie,  n'avait  déjà  plus  rieu  de  l'aspect  démodé  et  resserré  qu'il 
offrait  précédemment. 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1881,  pp.  51-60. 
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Charles,  occupé  da  matin  au  soir  de  la  surveillauce  de  ses 
ouvriers,  paraissait  moins  souffrant  que  le  jour  où  nous  l'avons  vu 
arriver  à  Saint-Aubin.  Son  existence  laborieuse,  Tair  viviflant  qu'il 
respirait  et  la  distraction  forcée  qui  l'enlevait  à  sa  tristesse  habi- 
tuelle, avaient  exercé  une  influence  heureuse  sur  sa  santé.  La 
blessure  de  sa  jambe  était  cicatrisée,  et  sa  démarche  commençait  à 
reprendre  l'élasticité  ordinaire  à  la  jeunesse.  Cependant  le  soir, 
lorsque  la  solitude  se  faisait  autour  de  lui,  .on  aurait  pu  le  voir 
parcourir,  pensif,  les  allées  du  grand  jardin.  Là,  loin  des  yeux 
indiscrets,  il  se  laissait  aller  sans  contrainte  aux  souvenirs  dou- 
loureux qui  remplissaient  son  âme.  Ses  regards  attristés  erraient  à 
l'aventure,  sans  les  apercevoir,  sur  les  objets  qui  l'entouraient.  Sa 
pensée  flottait  au  loin,  et  aux  nuages  qui  s'amoncelaient  sur  son 
front,  on  devinait  qu'elle  évoquait  de  tristes  images.  Parfois  même, 
un  tressaillement  involontaire  venait  contracter  son  visage,  et  un 
profond  soupir  soulevait  sa  poitrine. 

Souvent  la  bonne  Ânne-Marie  le  considérait  de  loin  à  son  insu  ; 
elle  se  demandait  avec  étonnement,  la  pauvre  fille,  comment  un 
jeune  homme  beau,  riche,  indépendant,  pouvait  ainsi  se  trouver 
malheureux.  Hélas  !  dans  son  ignorance  naïve,  elle  ne  pouvait 
comprendre  les  agitations  douloureuses  d'une  âme  qui,  par  suite 
d'une  faute,  d'un  crime  peut-être,  est  déchue  dans  sa  propre  estime. 
Plus  la  nature  primitive  a  été  droite,  noble,  élevée,  plus  aussi  la 
chute  a  été  terrible,  plus  les  remords  sont  déchirants. 

De  temps  en  temps,  Charles  se  rendait  chez  H™«  de  Bégard  ;  il 
lui  eût  semblé  impoli  de  fuir  une  maison  où  sa  mère  et  lui  avaient 
reçu  une  gracieuse  hospitalité  ;  et  cependant  il  semblait  n'y  aller  qu'à 
regret.  Il  était  facile  de  voir  qu'un  combat  se  livrait  dans  Pâme  du 
jeune  homme.  C'est  qu'un  sentiment  profond  entraînait  son  cœur 
vers  Louise  de  Bégard  ;  et  ce  sentiment,  il  eût  voulu  l'étouffer  dès 
'  sa  naissance.  Malgré  lui,  il  se  sentait  attiré  vers  la  charmante 
enfant;  il  semblait  au  jeune  officier  que  le  calme  renaissait  en  son 
âme  troublée,  lorsque  le  regard  de  Louise  s'arrêtait  sur  lui. 

—  Hélas!  se  disail-il  avec  amertume,  pourquoi  ne  puis-je  céder 


CHARLES  DE  GARESTIEUBLE  143 

au  sentiment  d'affection  que  j'éprouve  pour  W^^  de  Bégard  ?  Le 
plus  pauvre  paysan  est  libre  d*offrir  sa  main  à  celle  qu'il  aime  ; 
mais  moi  je  ne  me  sens  plus  digne  d'unir  mon  sort  à  celui  de  cette 
innocente  enfant,  ni  d'entrer  dans  une  famille  sans  tache! 

Un  soir,  plus  découragé  qu'à  l'ordinaire,  il  promenait  sa  mélan- 
colie sous  les  vieux  arbres  du  petit  bois  dont  nous  avons  parlé  ;  on 
lui  remit  une  lettre  timbrée  d'Angers  ;  il  reconnut  l'écriture  dé  sa 
mère,  et  l'ouvrit  avec  empressement. 

Mme  de  Carestiemble,  tout  en  mettant  dans  son  style  le  même  en- 
train et  la  même  gaieté  que  dans  sa  conWsation,  savait  néanmoins 
traiter  les  sujets  importants  avec  la  sensibilité  et  l'élévation  qui 
faisaient  le  fond  de  son  caractère.  La  légèreté,  que  lui  reprochait 
si  sévèrement  H"^^  Trévane,  n'existait  chez  elle  qu'en  apparence  ; 
son  cœur  était  orné   des  plus  aimables  qualités  de  la  femme. 

Dans  la  lettre  que  Charles  venait  de  recevoir,  tiP^^  de  Cares- 
tiemble rendait  d'abord  compte  à  son  fils  des  commissions  dont  il 
l'avait  chargée,  puis  elle  ajoutait  : 

«  Depuis  quelque  temps ,  je  pense  sérieusement  à  une  chose, 
mon  cher  Charles  :  tu  ne  peux  convenablement  songer  à  jouer  le 
rôle  de  saint  Antoine  ou  de  saint  Jérôme  dans  la  vieille  maison  de 
Saint-Âubin  du  Cormier  !  Tu  ne  peux  espérer,  non  plus,  que  je  t'y 
tienne  fidèle  compagnie.  Certes,  j'irai  bien  chez  toi  passer  deux  ou 
trois  mois  de  la  belle  saison  ;  mais,  après  ce  suprême  effort  d'amour 
maternel,  force  me  sera  de  revenir  à  Angers  reprendre  mes  occu- 
pations, mes  distractions  habituelles.  Que  feras-tu  donc,  solitahre 
chéri,  dans  ta  petite  thébaîde  ?  Je  te  vois  d'ici  devenir  de  plus  en 
plus  le  jouet  de  ton  imagination  et  de  tes  rêveries  ;  tu  jetteras  tes 
soupirs  à  la  brise,  et  tu  te  perdras  dans  la  contemplation  des 
étoiles  !  Saint  Pacôme  et  saint  Hilarion,  de  solitaire  mémoire,  n'au- 
ront été  ni  plus  austères,  ni  plus  mortifiés  que  toi,  et  un  beau  jour 
je  trouverai,  en  ouvrant  une  de  tes  lettres,  au  nombre  des  commis- 
sions dont  tu  me  chargeras,  l'achat  d'un  cilice  ! 

€  Â  tous  ces  excès,  fruits  de  l'imagination  exaltée  que  tu  pos- 
sèdes malgré  ton  extérieur  froid,  il  est  un  remède  souverain, 
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ïQflfk  61$;  c*est  le  mariage!  Rattaché  k  notre  modeste  terne  par 
de^  \}0m  fprJts  et  sacrés,  tu  serais  contraint  de  descendre  des 
espa^ces  élib4rés  où  tu  résides  d  Vdioaire  pour  te  fixer  parw  les 
simples  morlLejf.  Les  soins  affectueux  dont  t'eniovrerait  ta  jeune 
cogimgne  dérideirajient  ton  front  soucieux  et  ramèneraient  le  90u- 
rîjre  sur  t^s  jb^vres...  Je  ne  te  cacherai  pas,  au  reste,  mon  pauvre 
e^ant,  ripquié(ude  que  me  fait  éprouver  l'état  étrange  dans  lequel 
je  te  vois  depuis  ton  retour  dM  NLexique  ;  permets-moi  de  te  le 
di^e,  tu  i^'es  plus  le  ^me  qu'autrefois  ;  tu^es  devenu  morose,  irri- 
tahl^i  Pbagrin.  Les  méd^ins  ont  beau  dire  que  ee  triste  ebange- 
n\e^t  doit  ^ipd  uqiiquQmeii^L  attribué  à  l'état  de  langueur  où  la  âëvre 
t'9  réduit,  je  secoue  la  tète  avec  incrédulité.  Non,  mon  enfant,  oq 
ne  Pieut  tromper  le  regard  d'une  mère  !  Une  autre  cause  existe,  et 
qui  caille  /expliqua  sufBsao^gient  à  mes  yeux  ton  état  moral... 
Tu  as  un^  pei^  secrète. . .  m  chagrin  profond, . .  Un  douloureux 
souvenir  torture  incessamnient  tpn  pauvre  cœwr. . .  Je  ne  v$u% 
pas  te  parler  ici  de  certaines  paroles  mystérieuses  prononeées  par 
toi  dans  U^n  somm^h  a|o<'s  qu'iaquiète,  je  prol^gepis  ma  mïWe 
apprêt  4^  ^^  ^^^  ^^  spuffr^nce.  Il  est  des  choses  que  même  Tœil 
d'MQfî  ^kèiXi^  W  doit  pa$  impri^de^ment  sonder;  mais  mon  amour 
eX  in^  t^M^r^^^p  pi'ont  fait  ch^rct^er  un  remède  pour  guérir,  ou  du 
qa^iQ^  adoucir  ta  s^ci^te  Sf)uflrance.  Je  te  l'ai  dit,  mon  ^nfant, 
\m^^  p^Ujétnir  d^R^  ton  âme  qo  sentiment  doux  et  pur,  qui  l'occu- 
p«yr0  tout  enti|È)re  et  en  chassera  l^s  pénibles  fantômes  dont  elle  est 
Qb^dée..;  Tu  es  si^s^mmient  riche  pour  choisir  une  c^mpagpe  à 
tpn  gPUt,  gau^  être  obligé  de  calculer  le  portant  dé  ^a  dot  Regarde 
mi(m  d^  toi»  ^t  tâche  de  découvrir,  parmi  h^  jeuues  iillg^  que  tu 
connais  cplle  qup  tu  aimerais  â  associer  à  t^  destinée. 

i(  Je  m  vfAix  nvUement  intervenir  dans  ton  $boix,  mon  cher 
enfant,  ç^r  je  te  i^Qnna|3  »^$ei  pour  être  certaine  qu'il  sera  digne 
du  nom  que  tu  portes  ;  cependant,  je  ne  puis  me  décider  à  termi- 
ner cette  lettre,  sqns  te  nommer  une  jeune  fille  qui,  selon  moi, 
réunit  les  qualités  que  je  souhaite  pour  ta  femme.  C'est  Louise  de 
Bégard  :  sa  simplicité  et  sa  candeur  m'ont  plu  tout  d'abord,  et  je 
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me  prends  parfois  à  songer  avec  bonheur  qn'elte  pourrait  def  enîr 
ma  fille.  Elle  est  douce  et  pieuse  ;  ce  seraient  )à  pour  toi  de  sérieuses 
garanties  de  bonheur... 

«  Enfin,  mon  cher  Charles,  je  veux,  en  finissant^  t'edresser  un 
dernier  conseil  ou,  si  tu  préfères,  une  dernière  prière  :  c'est  de 
ne  pas  rejeter  ma  proposition  sans  y  réfléchir  sérieusement.  Songe 
que  la  décision  que  tu  prendras  influera,  quelle  qu'elle  soit,  sur  le 
bonheur  de  toute  ta  vie. 

«  Je  t'embrasse  et  je  te  bénis,  mon  cher  enfant,  avec  toute  la 
tendresse  d'une  mère. 

«   DELPmNE  DE  CaRESTIEMBLE.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre^  le  jeune  homme  tomba  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Il  hésitait  sur  ce  quMl  devait  faire  ;  il  se  demandait 
si  ce  n'était  pas  un  indice  de  la  volonté  divine,  que  sa  mère  eût 
choisi  pour  lui  précisément  la  jeune  fille  qu'il  préférait,  et  il  aimait 
à  voir,  dans  cette  coïncidence  un  dernier  espoir.  Hais,  revenant 
bientôt  aux  idées  décourageantes  qu'il  nourrissait  d'habitude,  il  se 
reprochait  de  rêver  un  avenir  de  bonheur  lorsque  sa  conscience 
était  chargée  d'une  faute  qui  devait  rejaillir  sur  sa  vie  entière  ! 
Il  resta  ainsi  longtemps,  ballotté  entre  la  crainte  et  l'espoir,  entre 
la  résolution  et  l'incertitude. 

-  Je  ne  puis  demeurer  dans  ces  angoisses  pires  que  la  mort, 
se  dil-il  un  jour  ;  il  faut  en  sortir.  Hais  mon  âme  est  trep  troublée 
pour  pouvoir  découvrir  seule  la  route  que  je  dois  suivre.  Je  m'exa- 
gère peut-être  la  gravité  de  ma  situation  et  les  conséquences  de 
mon  crime.  Il  faut  que  je  me  confie  entièrement  à  un  guide  sûr, 
éclairé  :  il  prononcera. 

Cette  résolution  ramena  le  calme  dans  l'âme  du  malheureux 
jeune  homme.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  choisir  ce  confident,  j'allais 
dire  ce  juge. 

Dans  les  instants  douloureux  que  toute  âme  humaine  traverse 
une  fois  ou  l'autre  dans  la  vie,  malheur  à  celui  qui  s'obstine  à  con- 
centrer en  lui-même  ses  angoisses  ou  ses  remords  !  Sa  perte  est 
certaine.  Que  ne  songe-t-il  alors  qu'il  existe  pour  lui,  en  quelque 
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lieu  qu'il  se  trouve,  un  ami  sincère,  un  guide  sûr,  un  juge  indul- 
gent !  Ce  confident  discret,  qui  ne  sait  qu'absoudre  et  bénir,  c'est 
le  prêtre.  Heureux  qui,  dans  le  naufrage  de  ses  espérances,  appelle 
cet  ami  à  son  secours  :  il  ne  périra  pas  ! 

Charles  de  Carestiemble  se  souvint,  en  ce  moment  de  lutte  morale, 
d'un  de  ses  amis  de  collège,  plus  âgé  que  lui  de  quelques  années, 
et  qui  lui  avait  donné  en  toute  circonstance  mille  preuves  d'affection. 
Henri  de  B.,  après  de  brillantes  études  avait  soudain  dit  adieu  à 
toutes  les  espérances  terrestres.  Entré  chez  les  Pères  Bénédictins 
de  l'abbaye  de  X.,  il  avait  triomphé  des  épreuves  du  noviciat,  pro- 
noncé ses  vœux  et  reçu  les  ordres.  Depuis  plusieurs  années,  Charles, 
emporté  par  le  tourbillon  des  affaires  et  des  plaisirs,  avait  cessé 
de  correspondre  avec  son  ancien  condisciple  ;  dans  son  angoisse, 
il  songea  à  cet  ami  d'enfance  qui  passait  les  belles  années  de  sa 
jeunesse  sous  les  sombres  cloîtres  de  l'abbaye  de  X.,  unique- 
ment occupé  de  Dieu,  de  son  âme  et  de  savantes  études.  11  se 
décida  à  lui  écrire,  pour  lui  révéler  le  secret  qui  torturait  sa  vie  et 
recevoir,  en  retour,  avis  et  consolations. 

La  main  du  jeune  homme  était  tremblante  lorsqu'il  prit  la 
plume  et  commença  la  lettre  suivante,  où  son  âme  se  dévoilait  tout 
entière  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Tu  seras  surpris  sans  doute  en  recevant  cette  lettre,  car  voilà 
longtemps  que  nous  avons  cessé  toute  relation.  Il  semblerait  que 
l'oubli  eût  étouffé  notre  ancienne  affection,  mais  je  sens  qu'il  n'en 
est  rien.  Entraîné  par  la  dissipation  inhérente  à  mon  métier  de 
soldat,  j'ai  pu  te  négliger  ;  je  ne  t'ai  jamais  oublié.  Aujourd'fiui, 
que  je  cherche  un  guide  pour  m'éclairer  au  milieu  du  chaos  où  se 
fatiguent  mon  âme  et  ma  pensée,  je  viens  à  toi.  Tu  es  resté  étran- 
ger, mon  ami,  à  cette  fièvre  de  la  jeunesse  qui  dévore  et  dessèche 
le  cœur,  et  tu  as  conservé  la  paix  de  ton  âme.  De  ta  retraite  pai- 
sible, tu  4)eux  considérer  d'un  œil  calme  les  agitations  douloureuses 
de  ceux  qui,  exposés  au  vent  et  à  la  tempête,  font  si  souvent, 
hélas  !  de  tristes  naufrages  !  Je  suis  un  de  ces  malheureux  nau- 
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fragés,  mon  cher  Henri  ;  je  lutte  en  désespéré  contre  l'orage,  au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  profonde.  Ah  !  du  port  où  tu  es  à  l'abri, 
sois  assez  bon  pour  me  tendre  une  main  amie,  tu  me  sauveras... 
peut-être  ! 

«  Mais  pour  que  le  médecin  puisse  appliquer  au  malade  le 
remède  salutaire,  il  lui  faut  connaître,  jusque  dans  ses  profondeurs 
les  plus  cachées,  le  mal  qu'il  veut  soulager.  Reçois  donc  la  confi- 
dence du  secret  qui  me  dévore,  de  ce  secret,  terreur  de  mes 
jours  et  spectre  de  mes  nuits  ! 

«  Je  ne  veux  pas  ici  te  faire  l'historique  de  celte  guerre  du 
Mexique,  si  imprudemment  entreprise  et  si  tristement  terminée. 
Il  faut  néanmoins  que  tu  te  transportes  par  la  pensée  sous  ce  climat 
brûlant,  où  tant  de  nos  bruves  soldats  ont  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse, inutile  pour  notre  patrie.  Le  mouvement  de  retraite  des 
troupes  françaises  était  commencé  ;  nous  étions  vers  la  fin  de  1866. 
La  France,  après  avoir  placé  sur  le  trône  éphémère  de  Mexico 
l'empereur  Maximilien,  ne  pouvant  plus  continuer  son  occupation, 
se  retirait,  abandonnant  l'infortuné  prince  à  ses  propres  forces,  au 
milieu  des  nombreux  ennemis  conjurés  contre  lui.  Il  était  temps 
pour  nos  malheureux  soldats  de  quitter  les  rives  inhospitalières  du 
Mexique  :  la  fièvre,  la  dyssenterie,  et  ce  mal  moral  qui  tue  aussi 
bien  que  les  souffrances  physiques,  la  nostalgie,  avaient  commencé 
à  décimer  leurs  rangs.  Depuis  Tampico  jusqu'à  Mexico  et  Vera-Cruz, 
désigné  comme  port  d'embarquement,  de  longu<^s  colonnes  de  soldats 
français  couvraient  les  routes,  traînant  après  elles  les  blessés,  les 
malades  et  les  convalescents.  Je  faisais  partie  d'une  de  ces  colonnes, 
et  quoique  souffrant  déjà  des  atteintes  de  la  fièvre,  je  ne  m*en  tenais 
pas^moins  à  mon  poste  de  marche.  Ha  compagnie  escortait  un 
convoi  de  malades,  car,  malgré  la  paix  apparente  qui  régnait,  trop 
souvent  des  bandes  de  guérillas  venaient  traîtreusement  attaquer 
nos  troupes.  Nous  cheminions  lentement  :  les  convalescents  et  les 
blessés  étaient  portés  sur  des  mules  ou  traînés  par  elles.  La  chaleur 
était  accablante;  pendant  toute  la  route,  des  nuées  de  perroquets, 
de  perruches  et  d'oiseaux  de  toutes  sortes  s'envolaient  à  notre 
approche,  faisant  un  bruyant  concert  de  cris  discordants. 
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€  Un  oaTalier  mexicain,  «vec  le  costui^e  pittoresque  du  paya, 
nous  sanrait  de  guide  et  d'inlerprète  ;  l'arme  terrible  du  loaso  était 
attofihée  k  Tarçen  de  sa  selle.  La  figure  farouche  de  cet  honim« 
n'était  pas  faite  pour  inspirer  beaucoup  de  confiance  ;  cepeodaBt, 
il  paraissait  g'oceaj^r  conscieiheiettsemeA^  d^  son  devoir  de  guide. 
Cirilo,  —  c'était  son  nom  -^  obligé  de  maintenir  son  cheval  au  pas 
poisqu'il  accompagnait  des  fantassins,  ne  laissait  voir  aucune  im- 
paitàence  de  cette  allure  monotOAe  ;  néanmoins  de  temps  à  autre, 
pour  satisfaire  la  fougue  de  sa  monture,  il  se  lançait  en  avant  4 
fond  de  train,  disparaissait  quelques  minutes,  puis  revenait  prendre 
sa  place  à  la  lèle  du  convoi. 

«  Il  était  alors  environ  midi;  le  soleil  était  brûlant,  et, 
comme  nous  nous  trouvions  auprès  d'un  bouquet  d'arbres  pea 
élevés,  mais  très  verts  et  fort  touffus,  le  capitaine  Erqui  qui  comr 
mandait  le  détachement  ordonna  de  faire  halie.  Non  loin  de  là,  sur 
une  petite  éminence  s'élevait  une  posada  ou  auberge*  Les  malades 
descendirent,  s'assirent  à  l'ombre,  puis  des  hommes  furent  expé^r 
diés  à  la  posada  pour  y  chercher  des  rafraîchissements  et  des  vivres. 
Des  sentinelles  furent  placées,  et  chacun  s'apprêta  à  goûter  la 
douceur  d'un  repos  rendu  nécessaire  par  plusieura  heures  d'une 
marche  pénible. 

«  Le  capitaine  Erqui,  que  j'alfectionnais  beaucoup,  était  un  char- 
mant camarade  ;  il  aimait  à  oublier  la  distance  qui  séparait  son 
grade  du  mien  et  me  traitait  en  véritable  ami.  Nous  nous  assîmes 
Tun  près  de  l'autre,  et  tout  eu  prenant  les  rafraîchissements  que 
Ton  venait  de  nous  apporter,  nous  causions  de  nos  projets  et  de 
nos  espérances.  Nous  voyions  resplendir  dans  un  lointain  mirage 
les  rives  de  la  patrie  que  nous  allions  bientôt  revoir  et  le  jeune 
capitaine  me  parlait  avec  enthousiasme  de  sa  femme  et  de  son  en- 
fant qu'il  allait  retrouver  et  presser  sur  son  cœur.  Hélas  !  ces  rêves 
de  bonheur  allaient  s'évanouir  pour  jamais  !...  Au  moment  où,  la 
figure  rayonnante ,  mon  brave  capitaine  me  faisait  part  de  ses 
projets  d'avenir,  les  sentinelles  donnèrent  le  signal  d'alarme  et 
des  balles  sifflèrent  à  nos  oreilles.  Une  bande  de  guérillas,  ca- 
chée par  l'épaisseur  du  feuillage,  s'était  approchée  et  essayait  de 
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nous  envelopper.  En  un  clin  d'oeil,  tous  nos  hommes  ?alidès  furent 
sur  pied  ;  le  capitaine  Erqui,  avec  un  admirable  sàng-froid,  réunti 
sa  petite  troupe  et  se  précipita  en  avant.  La  lutte  fut  courte.  Les 
ki^nds  s'étaient  flattés  de  nous  surprendre,  de  m^  massacrer  et 
de  pilier  notre  convoi  ;  devant  notre  vigoareuse  résistaoce,  ila  tooi^ 
nèmïi  briié  et  s'enfuirent,  tmidis  que  quelques  tmpu  4e  feu  de« 
niSires  en  étendaient  plusieurs  èur  le  terrtdn.  Neu$  avions  Ame 
rafantage,  mais,  hélas  !  cfo'il  nous  avait  coûté  ch«r  !  L^iafortutté 
ea|»tame  Erqui  était  étetidu  sans  mouvement,  et  uae  laife  laclw 
smgiaate  couvrait  l'endroit  oi  il  était  Mnbé.  ie  me  précipitai  vers 
loi  :  it  respirait  encore.  Il  fut  Mpoaé  ^r  tm  brancard  et  porté  par 
mon  ordre  dans  la  poeada,  pour  y  recevoir  les  soins  qw  néeessitnit 
sa  position  désespérée. 

€  La  postda  était  une  de  ces  pauvres  aubei^es  comme  il  s'en 
Inmve  dans  les  oMonpagnos  du  Mexique  ;  H  ne  faut  y  chercher  ni 
luxe,  ni  oonfortable;  detir  pièces  au  feB^^e-^cbawdsée  la  cofflpiK 
saient.  Notre  capitaine  fut  déposé  sur  un  lit  (bus  Ita  pièce  du  fond, 
et  la  chirurgien  qui  accompagnait  te  convoâ  se  pencha  sur  lui  et 
sonde  sa  blessure.  Il  se  veieva  un  instant  apnfts,  en  secouant  la 
lête,  et  se  tournant  vers  «oi^  il  me  dit  tristement  : 

«  —  Dana  quetques  minutes,  tout  sera  fini  ! 

«  Le  pronostic  du  docteur  ne  se  réalisa  que  trop  vite  ;  mon 
paawe  ami  eipira  prescpie  aussitôt. 

€  Je  ne  te  parle  pas  ici,  mon  cher  Henri,  de  mon  chagrin  et  de 
mes  regrets.  Le  cœur  du  soldat  devrait  ^t&e  bronzé  devant  ces 
tristes  scènes^  éiné&ements  ordinaires  de  aa  vie  ;  mais  le  mien  n'a 
jamais  fm  atteindre  à  celte  impassibilité  qui  fait  l'homme  intrépide, 
le  h^os. 

€  Tous  ces  détails,  mon  cher  ami,  ont  pour  but  de  t^apprendre 
l'état  de  m<fi  âaoe,  mes  angoisses  dans  ce  triste  moment^  ^  de  te 
&ire  ainsi  comprendre,  sinon  excuser,  l'acte  féroce  auquel'  me 
poussèrent  mon  irritabilité  et  ma>  douleur. 

€  J'étais  devenu,  par  la  mort  du  capitaine  Erqui,  k  chef  de  sa 
compagniOi  et  je  dus  m'occuper  immédiatement  de  donner  des 
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ordres.  J'ordonnai  donc  de  placer  son  corps  sur  un  brancard,  afln 
qu'il  fût  conduit  à  Mexico  pour  y  être  inhumé  avec  les  honneurs 
militaires.  Ces  instructions  données  aux  soldats  qui  entouraient 
la  couche  funèbre  de  leur  capitaine,  je  dus,  pour  sortir  de  la 
posada,  repasser  par  la  première  pièce.  Trois  hommes  y  étaient 
assis  et  buvaient.  Deux  étaient  Mexicains  ;  leurs  costumes,  leurs 
visages,  leur  teint  basané  suffisaient  à  les  faire  reconnattre. 
Quant  au  troisième,  il  différait  évidemment  de  type,  de  costume  et 
de  nationalité.  C'était  un  homme  de  soixante  et  quelques  années, 
grand,  maigre  et  pâle  ;  une  abondante  chevelure  blanche  couvrait 
en  partie  son  front,  et  son  visage,  aux  épais  favoris  blancs,  était  sil- 
lonné de  rides.  Un  accident  d'enfance,  sans  doute,  l'avait  privé  d'un 
œil,  mais  celui  qui  restait  avait  une  expression  dure  et  hautaine. 
Malgré  les  orages  et  la  dégradation  d'une  vie  aventureuse,  on  ne  pou- 
vait méconnaître  chez  cet  homme  une  distinction  native  ;  il  avait 
dû  être  beau  dans  sa  jeunesse,  et  sa  haute  taille  conservait  encore 
une  certaine  nobljsse. 

€  Je  jetai  seulement  un  regard  sur  ces  trois  hommes,  et  j'allais 
passer  outre,  lorsque  je  fus  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte  par  une 
parole  blessante  que  prononça  le  grand  vieillard  : 

«  —  Quelle  misérable  guerre  !  s'écria-t-il  en  frappant  du  poing 
sur  la  table  ;  c'est  à  avoir  honte  d'être  Français  ! 

«  Je  me  retournai  vivement  en  lançant  à  ce  renégat  un  regard  de 
menace  et  de  colère. 

«  —  Oui,  répéta-t-il,  en  jme  regardant  d'un  air  provocateur  ;  que 
sont  venus  faire  ici  les  Français,  sinon  tout  bouleverser  et  tout 
détruire  ?  J'étais,  pour  mon  compte,  riche  avant  cette  infernale 
guerre.  La  maison  de  commerce  où  j'avais  placé  mes  fonds  à 
Mexico  était  prospère,  et  maintenant  je  suis  ruiné  !  Aussi,  ajouta 
le  misérable,  tandis  que  le  corps  du  brave  capitaine  firqui  passait 
auprès  de  lui,  porté  par  ses  soldats,  je  voudrais  voir  ainsi,  mort  et 
glacé,  le  dernier  des  soldats  français  !..  ^ 

€  La  colère  faisait  bouillonner  mon  sang  en  entendant  ces  im- 
précations, et  ma  main  cherchait  d'instinct  le  revolver  que  je  por- 
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tais  à  ma  ceinture  ;  mais  un  puissant  eifori  de  ma  volonté  me 
rendit  maître  de  moi  ;  il  était  évident  que  ce  malheureux  était  en 
état  d'ivresse,  je  devais  le  mépriser. 

«  —  Ce  n'est  pas  vous,  lui  dis-je,  qui  avez  à  rougir  de  la 
France  ;  c'est  bien  plutôt  la  France  qui  doit  rougir  de  vous  et  vous 
renier  comme  un  fils  indigne  !  Vous  êtes  un  misérable  ! 

«  Et  je  sortis. 

«  Girilo  ne  m'avait  pas  quitté  pendant  cette  altercation,  à  laquelle 
il  avait  assisté  avec  l'impassibilité  ordinaire  aux  gens  de  sa  nation. 

«  Je  m'occupai  ensuite  d'organiser  le  départ.  La  colonne  com- 
mençait à  s'ébranler,  quand  les  deux  Mexicains  et  le  Français  sor- 
tirent de  la  posada.  Ils  montèrent  sur  leurs  mules  et  prirent  la  route 
que  nous  venions  de  parcourir.  Au  moment  où  ils  allaient  dispa- 
raître au  détour  du  chemin,  le  misérable  Français  se  retourna  vers 
nous,  redressa  sa  haute  taille  e<  it,  en  me  regardant,  le  geste  de 
tirer  un  coup  de  cai^abine.  Cette  fanfarc^nade,  fort  inoffensive  d'ail- 
leurs, puisqu'il  n'avait  pas  d'arme,  m'eileva  le  peu  de  sang*froid 
qui  me  restait  ;  je  ne  fus  plus  maître  de  moi,  et  une  balle,  partie 
de  mon  revolver,  essaya  de  punir  l'insolent,  mais  ne  l'atteignit  pas. 
11  leva  alors  son  chapeau  en  signe  de  triomphe  et  de  défi,  et  dis- 
parut. 

«  Ce  ne  fut  plus  chez  moi  seulement  de  la  colère,  ce  fut  de  la 
fureur.  La  pensée  que  ce  misérable  allait,  par  sa  fuite,  échapper  à 
ma  vengeance,  m'enleva  toute  faculté  de  réflexion;  une  soif  dé 
sang  bouillonnait  dans  mon  cerveau...  Tout  à  coup  mes  yeux 
tombèrent  sur  le  lasso  que  le  guide  portait  attaché  à  l'arçon  de  sa 
selle,  et  une  idée  diabolique  se  présenta  à  moi...  La  tentation  fut 
pressante,  irrésistible,  j'y  cédai...  J'indiquai  d'un  geste  à  Cirilo  son 
terrible  lasso,  puis  la  route  que  mon  ennemi  avait  prise.  Il  répondit 
par  un  signe  d'intelligence  à  cet  ordre  qui  flattait  sa  cruauté,  et 
partit  au  galop. 

«  La  scène  muette  qui  s'était  jouée  entre  Cirilo  et  moi,  avait  été 
si  rapide,  qu'elle  avait  passé  inaperçue  pour  mes  soldats,  d'autant 
plus  que  la  colonne  était  déjà  en  marche,  et  que  nous  nous  trou- 
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vioDs  à  l'arrière  du  détachement  ;  aussi  oot-ils  toujours  cru  que 
l'action  du  guide  avait  été  purement  spontanée. 

a  Cependant  Girilo  avait  déjà  disparu  au  détour  du  chemin, 
lorsque  mes  yeux  s'ouvrirent  sur  la  culpabilité  de  l'acte  que  je 
venais  d'ordonner  ;  mais  il  n'était  plus  temps  !  Quelques  minutes 
s'écoulèrent  pour  moi  dans  une  mortelle  angoisse  ;  je  me  retour- 
nais à  chaque  instant  vers  l'endroit  où  j'avais  vu  Cirilo  disparaître, 
et  je  prêtais  l'oreille. 

«  Bientôt  le  galop  précipité  d'un  cheval  se  fit  entendre,  et  un 
spectacle  horrible,  révoltant,  s'offrit  à  ma  vue...  Le  corps  inanimé 
du  malheureux  vieillard  était  traîné  par  le  lasso  et,  suivant  les 
brusques  secousses  qui  lui  étaient  données  par  le  cheval^  rebon- 
dissait sur  les  cailloux  de  la  route  qu'il  ensanglantait  au  passage... 

€  Saisi  d'horreur,  je  m'élançai  l'épée  à  la  main  au-devant:  de 
Girilo  qui,  à  ma  vue,  arrêta  soaohevaL  Quelques  hommes  m'avaient 
suivi.  Nous  nous  baissftmis  sur  le  corps  de  Tinfortuné,  et  nous 
nous  empressâmes  de  la  dégager  de  la  mortelle  étreinte  du  lasso. 
Quoique  privé  de  sentiment,  il  respirait  encore  ;  ses  longs  cheveux 
blancs  étaient  souillés  de  poussière  et  de  sang,  et  sa  figure  n'était 
qu'une  plaie.  Je  fis  demander  de  l'eau,  et  j*en  inondai  son  visage. 
Il  ouvrit  alors  un  instant  son  œil  mourant,  et  me  regarda  avec  une 
expression  de  terreur,  d'angoisse  et  de  reproche,  que  je  n'oublierai 
jamais  !  Le  malheureux  avait  compris  que  c'était  de  moi  qu'était 
partie  la  vengeance  sauvage  dont  il  était  victime  !  Puis  ses  traits  se 
contractèrent,  et  il  ne  bougea  plus... 

«  Je  restai  pétrifié  de  honte  et  de  remords  auprès  du  cadavre 
sanglant  et  défiguré  du  vieillard  inconnu,  que  j'avais  condamné  à 
cette  affreuse  mort.  Sous  l'influence  de  Fivresse,  il  avait  proféré  des 
paroles  odieuses,  criminelles  assurément,  mais  il  ne  méritait  pas 
ce  terrible  châtiment.  J'avais  le  droit  de  le  faire  arrêter  et  conduire 
à  Mexico,  pour  y  être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ;  mais  un 
acte  aussi  arbitraire,  aussi  sauvage  que  celui  que  je  venais  de 
commettre,  était  en  opposition  avec  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  et  par  conséquent  criminel.  C'était  moi,  qui  maintenanl 
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aurais  à  répondre  devant  mes  chefs  de  cette  exécution  sommaire. 

f  Ces  pensées  accablantes  se  dressaient  en  foule  dans  mon 
esprit.  Girilo  semblait  aussi  réfléchir  profondément.  U  paraissait 
entrevoir  de  son  côté  les  conséquences  que  pourrait  avoir,  devant 
les  autorités  militaires  de  Mexico,  Tacte  de  cruauté  qu'il  avait 
commifl  ;  il  résolut  de  s'y  soustraire.  Il  s'approcha  de  mw  et  me 
dit  avec  un  méchant  sourire  : 

—  €  Noiii3  avons  fait  une  mauvaise  besogne,  capitaine  ;  tirez- 
vous-en  comme  vous  pourrez,  pour  moi  je  me  sauve... 

t  Et  piquant  des  deux,  il  s'élança  au  galop  à  travers  la  plaineget 
disparut  bientôt  à  mes  regards. 

«  Le  départ  de  mon  complice  fut  un  soulagement  pour  moi,  car 
il  m'assurait  l'impunité.  L^  rapport  que  j'aurais  i  faire  i  mon 
colonel  en  arrivant  à  Mexico  devenait  facile,  puisque  mes  soldats 
n'avaient  pu  rien  soupçonner. 

«  Mais  la  punition  évitée,  tout  n'est  pas  fini- pour  le  coupable  :  le 
remords,  ce  ver  rongeur  qui  ne  meurt  jamais,  s'attache  à  lui  et 
devient  son  plus  terrible  châtiment.  Depuis  ce  jour,  je  n'ai  pas 
goûté  un  moment  de  bonheur  :  je  suis  déchu  dans  ma  propre  estime. 
Je  ne  suis  plus  à  mes  yeux  qu'un  assassin  vulgaire,  digne  d'un  châ- 
timent sévère  et  infamant...  J'ai  vainement  essayé  d'étouffer  la  voix 
de  ma  conscience;  l'image  sanglante  de  ma  victime  se  dresse 
devant  moi,  et,  au  milieu  de  mes  occupations  et  de  mes  plaisirs,  la 
scène  du  lasso  et  le  dernier  regard  du  malheureux  vieillard  m'ob- 
sèdent et  me  torturent  !... 

«Voilà  le  récit  exact  de  mon  crime,  mon  cher  Henri.  J'étais  résolu 
à  ne  jamais  le  dévoiler,  il  devait  descendre  avec  moi  dans  la  tombe  ; 
mais  depuis  peu  de  temps  un  sentiment  nouveau  s'est  emparé  de 
mon  coeur.  J'aime  !  Et  si  j'en  osais  croire  certains  indices,  certains 
signes  écijtappés  involontairement  à  celle  que  j'aime,  je  dirais  :  je 
suis  aimé  !  Ma  mère  approuve  mon  amour  et  désire  mon  mariage  ; 
mais  ma  délicatesse  se  révolte  à  la  pensée  d'unir  mon  sort  à  celui 
d'une  jeune  fille  innocente  et  pure...  De  quel  droit  aussi  pourrais-je 
un  jour  enseigner  à  mes  fils  le  chemin  de  l'honneur,  quand  j'en  suis 
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sorli  pour  jamais  ?  Commenl  oserais-je  leur  léguer  la  fière  devise 
de  ma  famille  :  Nul  n'a  forfait?... 

€  Je  m'arrête.  Tu  es  maintenant  assez  instruit  de  mon  passé,  de 
mes  remords,  de  mes  scrupules,  de  mes  espérances^  pour  pro- 
noncer et  m'indiquer  la  route  à  suivre.  Parle,  j'obéirai... 

«  Adieu.  Je  te  serre  la  main  et  me  dis,  pour  la  vie,  ton  vieil 
ami, 

i<  Charles  de  Carestieiible.  > 

Cette  lettre  écrite,  Charles  se  sentit  plus  calme  ;  il  se  coucha,  et 
rwnbre  irritée  du  vieillard  do  Mexico  ne  vint  pas  cette  nuit-là 
troubler  ses  rêves. 

V 

Depuis  quelque  temps,  une  partie  de  campagne  se  préparait  à 
Saint- Aubin  du  Cormier.  Dans  les  petites  villes  de  province,  entou- 
rées de  toutes  parts  de  bois  et  de  verdure;  on  aime  généralement 
ces  réunions  champêtres  d'où  l'étiquette  est  bannie  pour  faire 
place  à  l'abandon  et  à  la  gaieté.  C'était  sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Couesnon,  dans  une  prairie  charmante,  qu'était  le  lieu  du 
rendez-vous.  Un  bois  dressait  ses  hautes  futaies  sur  les  flancs  de 
la  colline,  et  offrait  son  ombrage  séculaire  à  la  réunion  joyeuse. 
Une  clairière,  qui  semblait  ménagée  exprès,  devait  servir  de  salle 
de  bal. 

Les  dames  étaient  généralement  fort  occupées  de  ce  projet.  Les 
jeunes  filles  préparaient  leurs  toilettes;  les  personnes  âgées  se 
promettaient  le  malin  plaisir  de  contrôler  les  faits  et  gestes  de 
chacun. 

Louise  et  Valentine  de  Bégard,  on  \e  devine,  étaient  au  nombre 
des  jeunes  filles  qui  devaient  faire  partie  de  la  fête,  et  le  choix  de 
leur  toilette  n'était  pas  un  de  leurs  moindres  soucis.  Valentine, 
surtout,  traitait  avec  le  plus  grand  sérieux  l'importante  question  de 
la  couleur  de  sa  robe.  Louise  s'était  montrée  moins  indécise  ;  elle 
s'était  tout  de  suite  prononcée  pour  le  blanc. 

—  Je  devine  bien  le  motif  qui  te  fait  choisir  le  blanc,  ma  chère 
Louise,  lui  dit  enfin  Valentine  en  souriant  avec  malice  :  tu  as  der- 
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DÎëremenl  entendu  quelqu'un,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  dire 
qu'il  trouvait  le  blanc  charmant  pour  une  toilette  de  jeune  fille. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire,  répondit  Ltfuise  en  deve- 
nant toute  rouge. 

*-  Oh  !  vraiment  si,  Louise,  tu  sais  parfaitement  de  qui  |e  veux 
parler,  témoin  ton  brusque  changement  de  couleur. 

—  G'est*â-dire^  Valentine,  qu'il  m'est  facile  de  deviner  à  qui  tu 
fais  allusion  ;  mais  ce  que  tu  crois  n'a  aucun  fondement.  Il  n'a  pas 
été  question,  dans  la  dernière  visite  de  M.  de  Carestiemble,  de  la 
toilette  que  nous  devions  avoir  à  la  fête. 

—  Je  te  demandé  pardon,  Louise,  je  me  le  rappelle  fort  bien, 
affirma  Valentine,  et  tu  ne  peux  l'avoir  oublié  ;  car  il  faudrait  être 
bien  aveugle  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  ton  penchant  pour  lui,  et 
par  suite,  de  l'attention  avec  laquelle  tu  écoutes  ses  moindres 
paroles. 

—  Oh  !  Valentine  ! 

—  Je  ne  dis  que  la  vérité^  reprit  la  malicieuse  jeune  fille  en 
riant  :  je  suis  convaincue  que  tu  aimes  M.  de  Garestiemble  I  Quant 
à  moi,  je  verrais  langtemps  ce  chevalier  de  la  tmtefigure,  comme 
l'appelle  Hne  Trévane,  sans  éprouver  la  moindre  sympathie  pour 
lui  1  Lorsque  je  me  marierai,  continua  I9  jeune  étourdie,  j'épou- 
serai quelqu'un  qui  sera  gai  et  sans  souci,  avec  lequel  je  pourrai 
causer  et  rire  toute  la  journée  ! 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rire  et  de  causer  sans 
cesse  pour  être  heureuse,  répondit  Louise. 

—  Que  tu  es  donc  simple,  ma  bonne  petite  sœur  !  Du  moment 
qu'on  est  toujours  gai,  on  est  heureux,  c'est  évident. 

—  C'est  possible,  Valentine;  mais  le  difficile  est  justement  de 
conserver  cet(e  inaltérable  gaieté,  au  milieu  des  soucis  et  des 
préoccupations  dont  une  femme  est  entourée  dans  son  ménage.  * 
Maman  nous  le  disait  encore  hier,  le  mariage  est  un  acte  impor- 
tant, sérieux,  et  que  l'on  ne  doit  pas  envisager  légèrement. 

—  Bah  !  interrompit  Valentine,  j'ai  bien  le  temps  de  broyer  du 
noir  plus  tard  ;  pour  le  moment,  je  préfère  voir  tout  en  rose,  cou- 
leur dont  je  voudrais  me  parer  à  notre  partie  de  campagne. 
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—  Si  tu  tiens  tant  à  être  en  rose,  reprit  Louise,  nous  prendrons 
le  rose,  car  je  ne  voudrais  pas  te  causer  une  contrariété  pour  une 
chose  si  peu  importante. 

—  Vraiment,  ma  bonne  Louise,  tu  veux  bien  renoncer  à  ta  robe 
de  mousseline  blanche  ? 

—  Certainement,  puisque  cela  te  fait  plaisir. 

—  Tu  es  une  sœur  charmante,  répondit  Valentine  en  embrassant 
Louise  :  tu  es  meilleure  que  moi,  aussi  je  t'aime  bien  ! 

Et  les  deux  jeunes  filles  se  rendirent  auprès  de  leur  mère,  pour 
lui  annoncer  qu'enfin  elles  étaient  tombées  d'accord  sur  le  choix 
de  leur  toilette. 

—  Je  devine  facilement  comment  les  choses  se  sont  passées,  dit 
lt>^*  de  Bégard  en  souriant  ;  Valentine  aura  comme  à  l'ordinaire 
exprimé  sa  volonté,  et  Louise,  comme  toujours,  fait  abstraction  de 
la  sienne. 

-—  C'est  vrai,  maman,  répondit  Valentine  ;  Louise  est  le  modèle 
des  sœurs  ! 

M.  de  Garestiemble  était  aussi  —  qui  le  croirait  ?  —  fort  préoc- 
cupé de  la  partie  de  campagne  ;  mais  la  cause  de  ses  soucis  n'était 
pas  sa  toilette.  Dans  la  phase,  si  importante  pour  lui,  qu'il  tra- 
versait en  ce  moment,  son  esprit  était  ballotté  par  les  plus  pénibles 
fluctuations  du  doute.  Il  n'avait  pas  encore  reçu  la  réponse  de  son 
ami  le  Père  Bénédictin,  et  il  se  demandait  s'il  devait  paraître  à 
cette  réunion  avant  que  son  avenir  fût  fixé.  Son  cœur  lui  peignait 
délicieusement  le  charme  de  ces  quelques  heures  passées  dans  la 
compagnie  de  celle  qu'il  aimait;  sa  raison  lui  représentait  le  danger 
très  grave  qu'il  courait,  d'entretenir  dans  son  âme  une  affection 
dont  l'honneur  peut-être  exigeait  le  sacrifice 

Le  jour  attendu  si  impatiemment  par  les  habitants  de  Saint- 
Aubin-du- Cormier  se  leva  enfin.  Il  s'annonçait  radieux.  Quelques 
pluies  d'orage  avaient  atténué  la  trop  grande  chaleur  des  semaines 
précédentes,  et  une  légère  brise,  venant  du  nord,  entretenait  dans 
l'atmosphère  une  agréable  fraîcheur. 

Le  matin  de  ce  jour,  Charles  assis  dans  son  cabinet  de  travail 
donnait  au  chef  de  ses  ouvriers  quelques  ordres  relatifs  à  des 
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aménagements  intérieurs,  lorsque  lui  fut  remise  la  lettre  si  redou- 
tée et  si  désirée  tout  à  la  fois.  Il  s'empressa  de  congédier  tout  le 
monde  et  resta  seul,  après  avoir  défendu  de  le  déranger  sous  aucun 
prétexte. 

Le  front  du  jeune  homme  avait  pâli  ;  son  cœur  battait  violem* 
ment  lorsqu'il  déplia  la  lettre  de  Dom  Henri.  Il  lut  ce  qui  suit  : 

«  Mon  bien  cher  ami, 

«  J'ai  été  profondément  touché  de  ta  confiance  et  de  l'abandon 
avec  lequel  tu  m'inities  aux  plus  intimes  secrets  de  ton  âme.  Cette 
confiance  me  fait  plaisir,  car  elle  m'est  une  preuve  certaine  que  les 
croyances  religieuses  sont  encore  vivantes  en  toi.  Il  est  facile  de 
voir,  en  effet,  que  tes  confidences  s'adressent  bien  moins  à  l'ami  de 
ton  enfance  et  de  ta  jeunesse,  qu'au  prêtre.  Henri  de  B.  serait 
effectivement  un  triste  conseiller  dans  les  pénibles  circonstanoes 
où  tu  te  trouves,  et  tu  pourrais  à  bon  droit  en  appeler  de  ses  dé- 
cisions. Le  religieux,  au  contraire,  revêt  à  tes  yeux  f  autorité  de 
Dieu  lui-même,  et  tu  peux  te  reposer  sur  lui  avec  confiance.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  prié,  médité  au  pied  du  tabernacle,  que  je  me 
suis  décidé  à  te  faire  connaître  le  résultat  de  mes  réflexions.  Puisse 
Dieu  les  ratifier  et  les  bénir  !... 

«  Je  comprends,  hélas  !  mon  ami,  les  tortures  de  ton  âme  et  tes 
remords.  Ils  sont  un  indice  de  la  délicatesse  de  la  nature,  et  la 
preuve  que  ta  chute  n'a  diminué  en  rien  la  noblesse  de  tes  senti- 
ments. Tu  as  été  bien  coupable.  Ta  faute,  qui  n'a  été  qu'un  rapide 
moment  d'oubli,  a  cependant  eu  des  conséquences  terribles.  Tu 
as  infligé  une  mort  cruelle,  hideuse,  à  un  malheureux  vieillard  sans 
défense,  méprisable  sans  doute,  mais  qui  néanmoins  ne  méritait 
pas  ce  supplice  barbare...  Maintenant,  mon  cher  Charles,  après  avoir 
reconnu  la  grandeur  de  ton  crime,  permets-moi  d'appliquer,  sur  la 
plaie  si  douloureuse  de  ton  âme,  le  baume  destiné  à  la  calmer  et 
â  la  guérir. 

€  Une  faute  une  fois  consentie,  tu  le  sais,  il  n'est  plus  en  notre 
pouvoir  de  faire  qu'elle  n'ait  pas  été  commise.  On  peut  la  pleurer, 
l'effacer  même   complètement  par  le  repentir,  mais  l'anéantir, 
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jamais!...  Je  ne  puis  cependant  admeltre  avec  toi  que,  pour  avoir 
un  instant  dévié  du  sentier  du  devoir  et  de  l'honneur,  il  faille 
renoncer  à  toute  espérance  terrestre  et  se  condamner  à  une  vie 
inutile  et  solitaire.  Tu  le  sais  comme  moi,  mon  ami,  si  tout  jeune 
homme  avant  de  se  marier,  devait  faire  à  sa  flancée  une  confession 
générale,  combien  de  mariages  —  je  dis  de  ceux  qui  tournent  bien 
—  n'auraient  jamais  lieu  ! 

c  Suivant  moi,  Charles,  tu  peux  donc  obéir  au  penchant  de  ton 
cœur  et  conduire  à  l'autel  celle  que  tu  aimes.  Seulement,  mon  ami, 
avant  de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  va  t'agenouiller  aux  pieds 
d'un  prêtre,  et  après  avoir  confessé  tes  faiblesses,  reçois-en  le 
pardon  et  relève-toi  absous,  purifié,  réhabilité... 

€  Avant  de  finir  cette  lettre,  je  veux  te  donner  un  dernier  aver- 
tissement. Après  que  tu  auras  fait  au  prêtre  l'aveu  de  tes  fautes,  il 
t'imposera  une  pénitence,  avant  de  prononcer  sur  toi  la  sentence 
d'absolution.  Cette  pénitence,  si  légère  relativement  aux  péchés  que 
tu  auras  accusés,  suffîra-t-elle  pour  apaiser  complètement  la  justice 
de  Dieu?...  Non,  hélas!  Tes  fautes  te  seront  pardonnées  sans  doute, 
elles  ne  pourront  plus  appeler  sur  ton  âme  les  châtiments  éternels 
de  l'autre  vie,  mais  il  te  restera  encore  des  dettes  énormes  à 
acquitter  envers  la  justice  divine...  J'aborde  ici,  mon  ami,  un  des 
plus  redoutables  problèmes  de  notre  éphémère  existence,  je  veux 
parler  de  Veœpiationf.».  Tout  péché,  en  effet,  constitue  une  véritable 
offense  envers  la  majesté  divine,  et  devient  pour  nous  une  dette 
que,  même  après  le  pardon,  nous  devons  acquitter,  soit  sur  terre 
en  supportant  avec  résignation  les  chagrins  et  les  souffrances,  soit 
en  l'autre  monde  par  les  peines  temporaires  du  purgatoire... 
.  «  Attends-toi  donc,  cher  ami,  à  subir  —  peut-être  même  dès 
cette  vie  —  cette  grande  loi  de  la  justice  divine.  Que  sera-t-elle 
pour  toi  ?  Je  Tignore  ;  mais  elle  t'attend,  douloureuse,  amère!... 
L'expiation  pourra  être  la  mort  de  cette  douce  compagne  que  tu 
verras  s'éteindre  dans  les  bras,...  ou  bien  des  enfants  adorés  qui 
viendront  les  uns  après  les  autres  expirer  sur  les  genoux  de  leur 
mère...  L'expiation  sera  peut-être  encore  dans  ces  mécomptes  du 


i 


CHARLES  DE  CARESTIEMBLE 


159 


cœor,  qui  l'atlendent  au  seuil  même  de  la  vie  nouvelle  prête  à  com- 
mencer pour  toi  ! 

€  Si  lu  vois  venir  l'épreuve,  si  les  angoisses  brisent  ton  cœur, 
souviens-toi  de  mes  paroles,  Charles,  et  ne  murmure  pas,  car  la 
souffrance,  c*est  la  justice  de  Dieu  qui  passe!  Songe  alors  que,  si 
Dieu  te  punit  sur  cette  triste  terre,  c'est  qu'il  te  réserve  là-haut 
le  bonheur  et  le  pardon  ! 

c  J'ai  fini,  mon  ami  ;  va,  sois  heureux,  s'il  platt  à  Dieu.  Rends  ta 

vie  méritoire  et  utile;  n'oublie  pas  surtout  que  l'aumène  couvre  la 

multitude  des  péchés. 

c  Ton  ami  en  Notre-Seigneur, 

€  Don  Henm  B***.  > 

Lorsque  Charles  eut  fini  la  lecture  de  cette  lettre,  il  resta  quelques 
instants  immobile;  mais  cette  immobilité  n'était  pas  un  symptôme 
d'indifférence,  car  sur  son  front  pâle  et  contracté  perlaient  quelques 
gouttes  de  sueur.  Ses  yeux  restaient  fixés  sur  le  pafier  ouvert 
devant  lui  et  ne  semblaient  rien  voir;  mais  le  léger  tremblement 
de  sa  main  trahissait  son  émotion  intérieure.  Bientôt  il  revint  à  lui- 
môme;  le  sang  recommença  à  affluer  à  ses  joues...  Depuis  bien  des 
années  peut  être,  le  jeune  homme,  emporté  par  l'étourderie  et 
l'insouciance  de  son  âge,  n'avait  pas  courbé  son  front  pour  une 
humble  prière.  Ses  remords  eux-mêmes  n'avaient  eu  pour  cause 
que  l'horreur  instinctive  d'une  âme  droite  pour  le  sang  injustement 
versé;  mais  en  ce  moment  de  crise,  une  nouvelle  lumière  éclaira 
son  âme  troublée,  et  son  cœur,  débordant  de  joie  et  de  reconnais- 
sance, s'éleva  vers  le  ciel.  Les  accents  sévères  et  tendres  du  Père 
Bénédictin  avaient  ranimé  la  flamme  vacillante,  presque  éteinte,  et 
elle  s'exhalait  maintenant  en  fervente  prière. 

—  ix  Merci,  mon  Dieu  I  murmura-t-il  en  levant  vers  le  ciel  un 
regard  de  gratitude;  vous  avez  eu  pitié  de  moi,  et,  malgré  mes 
fautes  et  mes  erreurs,  vous  voulez  bien  me  donner  un  peu  du 
bonheur  de  la  terre  :  soyez  béni  I... 

M««  A.  Fabrt. 
(A  suivre). 
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L'Ame  de  la  Littérature,  suivie  de  la  Philosophie  de  la  Poésie, 
par  A.  Jeaoniard  du  Dot.  —  Un  toL  in-18  de  600  pages. 

Le  livre  de  H.  du  Dot  est  à  la  fois  philosophique  et  littéraire  ; 
tantôt  il  est  sérieux  comme  une  thèse,  tantôt  varié  comme  un  champ 
de  fleurs.  L'érudition  y  est  des  plus  riches  ;  elle  va  du  latin  au 
grec,  du  français  à  l'anglais  et  à  l'italien,  toujours  à  propos,  tou- 
jours facile  et  jamais  pédantesque  ;  le  style  est  de  la  bonne  école, 
clair,  précis,  limpide  et  ne  manquant  pas  de  traiL 

L'ouvrage  dont  il  se  rapproche  le  plus,  ce  nous  semble,  est  le 
TraUé  duSublimey  de  Longin  ;  mais  Longin  était  un  rhéteur  et  il 
ne  vise  pas  plus  haut  que  la  rhétorique  ;  M.  du  Dot  s'élève  jusqu'à 
la  philosopliie.  Les  iBtitiriés  des  chapitres  chez  l'un  et  chez  l'autre 
suffisent  pottr  marquer  très  nettement  la  dififérence.  Ainsi,  Longin 
commence  par  se  demander  s'il  y  a  un  art  du  sublime,  et,  après 
nous  atoir  dit  qu'on  reconnatt  le  sublime  dans  tout  discours  qui 
nous  remplit  dl'um  grande  idée,  dans  tout  mot  qui  frappe  comme 
un  foudre,  il  conclut  que,  si  le  sublime  ne  s'apprend  point,  an  peut 
apprendre  du  moins  à  le  diriger  dans  son  essor,  à  lui  d^aner  du 
lest  comme  à  un  navire,  ou  à  lui  faire  sentir  la  bride  <;omme  à  un 
chenal.  —  Et  aussitôt  se  déroule,  dans  ses  pages,  toute  la  sciesee 
du  bien  dire  :  —  Sublimité  dans  les  pensées,  sublimité  fui  se 
tire  des  circonstances,  style  froid  et  ses  origines^  amplification, 
imitation,  figures,  etc.,  etc. 

H.  dû  Dot  traite  beaucoup  des  mêmes  sujets  ;  mâts  il  les  déduit 
tous  d'une  vaste  synthèse  cpii,  remontant  â  la  source  même  de  la 
littérature,  à  Vdme,  l'étudié  dans  ses  divers  modes  d'action.  Ainsi 
le  premier  Uvre  est  consacré  aux  puissances  de  Vâme,  c^est- à-dire 
à  la  pensée,  au  sentiment,  à  l'imagination,  au  bon  sens.  Le  second 
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livre  traite  de  l'âme  agissante,  ce  qai  amène  l*auteur  à  parler  de 
rinspiration,  et  à  signaler,  par  des  traits  heureux,  la  parenté 
des  genres  et  la  parenté  des  génies.  Le  troisième  et  le  quatrième 
livre  rentrent  plus  spécialement  dans  la  rhétorique.  Il  s'agit  dans 
ces  livres  de  VeoDpressiony  des  images,-  des  figures,  puis,  des 
influences  eodérieures,  des  grands  siècles  littéraires^  du  bon  goût, 
des  siècles  de  décadence.  Vient  enfin  un  cinquième  livre,  intitulé 
VAme  dans  son  objet.  L'auteur  y  aborde  la  question  fondamentale 
du  Vrai  et  du  Beau  —  le  vrai  dans  la  pensée,  —  le  vrai  dans  le 
sentiment,  —•  le  vrai  dans  l'imagination,  ~  le  génie  dans  l'idéal, — 
el,  terminant  son  œuvre,  il  peut  se  dire  ce  que  n'a  pas  dit  Longin, 
mais  ce  qu'aurait  pu  dire  Platon  :  «  J-ai  cherché  le  sublime  et  fai 
trûméDieu.  » 

J*ai  nommé  Platon,  parce  qu'en  effet  la  thèse  de  M.  du  Dot 
rappelle  la  théorie  de  Tillustre  philosophe  sur  Fart  et  la  littérature, 
théorie  d'après  laquelle  le  beau  n'est  que  la  splendeur  du  bon. 

Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  juger  du  livre  par  la  sèche  analyse 
que  je  viens  d'en  donner;  mais  cette  analyse  était  nécessaire  pour 
faire  connaître  tout  d'abord  Pétendue  et  l'harmonie  du  plan  de 
Tauteur.  Il  suffit  ensuite  de  le  parcourir  pour  voir  comment  M.  du 
Dot  sait  rendre  la  vie  à  ce  squelette  et  le  parer  même  d'un  riche 
manteau.  Nous  ne  pouvons  signaler,  quant  à  nous,  que  quelques 
détails. 

En  cher^ant  à  approfondir  le  mystère  de  Vintelligence  et  de  la 
pensée,  M.  du  Dot  rencontre  tout  naturellement  le  fameux  lepense, 
dmcje  suis,  de  saint  Anselme,  dont  Descartes  a  prétendu  faire  la 
base  de  son  doute  méthodique,  comme  s'il  était  possible  à  l'homme, 
«lit  très  bien  l'auteur,  de  dérober  S(m  esprit  aux  influences  de 
l'étude  et  de  la  tradition.  Gela  lui  est  aussi  impossible  que  de 
dérober  sa  poitrine  à  l'air  de  Valmosphère.  «  Etrange  méthode, 
ajoute-t-il,  qui  part  de  l'ignorance  factice  pour  arriver  tout  simple- 
ment à  la  science  de  ce  qu'on  avait  tout  d'abord  appris!  » 

Dans  son  étude  sur  le  sentiment,  l'auteur  a  de  belles  pages  sur 
Tamour  de  Dieu,  l'amour  des  hommes,  l'amour  de  la  patrie,  et  sur 
les  beautés  littéraires  dont  ils  sont  la  source  ;  de  très  nombreuses 
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et  très  heureuses  citations,  empruntées  aux  littératures  anciennes 
et  modernes,  animent  constamment  son  sujet.  M.  du  Dot  applique 
au  sentimeni  satirique  le  mot  de  Vauvenargues  sur  la  raillerie,  un 
m^inis  content.  Le  mot  convient,  en  effet,  à  beaucoup  de  satiriques,  à 
Voltaire  surtout  ;  mais  convient-il  également  à  Viniignation  de  Juvé- 
nal  et  à  la  candeur  insolente  de  Gilbert,  cette  candeur  qu'uffectait  de 
ne  pas  comprendre  La  Harpe,  parce  qu'il  la  comprenait  trop  bien  ? 
Juvénal  et  Gilbert  ne  sourient  pas,  tandis  que  Voltaire,  même  en 
usant  de  Fera  porte-pièce,  grimace  toujours  un  soarire.  c  Le  style 
habituel  de  Voltaire,  dit  M.  du  Dot,  est  clair,  précis,  brillant  et 
naturel  ;  sa  verve  est,  dans  la  plupart  de  ses  satires,  intarissable, 
fougueuse,  éblouissante  ;  quand  elle  se  met  au  service  du  mal,  elle 
étincelle  d'une  flamme  infernale.  C'est  à  croire  qu'il  y  a  une  inspi- 
ration qui  vient  de  V enfer  ^.  » 

H.  du  Dot  range  les  Lettres  provinciales  parmi  les  satires  et  il 
fait  bien.  <  Il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  a  dit  Voltaire  ;  il 
s'agissait  de  divertir  le  public.  »  Aujourd'hui  elles  ont  perdu  avec 
le  jansénisme  beaucoup  de  leur  sel.  «  On  les  lit  par  devoir  de  cri- 
tique ou  par  esprit  de  parti,  dit  M.  du  Dot  ;  on  ne  les  lit  pas  par 
plaisir...  Les  deux  lettres  de  Racine  contre  Port-Royal  sont  mieux 
écrites  et  plus  spirituelles.  Ce  sont  elles  qu'on  doit  étudier  comme 
des  modèles  de  la  bonne  prose  française,  élégante  et  brave  *.  » 

Rappelant  le  mot  de  Buffon  —  <  le  génie  est  une  longue  pa- 
tience »  —  M.  du  Dot  le  modifie  ainsi  :  «  C'est  l'enthousiasme 
éclairé  et  fixé,  c'est  le  calme  associé  à  l'inspiration,  c'est  un  heu- 
reux délire  qui  se  règle  et  ne  s'éteint  pas;  c'est  une  fla/fnme 
patiente  '.  » 

Vesprit  est  tantôt  un  feu  follet,  tantôt  un  foyer  ardent;  H.  du 
Dot  précise  dans  les  meilleurs  termes  son  action  diverse  :  c  C'est 
la  faculté  de  saisir  et  d'exprimer  des  rapports  piquants,  quelque- 
fois profonds,  plus  souvent  superficiels,  mais  presque  toujours 
inattendus  \  »  N'a-t-on  pas  dit  que  le  bon  sens  était  le  frère  du 
génie,  tandis  que  l'esprit  n'était  que  son  cousin  germain?  L'auteur 
consacre  un  chapitre  entier  à  ce  qu'il  appelle  le  bon  sens 

«  P.  76.  -  1  p.  80.  -  »  P.  119.  -  ♦  p.  119. 


<r  » 


i/aME  de   la   LITTÉnATlIRE  163 

c'est-à-dire  le  jugement,  sans  lequel,  dit-il  spirituellement,  Tima- 
gination  est  un  cheval  sans  son  cavalier,  tandis  que  le  jugement 
sans  rimagination  est  un  cavalier  sans  son  cheval  *. 

Parlant  de  Vinspirc^Um,  H.  du  Dot  voit  en  elle  tin  feu  qui  pu* 
rifie.  «  Oui,  poursuit-il,  la  simple  inspiration  littéraire  participe, 
en  quelque  chose,  du  charbon  ardent  dont  Dieu  touche  les  lèvres 
de  ses  prophètes.  Elle  ne  justifle  point,  sans  doute,  le  sujet  respon<» 
sable,  mais  elle  épure  la  langue  et  ne  permet  plus  h  la  fange  de 
souiller  le  fleuve  divin  du  génie,  et  la  pensée  sublime  coule  quelque 
temps  inaltérable  comme  les  eaux  douces  d'Aréthuse  au  milieu  des 
mers.  Alors  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  pour  peu  qu'on  réfléchisse, 
croire  à  cet  homme  double  que  le  Saint-Esprit  faisait  sentir  à  saint 
Paul,  qu'a  chanté  Racine  en  si  beaux  vers  et  que  Louis  XIV  avouait 
ingénument  connaître  '.  » 

Ob  !  nous  le  connaissons  tous  trop  bien  cet  homme  double;  mais 
ne  suffit-il  pas  pour  expliquer  qu'il  y  a  aussi  dans  les  lettres  comme 
dans  la  vie  une  double  inspiration,  l'inspiration  de  l'âme  et  l'inspi- 
ration des  sens,  celle  qui  vient  du  ciel  et  celle  qui  vient  de  Venfer^ 
comme  le  dit  très  bien  M.  du  Dot.  Que  la  vertu  ressuscite  parfois 
la  poésie,  nous  n'en  doutons  point,  mais  que  la  poésie  ressuscite  la 
vertu,  nous  en  doutons  fort  '. 

L'étude  des  littérateurs  et  des  auteurs  est  sans  cesse  animée 
dans  le  livre  de  H.  du  Dot  par  des  citations  multipliées  et  des  com- 
paraisons heureuses.  A  côté  d'Homère  prêtant  à  l'épée  la  soif 
du  sang  y  nous  entendons  Racine  livrant  Athalie  à  la  fureur 
du  glaive;  à  côté  des  cheveux  adultères  de  Paris,  de  ces  cheveux 
parfumés  qu'Horace  nous  représente  traînés  dans  la  poussière, 
nous  apercevons  ces  yeux  adultères  que  stigmatisait  Bossuet.  Plus 
d'une  locution  devenue  familière  retrouve  ici  sa  généalogie  perdue. 
Ainsi  voilà  le  vieil  Ennius  qui  recommande,  dans  son  épitaphe,  de 
ne  pas  pleurer  sur  son  tombeau.  Pourquoi?  Parce  que,  dit-il,  je 
voltige  vivant  sur  les  bouches  des  hommes.  Virgile  s'empare,  à  son 
tour,  de  l'expression,  en  lui  imprimant  son  cachet  indélébile,  et 
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André  Ghénier  loi  donne  [sa  forme  dernière  en  disant  :  voler  de 
bofiche  en  bouche. 

En  traitant  de  reûcprenioH,  Ht.  du  Dot  fait  une  remarque  qui 
élonne  d'abord,  mais  qui  se  trouve  cependant  d'une  rigoureuse 
eiactitude  ;  c'est  que  c  la  nature  inanimée  et  les  êtres  sans  raison 
nous  portent  plus  vivement  à  Dieu  que  la  nature  animée  et  raison- 
nable, c  non,  ajoute-t-il,  que  la  nature  morte  ou  sans  raison  soit  plus 
haute  que  la  nature  humaine,  mais  parce  qu'elle  est  moins  capable 
d'attirer  à  soi  notre  élan,  parce  qu'elle  n'a  point  la  penonncdité,  ee 
MOI  dominateur  qui  veut  tout  pour  lui  et  ne  garde  rien  pour  le 
seul  mattre  légitime.  »  Et  il  cite,  à  l'appui  de  sa  thèse,  de  nombreux 
passages  dés  auteurs  sacrés  et  profanes,  du  milieu  desquels  se 
détache  ce  texte  si  connu  de  l'Écriture  :  —  «  Les  jours  de  l'homme 
sont  comme  l'herbe;  il  fleurit  comme  la  fleur  des  champs;  un 
souffle  a  paasé  sur  la  fleur  et  elle  n'est  plus  et  elle  ne  connaîtra 
plus  son  lieu  *,  » 

Une  question  se  présente  à  toute  personne  qui  étudie  les  lettres  : 
ceNe  de  savoir  quel  rang  occupe,  dans  l'échelle  des  langues,  notre 
langue  {rançaise,  cette  langue  si  répandue  dès  le  temps  de  saint 
Louis.  Formée  du  grec  et  du  latin,  elle  a  le  grand  désavantage 
d'emprunter  à  peu  près  toutes  ses  racines  à  des  langues  mortes  et 
de  n'avoir,  par  suite,  qu'un  très  petit  nombre  de  mots  composés  qui 
lui  appartiennent  en  propre,  et  dont  la  signification  soit  dès  l'abord 
évidente.  Langue  sans  inversions,  elle  n'a  pas  les  ressources  de 
i'heureuse  disposition  des  mots,  si  favorable  à  l'éloquence;  sur- 
chargée de  qui  et  de  que^  elle  ne  se  prête  pas,  comme  les  langues 
dont  elle  descend,  à  l'harmonieux  développement  des  périodes; 
sans  prosodie,  enfin,  «  lorsque  toutes  les  autres  langues  chantent, 
la  ftôtre  se  contente  de  parler  *.  » 

Hais  là,  précisément,  est  sa  distinction.  M.  du  Dot  la  classe  parmi 
les  langues  nawes  ou  natives^  qui  expriment,  comme  les  enfants,  les 
idées  dans  Tordre  où  elles  se  présentent  et  qui  regagnent  ainsi,  en 
clarté  et  en  précision,  ce  qu'elles  perdent  en  variélé.  Peu  poétique, 
en  définitive,  elle  n'en  a  pas  moins  produit  de  grands  poètes;  peu 
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souple,  elle  a  produit  de  grands  écrivains  et  de  grands  orateurs, 
t  Tel  est  le  privilège  du  génie,  dit  très  bien  M.  du  Dot;  tout  ee 
qu'il  touehe  devient  or  ^  » 

Et  il  termine  ainsi.  «  Après  avoir  rendu  hommage  à  la  beauté  de 
DOS  deux  langues  mères,  à  leur  prosodie  savante  et  nombreuse,  à 
la  richesse  et  au  pittoreaque  de  leurs  constructions,  i  leur  poési# 
hardie,  à  leur  prose  cadencée,  puis-je  cacher  mon  admiration,  à  la 
fois  instinctive  et  raisonnée,  pour  la  belle  froideur,  la  simplicité 
mâle,  la  marche  droite  et  franche  et  la  noble  nudité  d'une  langue 
qui  ne  veut  rien  devoir  qu'à  la  véritable  valeur  de  ce  qu'elle  ex- 
prime? »  Impossible  de  mieux  penser  et  de  mieux  dire. 

c  Un  des  caractères  des  grands  siècles,  dit  M.  du  Dot,  c'est  la 
modestie  de  l'expression  '  »  ;  réflexion  d'une  profonde  justesse  et 
que  complète  celle-ci  :  «  Si  la  gloîf  e  est  la  vérité  de  Dieu,  l'humi- 
lilé  est  la  vérité  de  l'homme.  >  —  c  Indigence  et  prodigalité 
réunies ,  lisons-noua  encore,  sont  deux  grandes  causes  de  ruine, 
deux  caractères  trop  évidents  de  décadence,  deux  augures  trop 
certains  d'une  chute  inévitable  et  prochaine.  Nous  voyons^  presque 
de  jour  en  jour,  la  langue  s'appauvrir  et  se  surcharger,  pareille 
à  an  malade  qui  maigrit  et  qui  enfle  à  la  fois.  Plujs  elle  semble 
gagner,  plus  elle  perd...  Un  dernier  caractère  des  siècles  de 
décadence,  c'est  le  mépris  universel  des  siècles  passés,  caractère 
iDfaillible.  Je  ne  sais  par  quel  instinct  ces  siècles  infortunés, 
redoutant  toute  comparaison  sérieuse  avec  les  temps  véritablement 
illustres,  aiment  mieux  prononcer  d'emblée  que  tout  éclat  pâlit 
aaprès  du  leur.  Ils  ressemblent  à  des  enfants  qui,  lorsque  le  soleil 
est  couché,  prononceraient  que  le  soleil  est  un  pâle  flambeau  et 
que  la  lune  est  le  plus  brillant  des  astres  '.  » 

Et,  s'il  s'agit  d'un  peuple  adonné  à  l'argent,  «  à  l'argent  qui  paie 
les  plaisirs,  l'inspiration,  captivée  par  les  besoins  du  corps,  se  traî- 
nera et  rampera  malgré  elle...  et  la  littérature  ne  vivra  plus  que  des 
restes  d'âme  nécessaires  à  l'empêcher  de  n'être  qu'un  cadavre.  En 
proie  é  une  basse  ivresse  et  toujours  chancelante,  elle  tournera  éter- 
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nellement  dans  le  même  cercle  étroit  et  fangeux,  appuyée  d'une 
main  sur  l'Argent  et  de  l'autre  sur  la  Débauche  *.  Longin  n'a  pas 
été  moins  sévère  sur  ce  qu'il  appelle  les  causes  de  la  décadence  des 
espritSy  et  M.  du  Dot  n'est  pas  moins  éloquent  que  lui  ^ 

Si  quelque  chose  cependant  arrête  encore  parmi  nous  le  progrès 
de  la  décadence  y  c'est  l'Église,  dit  énei^quement  H.  du  Dot ,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  la  dit  opposée  au  mouvement.  Ses  apôtres  et 
ses  fidèles  voudraient  voir  enfin  rétrograder  ceux  qui  courent  à 
l'abîme,  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  rétrogrades.  L'Église 
ne  s'en  efforce  pas  moins  de  retenir  toute  la  chaleur  du  foyer  avec 
tout  Véclat  du  divin  flambeau.  Elle  a  toujours  ses  missionnaires 
qui  vont,  sur  les  points  les  plus  reculés  du  globe,  échanger 
leurs  bienfaits  contre  des  supplices;  elle  a  toujours  un  épiscopat 
digne  de  celui  qui  forma  la  France  ;  elle  garde  nos  anciennes 
œuvres  catholiques  et  en  crée  de  nouvelles,  et  après  avoir  bercé 
V Europe  naissante ,  eUe  soutient  et  soutiendra  encore  V Europe 
vieillie  en  souriant  aux  peuples  nouveau-nés.  (P.  401). 

Concluons  :  le  bon  goût  et  le  bon  sens  doivent  être  les  deux 
pôles  de  la  littérature,  et  la  vérité  doit  être  le  soleil  de  ce  monde. 
Sans  la  vérité  toute  beauté  n'est  qu'imparfaite  ;  la  vérité  seule,  dit 
très  bien  H.  du  Dot,  est  la  vraie  liberté  de  l'âme  :  vérité  intellec- 
tuelle et  morale  y  pour  laquelle  la  vérité  purement  matérielle 
n'est  que  le  noyau  terne  et  grossier  de  Vastre  lumineux. 

H.  du  Dot  caractérise  les  siècles  littéraires  et  les  auteurs  avec  une 
précision  qui  révèle  une  connaissance  approfondie  ;  le  seul  reproche 
que  je  serais  tenté  de  lui  adresser,  ce  serait  parfois  de  céder  trop 
facilement  à  ce  que  j'appellerai  Tentrâinement  de  l'admiration. 
Ainsi,  par  exemple,  il  consacre  de  très  belles  pages  à  Platon,  le  plus 
éloquent,  à  coup  sûr,  et  le  plus  sublime  des  anciens  philosophes  ; 
mais  ne  s'avance*t-il  pas  beaucoup  en  parlant  de  sa  chasteté?  Virgile, 
Horace  furent  de  grands  talents ,  mais  pe«t-on  leur  attribuer  le 
titre  de  6on,  dans  le  sens  de  candide,  de  naïf?  J'en  doute.  Comment 
oublier  leur  vie  et  leurs  vers  sur  Alexis,  sur  Ligurinus,  etc.,  ces 
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hontes  de  la  vie  païenne  *■  ?  Tout  en  admirant  enfin  le  génie 
comique  de  Molière,  je  ferais  plus  de  réserves  que  n'en  fait  H.  du 
Dot  sur  son  caractère  et  sur  son  œuvre  *. 

Qu'on  me  pardonne  cette  envie  de  quereller  ;  si,  d'ailleurs,  je 
m'attaque  aux  mots,  c'est  que  les  choses  m'offrent  peu  de  prise.  La 
communauté  de  vues  est  parfaite  entre  nous.  Nos  convictions  et  nos 
affections  sont  les  mêmes,  nous  partons  du  même  point  qui  est  le 
beau,  pour  arriver,  suivant  l'expression  de  notre  éloquent  évêque, 
à  ces  hautes  sphères  où  tout  est  noblesse  et  grandeur ^  lumière  et 
vérité. 

VAme  de  la  littérature  est  suivie  de  la  Philosophie  de  la  poésie. 
La  chose  allait  de  droit,  car  M.  du  Dot  est  poète  dans  l'âme.  Il 
nous  semble  même  qu'on  pourrait  lui  attribuer,  sans  injustice,  de 
très  heureuses  traductions  en  vers  d^Hésiode,  de  Pindare,  de 
Pope,  etc.,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  ainsi  que  deux  char- 
mantes strophes  sur  la  fleur  et  la  flamme,  dont  l'auteur,  peu  connu, 
dit-il,  doit  être,  si  je  ne  me  trompe,  de  sa  connaissance  intime. 
Nous  ne  pouvons  mieux  finir  qu'en  citant  ces  vers.  Saisissant  au 
vol  un  mot  d'Homère,  qui  appelle  la  flamme  la  fleur  du  feu,  le 
poète  lyoute  : 

Fleur  et  flamme,  images  parlantes 
Que  trace  le  pinceau  de  Dieu  : 
La  fleur  est  la  flamme  des  plantes 
Et  la  flamme  est  la  fleur  du  feu. 

Flamme  et  fleur,  vous  brillez  dans  Tàme, 
Mais  sous  un  souflle  de  douleur, 
La  fleur  a  vite  éteint  sa  flamme 
Et  la  flamme  a  fané  sa  fleur. 

Eugène  de  la  Gournerie. 

*  Et  je  pourrais  ajouter  «  de  la  vie  philosophique  >,  car  n'est-ce  pas  Cioéron  qui  a 
mis  dans  la  bouche  de  Colla  ces  mots  :  Nohis  qui,  concedentibus,  philosophie  antiquis^ 
adolesceniibus  dekciamur'  eliam  vilia  sœpe  jucunda  sunt.  >  (De  Natura,  I,  28). 

^  Je  me  suis  d^jà  expliqué  sur  ce  poiut  dans  la  Bévue,  t.  I,  pp.  103-112. 
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LES  HACHES  Â  TÊTE  DE  LA  BRETAGNE  ET  DU  BOCAGE.  -  Examen 
d'an  nouveau  type  de  haches  en  pierre  polie,  dites  haches  à  bouton, 

Ï»ar  Pitre  de  Liue,  secrétaire  du  Comité  ae  la  Sodété  archéologique  M 
a  Loire-Inférieure.  —  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  1880. 
In-8o,  48  p.  et  4  pi. 

Les  études  d'archéologie  dite  préhistorique  ont  pris  une  telle 
extension  depuis  quelque  temps,  que  nous  ne  pouvons  onsettre  de 
signaler  les  publications  apportant  des  faits  nouveaux,  surtout  quand 
elles  proviennent  de  travailleurs  sérieux,  patients  et  dévoués  de  la 
façon  la  plus  complète  à  la  recherche  de  la  vérité  historique,  au 
milieu  des  ténèbres  dont  certains  cherchent  à  Tenvelopper.  Cest 
bien  ici  la  situation.  H.  de  Liste  a  eu,  depuis  plusieurs  années,  la 
main  fort  heureuse  dans  ses  recherches  :  il  a  toujours  appliqué  à 
ses  découvertes  une  méthode  et  une  conscience  dignes  des  plos 
grands  éloges,  et  cette  fois  le  sujet  qu'il  aborde,  avec  une  compé- 
tence toute  particulière,  est  nouveau  et  par  cela  même  d'autant 
plus  intéressant. 

On  trouve  en  Bretagne  et  un  peu  au  sud  de  la  Basse-Loire  des 
haches  en  pierre  polie  d'un  genre  tout  particulier  :  plus  perfec- 
tionnées que  les  haches  ordinaires,  elles  sont  terminées  par  une 
petite  couronne,  dont  la  saillie  servait  à  retenir  la  pierre  dans  le 
manche  et  formait,  en  même  temps,  une  sorte  de  tète  que  l'on  pou- 
vait utiliser  comme  frappoir.  Lorsque  ces  pierres  servaient  sans 
être  emmanchées,  on  pouvait  les  suspendre,  pour  les  porter,  en 
fixant  une  lanière  au-dessous  de  la  couronna»  Les  haches  simples 
avec  leur  pointe  fuyante  ne  présentent  point  les  mêmes  ressources. 

GeRe  forme  perfectionnée  est  spéciale  à  notre  contrée  de  l'ouest 
et  ma^ré  ses  avantages^  elle  semble  n'avoir  pas  été  connue  au  delà 
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par  les  Européens  qui  se  sont  servis  de  pierres  polies.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'aujourd'hui  nous  reitrouvons  la  roëme 
forme  en  usage  chez  les  peuplades  du  Pacifique  eldu  Nouveau- 
Monde  :  aussi  nos  haches  à  tète  ont-elles  longtemps  passé  pour  des 
armes  exotiques. 

Après  avoir  décrit  une  centaine  de  ces  haches  aulhentiquement 
trouvées  dans  les  départements  voisins  du  nôtre  et  conservées  dans 
diverses  collections,  H.  de  Lisle  démontre  fort  bien  qu'il  y  a  là  un 
perfectionnement  du  celt  classique  obtenu  sur  place,  sans  importa- 
tion de  provenance  étrangère.  Il  écarte  Pidée  que  ces  haches  aient 
pu  servir  de  signes  distinctifs  propres  à  certains  chefs,  ou  d'em- 
blèmes hiératiques  plus  ou  moins  accusés,  et  remarquant  que  les 
fouilles  du  bassin  de  Penhouët  ont  mis  à  découvert  des  pierres 
d'ancrage  ou  de  mouillage  munies  d'une  rainure  creuse  pour  fixer 
l'amarre,  il  pense  que  la  hache  à  bouton  a  été  imaginée  de  la  même 
façon  pour  faire  tenir  plus  solidement  ces  pierres  dans  leurs 
manches. 

Cette  conclusion  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  me  satisfait  pas 
complètement.  J'accorde  que  ce  sont  bien  des  haches  et  un  per- 
fectionnement sur  place  de  la  hache  à  pointe,  mais  la  plus  grande 
facilité  d'amarrage  ne  me  convainc  pas  complètement  :  et  voici 
une  origine  de  cette  forme  qui  me  paraît  plus  plausible.  J'ai  trouvé 
dans  les  alluvions  de  Penhouët  plusieurs  haches  à  pointe  emman- 
chées dans  une  douille  en  corne  de  cerf,  percée  d'un  trou  pour 
fixer  un  manche  en  bois  et  formant  marteau  du  côté  opposé  à  la 
hache.  Ce  bout  de  la  douille  en  corne  de  cerf  formant  marteau  est 
précisément  muni  d'une  couronne  identique  à  celle  des  haches  à 
tête,  afin  de  lui  donner  plus  de  résistance.  Mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  les  marteaux  en  corne  de  cerf  s'usaient  vile,  et  l'on  fit 
alors  en  pierre  d'un  seul  morceau  ce  qui  primitivement  en  compre- 
nait deux.  Mettez  en  regard  une  hache  à  tête  et  une  de  mes  hacnes 
à  pointe  engajée  dans  sa  douille  en  corne  de  cerf,  l'analogie  est 
frappante,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  traitformation 
toute  naturelle  par  cette  simple  remarque.  Seulement  la  pierre 
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étant  beaucoup  plus  dure  à  percer  que  la  corne,  on  ne  la  perça  plus 
et  on  lui  fit  un  emmanchement  à  enveloppe,  comme  on  le  fait  au- 
joord'liui  encore  en  Océanie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  H.  de  Lîsle  est  fort  intéressant,  et 
nous  le  félicitons  sincèrement  d'avoir  le  premier  mis  en  relief 
cette  forme  toute  spéciale  k  nos  contrées  de  l'un  des  principaux 
outils  de  nos  pËres.  RehIi  Kkrvileb. 

LE  JARDIN  DES  RÊVES,  poésies,  par  H.  Laurent  Tailhsde  (de  la  Société 
des  Biblwpbilei  Bretons).  —  1  vol.  iD-18.  Paris,  Lemerre,  1880. 

Heureux  les  poètes  !  Semblables  à  l'amoureux, 

Qui  ne  s'enquête  pas 
Si  c'est  pluie  ou  gravier  dont  s'aiiarde  son  pas, 

ils  vont,  tout  entiers  à  leur  rêve,  insoucieux  du  monde  et  de  ses 
laideurs  ;  loin  des  cités  où  s'agitent  les  passions  vulgaires  et  mes- 
quines, ils  continuent  d'habiter  ces  hauteurs  sereines  dont  parle 
Lucrèce, 

Edita  doctrine  sapientûm  lempla  serena. 

Le  progrès.  Dieu  merci  I  n'a  pas  étouffé  la  Muse  ;  il  nous  est 
donné  encore,  quand  le  dégoût  nous  prend  des  choses  d'à  présent, 
d'entendre  une  voix  harmonieuse  qui  nous  murmure  à  l'oreille  : 
Vous  souvient-il  eucor  des  jours  de  l'ArcailieT 

C'est  une  fâcheuse  manie  que  l'on  a  aujourd'hui  de  rattacher 
tout  poète  à  une  école.  La  recherche  de  la  paternité  littéraire  — 
en  ce  cas,  du  moins  —  devrait  être  interdite.  Il  est  vrai  pourtant 
qu'en  littérature  on  est  presque  toujours  enfant  de  quelqu'un  ;  on 
s'imprègne  et  l'on  se  pénètre  â  son  insu  des  grandes  œuvres  du 
temps  où  l'on  vit,  et  je  crois  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire 
en  vers  ont  plus  ou  moins  subt  le  rayonnement  de  ta  Légende  des 
sâcle»  et  de  k  Comédie  de  la  Mort.  Mais  des  poètes  d'aujourd'hui 
M.  Laurent  Tailhade  est,  à  coup  sûr,  un  des  plus  «riginaui  ;  il  est 
^enuifw,  ëiraienl  les  Anglais.  S'il  fallait  toutefois  lui  nommer  un 
ancêtre  littéraire,  je  n'hésiterais  pas  à  citer  Baudelaire,  dont  le 
talent  a  des  affinités  nombreuses  avec  le  sien.  Ce  kiosque,  dont 
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parle  Sainte-Beuve,  «  bâti  par  Tauteor  des  Fleurs  du  Mal  à  la 
potule  extrême  du  Kamtchatka  romantique,  >  est  devenu  un  tegiple 
aussi  paré  qu*uue  église  russe  ;  les  nouveaux  mystères  d'Eleusis 
n'ont  que  peu  de  prêtres,  mais  leur  zèle  ne  se  dément  jamais.  On 
y  récite  toujours  des  sonnets  exquis,  mais*  tous  ne  sont  pas  du 
maître  ;  et  j'estime  que  Marie  de  Magdala  s'y  lit  quelquefois,  ooême 
après  les  T!$istesseB  de  la  Lune. 

Le  présent  recueil  contient  beaucoup  de  vers  d'amour.  L'auteur 
sait  prendre  tous  les  tons  en  parlant  de  ce  sentiment  éternel,  que 
le  temps  renouvelle  sans  jamais  l'altérer  ;  il  rajeunit  les  vieux 
thèmes  de  la  légende,  et  il  a  des  accents  d'une  modernité  qui  saisit 
et  émeut  :  Chénier  et  Musset  semblent,  dans  ses  vers»  se  donner  la 
main.  L'hymne  à  Aphrodite  a  Tair  d'un  fragment  retrouvé  de 
Hoscbus  ou  de  Méléagre,  et  je  me  suis  rappelé,  en  le  lisant,  ce  vers 
admirable  qui  nous  redit  la  plainte  d'un  pasteur  de  Théocrite  : 

<  Ceux  qui  ont  désiré  d'amour  vieillissent  en  un  matin.  > 

Mais  Vénus  n'est  pas  toujours,  dans  la  poésie  de  M.  Tailhade, 
la  divinité  implacable  par  qui 

Sanglotent  dans  la  nuit  les  enfants  amoureux. 

Il  nous  serait  doux  de  suivre,  chez  notre  auteur,  Texpression 
inûniment  variée  de  Tamour  ;  nous  aimerions  à  citer,  pour  attester 
la  flexibilité  de  son  talent,  la  pièce,  d'un  charme  si  pénétrant, 
digne  de  Gray  ou  de  Wordsworth,  qui  a  pour  titre  :  La  porte  de 
Véglm^  le  Rondeau  galant,  bagatelle  échappée  à  Voiture,  et  le 
sonnet  : 

Mes  désirs  vont  vers  toi  comme  des  tourterelles, 

qui  semble  d'un  poète  contemporain  de  la  jeunesse  de  Shakespeare, 
ou  d'un  de  ces  rimeurs  charmants,  enfants  perdus  de  la  grande 
Pléiade,  Jacques  Tahureau  ou  Olivier  de  Magny.  Citons  aussi  Mar^ 
moreum  carmen^  où  la  note  est  ardente  ;  mais  ces  stances  plastiques 
semblent  avoir  dérobé  à  telle  pièce  de  Gautier  le  secret  d'être  libres 
tout  en  demeurant  chastes. 


•••  / 
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J'ai  hflle  d'arriver  à  ce  qui  est  pour  moi  le  plus  éclatant  mérite 
de  IL  Laurent  Tailhade,  je  toux  dire  son  style,  qui  réunit  deux  qua- 
lités souVent  séparées,  rarement  unies,  l'ampleur  et  la  précision. 
Comme  Baudelaire,  comme  Gautier,  comme  Hugo  lui-même,  notre 
poète  a  pensé  que  la  langue,  fort  belle,  mais  un  peu  appauvrie,  du 
dix-septième  siècle,  ne  suffisait  plus  à  traduire  nos  élans  et  nos 
rèyeries  ;  tout  en  s'appropriant  les  légitimes  conquête»  de  notre 
idiome  moderne,  il  est  allé  s'abreuver  aux  sources  de  ce  merveil- 
leux seizième  siècle,  appelé  à  recueillir  si  tard  la  palme  acquise  à 
ses  vaillants  efforts.  Hais  la  richesse  de  la  forme  n'exclut  que  bien 
rarement,  dans  les  vers  de  H.  Tailhade,  la  propriété  des  termes  ;  il 
a,  en  maintes  rencontres,  ce  bonheur  d'expression  que  Quintilien 
qualifie  de  curiosa  félicitas.  On  sera  de  mon  avis,  on  trouvera 
partout,  unie  à  la  splendeur  de  la  forme,  cette  netteté  que  Yauve- 
nargues  a  appelée  <  le  vernis  des  maîtres,  >  en  lisant  ces  vers  que 
je  prends  au  hasard  dans  la  Ruine  : 

Sous  les  arceaux  déserts  que  des  parfums  emplissent. 
Avec  ses  gerbes  d'or  qui  tremblent  sur  les  fôts, 
Le  soleil  est  entré;  des  couleuvres  se  glissent 
Harmonieusement  sur  les  débris  confus. 
Et  leufs  croupes  d'azur  de  plaisir  s'assouplissent 
Dans  le  bain  radieux  des  rayons  d'or  diffus. 

Après  la  part  —  et  si  grande  —  faite  à  l'éloge,  j'aurai  le  courage 
de  dire  à  H.  Tailhade  qu'il  pêche  parfois  par  l'excès  même  de  ses 
qualités  ;  que  la  richesse  de  son  style  ne  va  pas  toujours  sans  la 
diffusion,  la  précision  sans  la  sécheresse.  Il  emploie  des  expressions 
qui  étonnent  un  peu  par  leur  étrangeté,  telles  que  c  antiphonaire,  > 
c  stercoraire,  »  «  robe  de  byssus;  »  enfin  l'adjectif  c  chape  »  *,  que 
je  relève  au  passage  dans  la  pièce,  si  remarquable  d'ailleurs,  le 
Psaume  tamour,  me  semble  plus  pittoresque  que  vraiment  fran- 
çais. Hais  ce  sont  là  des  querelles  de  mots,  et  en  m'y  attardant 
je  laisserais  vite  percer  le  bout  de  l'oreille  du  pédant. 

En  somme,  le  premier  recueil  de  vers  publié  par  H.  Laurent 
Tailhade  est  plein  de  talent,  plein  aussi  de  promesses.  Que  le  poète 
ne  s'arrête  pas  en  aussi  beau  chemin  ;  le  talent  oblige,  comme  la 

^  Les  diacres  chapes  d'épaisses  dalmatiques. 
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noblesse.  Ils  sont  si  rares  aujourd'hui  ceux  qui  ont  gardé  —  comme 
le  dit  Banville,  Tauteur  de  la  belle  préface  du  volume,  —  l'amour 
du  vert  laurier  !  Nobodt. 


M.    MIL.N 

La  science  archéologique  vient  de  faire  une  perte  considérable. 
M.  James  Miin  est  mort  à  Edimbourg,  le  26  janvier  dernier,  à  l'âge 
de  62  ans,  emporté  en  moins  d'une  semaine  par  une  maladie  aussi 
violente  qu'imprévue. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  des  questions  relatives  à  l'existence 
des  monuments  mégalithiques  connaissaient  son  nom,  et  suivaient 
avec  intérêt  les  résultats  des  fouilles  qu'il  pratfquait  sans  relâche. 
Depuis  sept  ans,  il  s'était  fixé  à  Carnac  ;  et  le  récit  de  son  établis- 
sement dans  le  «  pays  des  menhirs,  »  comme  il  l'appelait,  n'est  pas 
la  page  la  moins  curieuse  de  cette  existence  mouvementée. 

Passionné  pour  l'archéologie,  en  sa  qualité  de  compatriote  des 
Schliemann  et  des  Fergusson  ;  attiré,  comme  beaucoup  de  touristes, 
par  la  renommée  des  Alignements  de  Carnac,  il  vint  les  visiter  un 
beau  matin,  les  revit  avec  un  enthousiasme  croissant  de  jour  en 
jour,  et  finit  par  ne  plus  pouvoir  les  quitter.  Les  paysans  bretons 
s'arrêtaient,  étonnés,  en  présence  de  ce  vieillard  étrange,  à  la  taille 
colossale,  aux  traits  énergiques,  à  l'œil  rêveur  et  lumineux,  qui 
parcourait  en  tous  sens  leurs  landes  arides,  s'arrêlant  devant 
chaque  pierre  pour  l'examiner  et  la  dessiner  sous  ses  différents 
aspects.  Ils  se  demandaient,  avec  leur  défiance  native,  quel  était  cet 
étranger  et  ne  qu'il  voulait  faire.  Un  beau  jour,  il  embaucha  des 
ouvriers  et  commença  ses  fouilles.  Sa  vie  était  désormais  consacrée 
aux  travaux  de  l'archéologie  militante. 

.  Il  découvrit  successivement,  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Carnac,  plusieurs  dolmens,  deux  sépultures  circulaires  datant  du 
moyen  âge,  une  léproserie,  et  enfin  un  ensemble  de  constructions 
gallo-romaines  dolit  la  présence,  à  côté  des  alignements^  donne 
lieu  à  des  rapprochements  curieux.  Le  récit  de  ses  dernières 
fouilles;  dites  du  Bossenno,  fut  publié  par  lui  dans  un  ouvrage 
édité  avec  un  luxe  et  un  soin  inouïs.  Puis  M.  Miln  se  remit  au  tra- 
vail. Il  creusa  au  pied  d'un  grand  nombre  de  menhirs  et  retrouva, 
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parmi  les  pierres  mêmes  des  aligperoents  de  Kermario,  les  mars 
de  circonvallation  d'un  camp  romain.  Il  entreprit  encore  d'autres 
fouilles  à  Saint-Philibert,  en  Locroariaquer.  La  mort  est  venue  le 
surprendre  an  moment  où  il  publiait  dans  un  nouyel  ouvrage  le 
résultat  de  ses  récentes  découvertes.  Travailleur  infatigable,  il 
aurait  ensuite  repris  la  pioche  et  poursuivi  le  plan  qu'il  s'était  tracé. 

En  lui,  comme  en  beaucoup  d'autres,  il  fallait  distinguer  Tbompe 
du  savant  Le  savant  était  toujours  sur  la  brèche,  luttant  contre 
riQconnu.  C'était  un  de  ces  esprits  d'avant-garde  pour  qui  s'arrêler 
c'est  reculer.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  quand  il  s'agissait  d'ar- 
chéologie ;  il  avait  mis  avec  un  dévouement  admirable  sa  grande 
fortune  au  service  de  la  science.  Laborieux  comme  un  bénédictin^ 
il  classait  pendant  l'hiver  les  produits  de  ses  fouilles  de  l'été  ;  il 
les  dessinait,  il  raconsti tuait,  avec  une  patience  et  une  habileté 
rajres^  les  objets  primitifs  dont  il  ne  possédait  que  les  débris;  il 
augmentait  chaque  jour  sa  collection,  qui  prenait,  peu  à  peu,  les 
proportions  d'un  véritable  musée  ;  puis  il  rédigeait  ses  notes  avec 
une  exactitude  scrupuleuse.  Le  printemps  venu,  il  se  délassait  par 
q.U(elque  voyage.  Encore  suivait-il  en  cela  ses  goûts  scientifiques  et 
prenait  pour  but  de  ses  excursions  des  lieux  comme  le  musée  de 
Saint-Germain-en-Laye  ou  les  villes  mortes  d'Italie. 

Quant  à  l'homme,  le  plus  bel  éloge  qu'on  pourrait  en  faire  con- 
sisterait à  raconter  sa  vie.  Sa  main  était  toujours  ouverte,  et  les 
pauvres  gens  du  pays  qu'il  habitait  seraient  ses  meilleurs  panégy- 
ristes. Polyglotte  accompli,  il  avait  recueilli  dans  le  cours  de  ses 
voyages  à  travers  le  monde  une  quantité  prodigieuse  de  faits  de 
toutes  espèces  dont  le  récit,  en  passant  par  sa  bouche,  prenait  une 
saveur  toute  particulière.  On  ne  lui  connaissait  qu'une  haine,  celle 
de  l'ignorance.  Il  fallait  l'entendre  railler  avec  une  verve  impi- 
toyable les  touristes,  malheureusement  trop  communs,  dont  la  suf- 
fisance intrépide  tranche,  en  un  quart  d'heure,  des  questions  que 
vingt  siècles  d'études  n'éclaireront  peut-être  pas.  En  cela  encore,  il 
rendait  service  à  la  science. 

Et  maintenant  le  voilà  mort,  tombé  en  pleine  possession  de  ses 
puissantes  facultés,  mort  au  moment  où  les  Compagnies  savantes  du 
monde  entier  se  disputaient  l'honneur  de  l'admettre  dans  leur  sein, 
quelques  mois  après  que  la  Société  royale  d'archéologie  danoise  lui 
avait  envoyé  —  dérision  funèbre  —  un  brevet  de  correspondant  à 
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vie!  Dans  sa  dernière  réunion,  la  Société  polymalhique  du  Morbihan 
i^avait,  par  un  jasle  hommage  rendu  à  sa  généreuse  iniliâUve, élevé 
au  posle  de  vice-président.  Ce  n'est,  hélas  !  qu'une  couronne  de 
plus  sur  son  cercueil. 

(Journal  de  Rmn^*)  Henri  Finistère. 

M.    L'ABBÉ    DK    GESL.IN 

M.  Tabbé  de  Geslin,  curé  de  Notre-Dame  de  Paris,  est  mort  le 
1 7  janvier.  Le  vénérable  chef  du  clergé  de  la  métropole  était  né  à  Sainl- 
Bmuc  en  1816  et  avait  fait  «es  études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice»  aous 
la  direction  de  Mer  Dupanlouç. 

Après  avoir  reçu  Fordioation ,  il  devint  professeur  au  couvent  des 
Cannes,  puis  vicaire,  en  1848,  à  Saint -Jacques  du  Haut- Pas,  puis  curé  de 
Saint-Méaard  en  1862.  Nommé  archtprètre,  puis  curé  de  NotracDame  en 
1875,  M.  de  Geslin  fonda  Torphelinat  de  Montsouris,  où  environ  150  petits 
garçons  et  fiiles  sont  élevés  par  ses  soîas. 

M.  le  curé  de  Geslin,  depuis  plusieurs  années  déjà,  était  atteint  d'une 


en  présence  dé  S.  Ëîn.  le  cardinal  Guibert  et  de  tous  les  membres  du 
chapitre  métropolitain.  Le  lundi,  1 7,  après  vatt  agonie  de  doua»  heures, 
le  diffne  curé  de  Notre-Dame  de  Paris  rendit  son  âme  à  Dieu. 

11  était  cousin  de  l'ancien  gouverneur  de  Paris. 

Le  corps  a  été  transféré  à  Sûnt-Brieuc  pour  y  être  inhumé. 


LE  DESASTRE  DBS  SABLES  ET  DU  GROISIG 

Le  27  janvier,  une  effroyable  tempête  s'est  déchaînée  sur  nos  côtes. 
Aux  Sablee-d'Oloone,  dont  le  port  n'avait  jamais  été  si  éprouvé,  une  cin- 
quantaine de  pêcheurs^  parmi  lesquels  une  trentaine  étaient  mariés  et 
pères  de  famille,  ont  péri  dans  la  tourmente.  Au  Groisic,  le  désastre  a  été 
grand  aussi. 

Les  sénateurs  et  les  députés  de  Vendée  et  de  Breta^e  se  sont  mis  à  la 
tète  d'une  œuvre  de  secours,  pour  venir  en  aide  aux  veuves  et  aux  orphe- 
lins. Des  souscriptions  se  sont  partout  ouvertes.  M.  le  comte  de  Ghambord 
a  envoyé  mille  francs. 

Me'  rai  chevêque  de  Paris  a  invité  les  prédicateurs  les  plus  éloquents 
à  faire»  pendant  le  carême,  un  sermon  ae  charité,  oui  sera  suivi  d'une 
quête  au  profit  de  nos  inforttmés  compatriotes.  Mer  révêque  de  Luçon  a 
célébré  aux  Sables,  le  23  féviier,  un  service  funèbre  à  la  mémoire  des 
malheureux  naufragés. 
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M*"^    GOUPPERIE 


ÉVÊQUE  DE  BÂBYLONE  * 


L'associalion  de  la  propagation  de  la  foi,  en  apprenant  tout  ce 
qu'avait  fait  Tévèque  de  Babylone  avec  le  premier  argent  qu'elle  lui 
avait  envoyé,  et  tout  ce  qui  liû  restait  encore  à  faire,  lui  fît  passer 
successivement  plusieurs  sommes  plus  importantes.  Ces  secours 
lui  permirent  d'achever  les  œuvres  qu'il  avait  commencées  et  d'en 
entreprendre  de  nouvelles.  Il  s'empressa  tout  d'abord  d'envoyer 
un  missionnaire  à  Ispaban.  Après  avoir  réchauffé  la  foi  un  peu 
attiédie  des  catholiques  de  cette  ville,  ce  prêtre  visita  Téhéran, 
résidence  du  souverain.  C'était  un  bon  religieux  arménien,  plein  de 
zèle  et  de  sagesse.  —  Dieu  bénit  ses  travaux,  écrivait  Hs^  Coup- 
perie.— Bien  accueilli  par  un  gouvernement  tolérant  et  par  plusieurs 
négociants  qui  faisaient  commerce  avec  différentes  villes  de  l'Asie, 
il  avait  sa  demeure  dans  la  maison  de  l'un  d'eux^  et  s'y  était  cons- 
truit une  petite  chapelle  où  il  disait  la  messe  et  où  il  célébrait  les 
autres  offices  religieux.  Les  hérétiques  arméniens  ne  lui  inspiraient 
aucune  crainte,  les  catholiques  jouissant,  auprès  de  Tautorité,  d'cqie 
considération  qu'ils,  ne  pouvaient  pas  contrebalancer. 

L'évèque  de  Babylone  donnait  à  son  prêtre  les  meilleurs  con« 
seils  ;  il  l'exhortait  surtout,  pour  rendre  sa  mission  fructueuse,  à 
user  de  prudence  et  de  charité.  Cette  c(fnduite  étaitpropre  à  entre* 
tenir  de  b(^  rapports  entre  lui  et  les  ambassadeurs  européens 
qui,  pour  la  plupart  catholiques,  s'adressaient  à  sa  personne  pour 

*  Voir  la  livraison  de  février  1881,  pp.  89-105. 
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en  recevoir  les  secours  de  la  religion,  ainsi  qa'avec  ceux  des  com- 
merçants de  Téhéran  qui  appartenaient  au  même  culte.  Des  prédi- 
cations tout  évangéliques  raaienaient  aussi  dans  la  bonne  voie 
quelques  Arn^oians  schismatiques  ;  enfin  le  nom  du  Christ  était 
l^orifié  et  son  règne  s'étendait  tous  les  jours  davantage. 

Dans  les  provinces  adjacentes,  les  chrétiens  catholiques  se  trou- 
vaient en  bien  plus  grand  nombre  que  dans  la  Perse  proprement 
dite.  C'était  des  Chaldéens  réunis  depuis  longtemps  à  l'Église  latine. 
Dénués  de  tout,  tourmentés  de  mille  façons,  ils  étaient  les  plus 
malheureux  chrétiens  de  toute  la  terre.  Quand  ils  ne  pouvaient  pas 
payer  les  impôts  dont  ils  étaient  accablés,  non  seulement  les  musul- 
mans les  maltraitaient,  ils  allaient  jusqu'à  leur  enlever  leurs  femmes 
flleurs  enfants  dont  ils  fiiisaient  des  esclaves.  Vl^  Coupperie,  pour  le 
aalul  de  leur  âme  et  le  soulagement  ^e  leur  corps,  fonda  à  Téhéran 
une  maison  de  mission  chargée  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  de 
faire  rayonner  au  loin  la  consolante  pensée  que  cenx  qui  souffrent 
aar  la  terre  auront  leur  récompense  dans  le  ciel. 

VaiKent  qui  lui  restait  fut  employé  à  retenir  près  de  lui  un  jeune 
prêtre  qu'il  venait  d'ordonner  —  le  seul  qui  pût  le  remplacer  en 
cas  de  mort  ou  de  maladie,  —  à  secourir  des  prêtres  et  des 
évêques  dans  le  besoin,  à  pourvoir  quelques  églises  d'ornements 
indiapensables  à  l'exercice  du  culte,  à  soutenir  enfin  les  écoles 
qiiHI  avait  créées  à  Bagdad. 

Pour  ramener  les  Nestariens  à  l'Eglise  romaine,  des  mission'- 
aaires  se  préparaient  à  pénétrer  dans  les  montagnes  du  Kurdistan. 
Ic'évêque  de  Babylone  voulut  juger  par  lui-même  des  ressources 
%|l'ofirait  ce  pays  au  point  de  vue  spirituel.  Dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  1821,  il  se  mit  en  route  pour  fiiire  une  visite  épiscopale 
dans  son  vasia  diocèse. 

En  partant  da  Bagdad,  Mt^  Coupperie  se  dirigea  vers  le  Nord  et 
twcQurui,  peiutaBt  plus  do'  cent  lieues,  une  plaine  située  entre  le 
Ti^  et  les  moati^pMs  du  Kurdistan  et  de  la  Perse.  G^  pays  n*est 
pas  un  désmi,  mais  b  population  s'y  trouve  bien  clairsemée.  Et 
pourtant  les  terres  sont  loin  d'être  stériles  comme  celles  de  l'Ara- 
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bie.  Pour  les  féconder,  il  sufiSrait  que  le  soe  de  la  charrue  en 
labourât' le  sol. 

Partout,  sur  son  passage,  Tévêque  de  Babylone  trouva  des  monu- 
ments en  ruines  qui  attestaient  que  le  christianisme  avait  été  très 
répandu  dans  ces  contrées  ;  partout,  à  la  place  des  grandes  cités, 
croissaient  des  ronces  que  la  main  devait  écarter  pour  que  l'œil  en 
cherchât  quelques  débris.  Il  en  est  pourtant  qui  restent  encore 
debout  et  qui  semblent  avoir  bravé  les  outrages  du  temps  et  du 
vandalisme»  C'est  d'abord  Korkouk,  Tancienne  Seleucie  Elimaîde, 
bâtie  au  temps  de  Seleucus  Nicator.  Cette  ville  ne  compte  pas  plus 
de  quinze  ou  vingt  mille  habitants,  au  nombre  desquels  trois  miiif 
catholiques,  tous  Chaldéens,  On  y  remarque  une  grande  ^lise 
construite  au  IV«  siècle.  Elle  renferme  les  ossements  d'un  grand 
nombre  de  martyrs  victimes  de  la  persécution  de  Sapor.  A  deux 
journées  de  là  se  trouve  la  ville  d'Ârbèles,  si  pleine  de  souvenirs 
historiques.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les 
apôtres  y  vinrent  prêcher  l'Evangile.  Les  princes  du  pays  ftirent 
les  premiers  à  embrasser  le  christianisme^  Leurs  sujets  les  imité* 
rent.  Arbèles  devint  une  métropole  de  l'église  d'Orient,  et  son 
évèque  y  tint  un  des  premiers  rangs.  En  1827^  il  ne  s'y  trouvait 
plus  de  chrétiens.  Ceux  qui  avaient  habité  cette  ville,  restés  tons 
catholiques,  s'étaient  retirés  non  loin  de  là,  dans  un  village  nommé 
Encasa  ;  ils  étaient  deux  mille  environ.  A  vingt  lieues  plus  loin,  sur 
la  rive  droite  du  Tigre,  s'élève  Mossoul,  résidence  d'un  pacha. 
Dans  une  popolation  qui  pouvait  s'élever  à  soixante  mille  âmes, 
Mn  Goupperie  trouva  douze  ou  quinze  mille  chrétiens  partagés  en 
catholiques  Chaldéens  et  Syriens,  et  en  hérétiques  jacobites ,  les 
premiers  bien  plus  malheureux  que  les  seconds.  Les  uns  et  les 
autres  ont  leur  évèque  particulier.  On  y  voit  huit  églises  dont  six 
portent  le  caractère  de  la  plus  ancienne  architecture.  Deux,  qui 
paraissent  d'une  construction  plus  récente,  sont,  dit-on,  l'œuvre 
d'un  pacha.  Assiégé  dans  Mossoul  par  Thomas  Koilli-Kan,  le 
pacha  aurait  promis  de  les  édifier  à  la  Très  Sainte  Vierge  Marie^ 
si  le  tyran   était  repoussé  loin  dç  ses  murs.  Ses  vœux  forent 
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exaucés,  et  le  pacha,  fidèle  à  sa  promesse,  fit  bâtir  les  deux 
tepnples  *.  Toutes  ces  églises  avaient  besoin  de  grandes  répara- 
tions, mais  l'autorité  musulmane  ne  consentant  à  les  faire  qu'à  la 
condilion  de  fortes  contributions  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossi- 
bilité de  payer,  Tévèque  de  Babylone,  qui  en  avait  eu  d'abord  la 
pensée,  dut  renoncer  à  son  projet.  Sur  remplacement  qu'avait 
occupé  Ninive,  Hsr  Coupperie  trouva  des  plaines  fertiles,  des 
champs  couverts  de  belles  récoltes.  Détruite  de  fond  en  comble, 
six  siècles  avant  J.-C,  cette  ville  immense  ne  présenta  à  ses  yeux 
que  des  briques  et  des  débris  de  vases  presque  réduits  en  pous- 
sière ;  il  n'y  vit  rien  qui  pût  fixer  son  attention.  Deux  statues 
trouvées  quelque  temps  auparavant  par  des  Arabes,  avaient  été 
brisées  par  les  fidèles  sectateurs  de  Mahomet,  comme  des  idoles 
qu'il  fallait  détruire  ;  leurs  débris  mêmes  avaient  disparu.  De  tout 
ce  passé,  il  ne  put  recueillir  qu'une  brique  sur  laquelle  se  trouvait 
une  inscription  que  ni  lui  ni  personne  de  sa  suite  ne  purent 
déchiffrer.  D'autres  caractères  hiéroglyphiques  et  une  écriture 
formée  de  petits  caractères  assez  serrés  et  très  sot^n^^  lui  furent 
tout  aussi  énigmatiques.  «  Des  ruines,  dit  Ms'  Coupperie^  et 


*  La  dévotion  des  Mulsumans  envers  la  Très  Sainte  Vierge  est  moins  rare  qa^on 
ne  se  le  figure. 

Il  j  a  nn  on  deux  ans,  lors  de  la  dernière  peste  de  Bagdad,  les  Masolmans 
ayant  remarqué  que  les  chrétiens  étaient  épargnés  à  la  suite  d*un  vœu  et  de  prières 
faites  h  la  Sainte  Vierge,  envoyaient  leurs  femmes  dans  les  églises  chrétiennes,  pour 
prier  à  Tautel  de  la  Sainte  Vierge.  Dans  notre  pays,  cela  eût  amené  des  conversions 
en  plein  islamisme;  il  n'en  résulta  que  la  colère  des  Musulmans  qui  diï^aientqne 
les  chrétiens  leur  avaient  volé  la  protection  de  lamèred'nn  de  leurs  grands  prophètes, 
Âissa  (on  Jésus). 

Pendant  la  guerre,  nous  avons  soigné  à  l'ambulance  de  la  Carterie,  un  kabyle, 
nommé  Amarou  Chil.  C'était  un  Hadji  (les  prêtres  catholiques  arméniens  prennent 
dans  le  diocèse  de  Brousse  et  ailleurs,  sans  doute,  le  nom  d'Hadji  qui  remplace 
celui  d'abbé  en  français),  c*estr-&-dire  un  homme  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Il  dîna  à  la  maison,  la  veille  de  son  départ.  A  la  lin  do  diner,  il  se  leva  et 
me  demanda  si  je  n'avais  pas,  parmi  mes  filles,  une  Marianne,  nommée  ainsi  du 
nom  de  la  mère  d'Aïssa  ;  je  la  lui  montrai.  —  Je  ne  possède,  me  dit-il,  qne  mon 
chapelet  de  la  Mecque,  permets-moi  de  le  lui  donner.  (Note  de  M.  le  docteur  Viaud- 
Grand-Marais).  4 
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«  toujours  des  raines,  affligent  Toeil  du  voyageur,  et  à  la  place  des 
€  vertus  de  TEvangile,  vous  ne  voyez  que  les  pratiques  superstitieuses 
<  de  rislamisme,  ou  la  stupidité  animale  d'une  population  errante 
c  qui  vit  sans  foi  et  l'on  peut  dire  sans  Dieu.  >  Il  s'y  trouve  pourtant 
quelques  chrétiens  ;  Me'  Coupperie  mentionne  :  Cinq  ou  six  beaux 
villages,  tous  peuplés  de  chrétiens  Syriens  et  Chaldéens  ;  égarés 
autrefois  dans  le  sentier  de  Vhérésie,  ils  sont  soumis  à  l'Eglise 
depuis  cinquante  ou  soixante  ans.  On  y  observe  encore  les  Nini- 
vîtes,  c'est-à-dire  un  jeûne  datant  du  YI«  siècle,  institué  par 
un  patriarche  chaldéen  nommé  Ezéchiel,  pour  soustraire  un  vil- 
lage qui  s'élevait  alors  sur  les  ruines  de  Ninive,  à  la  peste  qui 
désolait  l'Assyrie.  Ue'  Coupperie  pense  que  le  mont  Ephéphais, 
situé  à  six  ou  sept  lieues  de  Minive,  fut  la  première  étape  où  s'ar- 
rêta Jonas  en  sortant  de  celte  ville.  De  tout  temps,  ce  lieu  a  été 
très  respecté  des  chrétiens  ;  aujourd'hui  encore  il  est  Tobjet  d'une 
vénération  traditionnelle.  On  y  avait  élevé  un  monastère  à  saint 
Mathieu  qui  fut  martyrisé  pendant  la  persécution  du  roi  Sapor. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  le  voyage  de  l'évèque  de  Babylono 
n'offre  qu'un  médiocre  intérêt,  t  Si  l'on  voulait  creuser,  se  contente- 
«  t-il  de  dire,  il  parait  que  l'on  pourrait  trouver  quelque  chose  qui 
c  fût  capable  de  piquer  la  curiosité.  » 

Les  fouilles  faites  depuis  ont  mis  à  découvert  des  richesses 
archéologiques  sans  nombre.  Ninive  et  les  villes  de  la  Mésopotamie 
que  l'on  ne  connaissait  plus  que  parleur  nom,  exhumées  du  tombeau, 
d'abord  par  MM.  Botta  et  Layard ,  quelques  années  après  par 
MH.  Charles  Rasam,  Fresnil,  Thomas,  Oppert,  Place  et  bien  d'autres, 
ont  offert,  à  l'œil  du  voyageur  étonné,  des  palais,  des  statues,  des 
médailles,  des  bas-reliefs,  témoignages  certains  de  la  plus  antique 
civilisation.  Ces  fouilles  ont  déjà  enrichi  bien  des  musées  ;  elles  ne 
sont  pas  finies,  et  ceux  qui  les  poursuivent  y  trouvent  tous  les 
jours  de  nouveaux  trésors. 

A  quelques  kilomètres  de  Ninive,  on  aperçoit  un  village  nommé 
Jonas.  Les  Musulmans  prétendent  que  le  corps  du  prophète  a  été 
enseveli  dans  la  voûte  de  son  église.  Us  montrent  aussi  une  pierre 
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rouge  dont  le  contact  guérit  lei?  rhumatismes,  et  qu'en  conséquence 
ils  conservent  comme  un  trésor.  Cette  pierre,  disent-ils,  fut 
▼omie  par  la  baleine  en  même  temps  que  Jonas.  La  vérité  est  que 
ft  village  tient  son  nom  de  Jonas,  disciple  de  saint  Eugène,  qui, 
au  IV*  rfècle,  y  bâtit  un  couvent,  et  non  du  prophète  Jonas, 

En  quittant  Hossoul,  VLv  Coupperie  traversa  plusieurs  grands 
villages  peuplés  de  catholiques  ;  il  y  fut  accueilli  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Très  soumis  aux  lois  de  TEglise  romaine, 
leurs  habitants  n'étaient  pas  toujours  libres  dans  Texercice  de  leur 
religion  ;  ils  avaient  souvent  à  se  plaindre  des  tracasseries  sans 
nombre  que  leur  faisaient  éprouver  les  Musulmans. 

De  là,  l'évoque  de  Babylone  se  rendit  à  Alcoche  où  il  reçut  l'hos- 
pitalité de  l'archevêque  chaldéen,  dont  la  famille  est  en  possession 
du  patriarchat  de  la  province  depuis  plusieurs  siècles. 

Alcoche  est  une  ville  très  vénérée  en  raison  des  souvenirs  qu'elle 
rappelle.  On  y  trouve  le  tombeau  du  prophète  Nahum,  ainsi  que 
celui  de  sa  sœur  Anne.  Dans  la  belle  saison,  les  juifs  y  viennent  en 
pèlerinage.  Le  patriarche  d' Alcoche  s'était  converti  à  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais,  bien  que  l'évèque  de  Babylone  l'eût  recommandé  au 
Saint-Père,  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  pallium,  ni  les  préroga- 
tives attachées  à  la  dignité  dont  il  était  revêtu.  Sur  la  proposition 
qu'il  lui  en  fit,  ce  prélat  accompagna  Monseigneur  Coupperie  dans 
sa  tournée  épiscopale  ;  ils  se  dirigèrent  ensemble  sur  l'ancienne 
Amida,  aujourd'hui  Diarbek.  C'est  dans  cette  ville,  et  dans  une 
petite  localité  voisine,  dite  Accarie,  que  s'étaient  retirés  les  restes 
du  Nestorianisme;  ses  anciens  sectateurs  s'y  trouvaient  en  asses 
grand  nombre.  L'évèque  de  Babylone  les  vit  de  près,  et  fut  surpris 
de  leur  bonnes  dispositions.  Accueillis  par  eux  avec  le  plus  grand 
respect,  il  put  se  convaincre  qu'ils  détestaient  Nestorius  et  avaient 
rayé  son  nom  de  leurs  livres  ;  un  seul  de  leurs  prêtres  lui  parut 
être  resté  attaché  à  l'hérésie. 

Ce  n'étaient  donc  pas  leurs  doctrines  qui  les  tenaient  éloignés 
de  l'Eglise  romaine,  c'étaient  bien  plutôt  l'ignorance  et  les  préju- 
gés* —  Pourquoi  ne  vous  réunissez-vous  pas  aux  Chaldéens  catho- 


ÉVftOUE  DE  BABTLONE  188 

iiqaes  qui  sont  vos  frères?  leur  disait  l'évAque.  —  Parce  que  vous 
autres,  catholiques,  vous  fumez  la  pipe  le  jour  du  dimanche,  ce  qui 
est  un  grand  péché.  •—  Comme  ils  se  montraient  très  scandalisés 
de  voir  servir  de  la  viande  à  H«  Goupperie,  celui-ci  respecta  leurs 
scrupules  et  se  contenta  d^abord  d*aliments  maigres  ;  mais  après 
une  conversation  qu'il  eut  avec  eux,  il  les  laissa  si  bien  convaincus 
que  la  chose  élait  permise,  qu'un  de  leurs  prêtres  fut  un  des 
premiers  à  lui  en  apporter  pour  son  repas.  Ce  prêtre  suivait,  dans 
ses  pratiques  religieuses,  des  errements  qui  s'éloignaient  beau* 
coup  du  culte  catholique  ;  il  ne  disait  la  messe  que  cinq  ou  sb  fois 
l'an,  et  dans  son  livre  de  liturgie,  ne  se  trouvaient  point  les  paro- 
les de  la  consécration.  Dans  un  autre  village,  les  habitants  commu* 
niaient  deux  fois  chaque  année,  sans  jamais  approcher  du  tribunal 
de  la  pénitence,  leur  prêtre  disant  que  la  confession  n'était  pas 
indispensable.  Ces  pauvres  gens  n'en  étaient  pas  moins  sincères 
dans  leur  foi,  et  ne  mettaient  pas  grand  entêtement  à  persister 
dans  leur  erreur*  Us  se  montrèrent,  en  effet,  très  disposés  à  sui- 
vre les  conseils  que  leur  donna  l'évèque  de  recevoir  le  sacrement 
de  la  Pénitence  avant  celui  de  l'Eucharistie. 

Mtr  Goupperie  ne  manqua  pas  de  faire  visite  au  pacha  d'Amida  qui 
le  reçut  très  bien,  et  lui  offrit,  dans  son  palais,  l'appartement  qu'oc-^ 
cupait  ordinairement  son  fils,  absent  pour  le  moment.  Le  pacha  est 
indépendant  du  sultan,  et  la  dignité  dont  il  est  revêtu  est  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  donna,  dans  son  divan,  plusieurs  audiences  au 
prélat,  et,  bien  qu'on  l'eût  averti  qu'il  pouvait  être  imprudent  de 
parler  du  Saint-Père,  Ms^  de  Babylone  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il 
était  un  de  ses  évêques,  et  que  c'était  en  cette  qualité  qu'il  faisait 
une  visite  pastorale.  Le  pacha  n'en  parut  nullement  blessé  et  lui  ' 
adressa  les  paroles  lés  plus  gracieuses  :  «  Vous  êtes  l'envoyé  du 
«  pape,  lui  dit-il,  eh  bien,  je  voudrais  que  tous  les  chrétiens  de  mes 
c  États  pensassent  comme  vous.  J'aime  beaucoup  l'archevêque  ohal- 
<  déen  qui  vous  accompagne  ;  je  vais  donner  l'ordre  aux  prêtres 
«  des  chrétiens  et  aux  chefs  des  villages  de  vous  obéir,  en  matière 
«  spirituelle,  s'ils  ne  veulent  pas  encourir  toute  ma  sévérité»  Dans 
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«  la  prévision  de  différends  qui  pourraient  s'élever  entre  eux,  en- 
«  voyez-leur,  je  vous  prie,  une  règle  de  Bagdad  ;  je  vous  réponds 
«  qu'elle  sera  suivie  exactement  ^  »  Il  lui  promit  enfin  de  laire 
tout  ce  qui  pourrait  lui  être  agréable. 

Surpris,  au  delà  de  toute  expression,  d'un  accueil  si  bienveillant, 
Hi^'  Goupperie  remercia  le  pacha  en  lui  disant  qu'il  voulait  n'avoir 
d'autre  arme  que  la  persuasion  et  ne  recourir  jamais  à  la  force.  Il 
ajouta  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  cette  réponse  qu'il  recevait 
souvent  de  ceux  auxquels  il  donnait  des  conseils  :  «  Si  mon  souve- 
rain apprend  que  je  veux  me  faire  Franc,  il  me  punira.  »  Le  pacha 
lui  affirma  que  c'était  une  affreuse  calomnie  dont  il  châtierait  les 
auteurs  s'il  les  connaissait.  Avant  de  se  séparer  de  l'évëque,  il  lui 
répéta  encore  qu'il  l'autorisait  à  publier  dans  ses  États,  que  tous 
les  chrétiens  devaient  à  l'évèque  de  Babylone  obéissance  au  spiri« 
tuel.  Fort  de  celte  autorisation,  Mgr  Goupperie  composa  une  profes- 
sion de  foi  et  une  règle  dont  il  confia  l'exécution  à  l'archevêque 
chaldéen.  Quelques  mois  après,  tous  les  Ghaldéens  qui  se  trouvaient 
dans  les  environs  d^Âmida,  étaient  complètement  réconciliés  avec 
l'Eglise. 

Hsr  Goupperie  eût  bien  voulu  pénétrer  dans  les  contrées-sttfiées 
plus  au  nord  où  se  trouvaient  encore  quelques  évèques  nestoriens. 
Arrêté  par  les  froids  qui  se  faisaient  déjà  vivement  sentir,  il  se 
borna  à  écrire  à  l'un  d'eux  dont  il  reçut,  par  l'entremise  de  l'arche- 
vêque chaldéen,  une  réponse  très  satisfaisante. 

L'évèque  de  Babylone  regretta  d'autant  plus  d'avoir  été  arrêté 
dans  sa  marche,  qu'à  côté  des  villages  nestoriens  et  musulmans,  il 
eût  rencontré  des  villages  devenus  catholiques  par  la  prédication 
'  des  missionnaires  de  la  Propagation  de  la  foi.  Une  tournée  pastorale 
dans  ces  contrées  pouvait  être  d'autant  plud  fructueuse,  que  les 
populations  qui  les  habitaient  étaient  en  général  morales  et  intelli- 
gentes. Les  arts  mêmes  ne  leur  étaient  pas  étrangers.  L'architecture 
de  leurs  églises  avait  un  caractère  remarquable  ;  beaucoup  savaient 
lire  et  écrire,  et,  aux  offices»  accompagnaient  leurs  chants  avec  des 

*  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
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instraments  de  musique.  Tous  paraissent  désireux  de  s'instraire, 
et,  sous  l'influence  bienfaisante  de  PEvangile  dont  chaque  jour  on 
leur  faisait  une  lecture,  les  grands  principes  de  l'humanité  se 
greffaient  dans  leur  cœur  ;  ils  avaient  également  fait  de  notables 
progrès  dans  l'industrie.  On  trouvait  chez  eux  de  grosses  étoffes  en 
laine  et  en  poils  de  chèvre  qui  leur  servaient  à  se  faire  des  vête- 
ments. Ils  avaient  sans  doute  beaucoup  à  faire  encore  pour  arriver 
à  une  civilisation  avancée,  mais  le  germe  en  était  dans  les  âmes, 
et  ne  demandait,  pour  se  développer,  qu'une  direction  attentive  et 
intelligente.  * 

A  défaut  d*une  visite  devenue  impossible,  VLfP  Goupperie  et  l'ar- 
chevêque chald^en  résolurent  de  leur  envoyer  des  prêtres  qui,  par 
leur  parole  et  l'exemple  d'une  vie  irréprochable,  les  ramèneraient 
à  l'Ëglise.  L'opinion  du  pays  paraissant  favorable  à  la  France,  et  les 
prêtres  français  étant  plus  instruits  que  les  prêtres  indigènes,  ils 
décidèrent  qu'un  missionnaire  de  cette  nation  serait  adjoint  à  ces 
derniers. 

A  leur  retour  à  Hossoul,  les  deux  prélats  reçurent  du  pacha  le 
même  accueil  qu'à  leur  arrivée  ;  par  ses  soins,  un  kellek  fut  cons- 
truit pour  eux  et  leurs  compagnons  de  voyage.  Le  kellek  est  une 
sorte  de  radeau  que  des  outres  pleines  d*air  et  placées  au-dessous, 
maintiennent  à  la  surface  de  l'onde  ;  il  peut,  sans  enfoncer,  porter 
un  poids  considérable.  Placés  sur  ce  transport,  les  voyageurs  des- 
cendirent le  Tigre  dans  une  longueur  de  quatre-vingts  lieues.  Les 
bords  du  fleuve  n'offrirent  à  leurs  regards  que  ruines  etdestructions  ; 
partout  on  y  trouve  les  traces  qu'ont  laissées  les  guerres  des  Perses, 
des  Romains,  des  Tartares  et  celles,  plus  accusées  encore,  des 
Hasnlmans.  Le  pays  est  peu  sûr  ;  des  brigands,  connus  sous  le  nom 
de  Bédouins,  le  parcourent  en  bandes,  dévalisant  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent. 

Arrivé  devant  Tagrit,  Hsr  Goupperie  fit  halte,  pour  visiter  l'an- 
cienne cité  de  PÉglise  syrienne  restée  célèbre  dans  ses  annales. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  méchant  village  où  l'on  ne  trouve 
pas  ime  seule  fomille  chrétienne  ;  de  nombreuses  ruines  y  portent 
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le  deuil  d'un  passé  florissant  ;  partout  le  Croissant  y  remplace  la 
Croix,  et,  à  la  place  de  l'église  des  quarante  martyrs,  se  dresse  nne 
mosquée.  Le  nom  de  Hartyropolis  qu'elle  porte  est  bien  celai 
qui  lui  convient.  Deux  éviques»  seise  prêtres,  neuf  diacres,  six 
moines  et  sept  vierges  y  furent  martyrisés. 

Lorsque,  après  anoir  été  sacré  i  Paris,  Mi'  Goupperie  qniUait 
cette  orgueilleuse  cité  pour  porter  aux  infidèles  la  parole  de  Dieo, 
il  ne  se  doutait  guère  qu'il  laissait  derrière  lui  les  germes  d'une 
barbarie  bien  plus  grandi»  encore  que  celle  qu'il  allait  combattre. 
Qui  donc  pouvait  supposer  alors  qu'à  un  demi-siècle  de  là,  Paris 
aurait  aussi  ses  saints  martyrs,  et  que  la  ville  entière  n'échapperait 
que  par  miracle  aune  destruction  complète  Y  Hélai  !  quelles  des- 
tinées lui  réserve  l'avenir  ?  N'arrivera*t*il  pas  un  jour  où,  comme 
sur  les  bords  de  l'fiupbrate»  le  voyageur  cherchera  sur  les  rivages 
de  la  Seine  les  ruines  de  la  moderne  Babylone?  Plus  heureux  que 
ne  le  furent  plus  tard  les  savants  envoyés  en  Mésopotamie  par 
M.  Léon  Faucher,  Hs^  Coupperie  rentra  à  Bagdad^  sans  que  son 
kellek  éprouvât  aucun  accident. 

On  pouvait  craindre  que  les  démêlés  survenus  entre  la  Perse  et 
la  France,  démêlés  suivis  du  départ  de  notre  ambassadeur,  ne 
créassent  de  grandes  di£Bcultés  au  consul  de  Bagdad*  Il  n'en  fut 
rien  pourtant;  homme  de  paix  et  de  caractère  facile,  le  pacha  con« 
tinua  à  avoir  pour  sa  personne  les  plus  grands  égards,  à  lui  accor- 
der la  même  protection  que  par  le  passé.  Hais  cette  protection  ne 
pouvait  pas  s'étendre  sur  les  campagnes.  Abandonnées  aux  dépré- 
dations et  aux  brigandages  des  Bédouins,  elles  étaient  peu  sûres, 
et  celui  qui  les  parcourait  n  y  faisait  pas  toujours  des  promenades 
d'agrément.  Ms'  Coupperie  en  savait  quelque  chose  ;  plus  d'une 
fois,  il  avait  fait  ta  rencontre  de  voleurs,  heureux  encore  de  n'avoir 
pas  eu  affaire  à  des  assassins.  Le  4  juillet  1829,  il  écrivait  à  son 
frère  :  «  J'ai  été  arrêté  par  trois  fois  dans  mes  différants  voyages , 
«  cependant  mes  pertes  ont  été  assea  légères.  Dans  une  de  ces  dr-* 
«  constances,  pendant  qu'on  dépouillait  ma  petite  caravane,  j'étais 
«  tranquille  sur  mon  cheval,  regardant  ce  qui  se  pasaait.  Alors  je 
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c  vis  venir  à  moi  un  de  ces  vulejirs,  il  me  dit  :  Je  sais  que  vous 
c  avez  de  très  bonnes  bottes,  et  vous  voyez  que  les  miennes  sont 
c  fort  mauvaises  ;  ainsi  il  faut  que  vous  changiez  avec  moi  ;  mais  ne 
«  vous  dérangez  pas,  restez  à  cheval,  je  mettrai  les  vôtres  à  la  place 
«  des  miennes.  Quand  je  Tentendis  parler  d'une  manière  si  aimable^ 
<  j'allongeai  mes  jambes,  il  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  il  prit  les 
«  miennes,  me  donna  les  siennes  et  me  dit  :  Bon  voyage,  portez-* 
c  vous  bien.  Hais,  dans  la  compagnie,  tout  le  monde  n'en  fut  pas 
«  quitte  à  si  bon  marché  ^  »  Mb'  Coupperie  ne  nous  dit  pas  si,  avant 
de  le  quitter,  ce  voleur  si  bien  élevé  ne  lui  demanda  pas  sabéné- 
tion. 

Wr  Gooppefiîe  a  également  laissé  des  notes  sur  d'autres  ruines  et 
d'autres  villes  de  la  Mésopotamie.  C'est  d'abord  Babylone  dont  le 
nom  a  été  donné  au  diocèse  dont  il  était  évoque. 

Tout  a  été  dit  sur  celte  capitale  de  l'empire  de  Nemrod.  De  ses 
magnificences  passées,  il  reste,  à  une  de  ses  portes,  un  petit  village 
da  nom  de  Helloh  que  M^r  Coupperie  visita,  parce  qu'il  savait  que 
plusieurs  familles  chrétiennes  y  avaient  établi  leur  résidence.  Au 
milieu  des  décombres  de  cette  immense  cité,  autrefois  regorgeant 
de  vices,  il  chercha  vainement  les  traces  du  palais  sur  les  murs 
duquel  Balthazar  avait  lu  sa  terrible  sentence.  Il  ne  reste  rien  non 
plus  des  cent  portes  d'airain,  rien  du  temple  de  Bélus,  rien  des 
jardins  suspendus,  rien  des  murailles  flanquées  de  trois  cent  cin^ 
quante  tours,  rien  de  toutes  ces  merveilles  dont  il  a  été  tant  parlé 
dans  l'histoire.  A  leur  place,  des  terrains  incultes  ;  au  lieu  où  les 
souverains  étalaient  un  luxe  effréné,  des  animaux  timides  qui  fuient 
à  l^approche  de  l'homme.  Les  habitants  des  villages  voisins^  dans 
leur  terreur  superstitieuse,  ne  veulent  pas  se  hasarder  la  nuit  au 
milieu  de  cette  plaine,  hantée  par  des  esprits  démoniaques  où  des 
Toix  confuses  se  font  entendre. 

Si  les  superbes  monuments  des  siècles  antiques  ne  frappent  plus 

*  Ce  passage»  ainsi  qae  plosiears  antres  que  Ton  trouvera  dans  cette  notice,  sont 
extraits  de  lettres  inédites  de  M*'  Coupperie  dont  nons  devons  la  oommnnication  à 
l'obligeance  de  M.  le  docteur  Viaad-Grand-Marais. 
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le  regard^  la  science  de  l'archéologie  y  Iroove,  dans  ses  fouilles, 
une  mine  inépuisable.  Ifc'  Coupperie  en  rapporta  des  médailles,  le 
plus  grand  nombre  à  l'effigie  d'Alexandre,  quelques-unes  à  celle  de 
ses  successeurs  ;  il  trouva  partent  des  briques,  des  excavations  sou- 
terraines qui  servent  de  refuge  aux  bêtes  fauves,  des  charpentes  en 
bois  de  palmier  recouvertes  de  roseaux,  d'autres  débris  échappés 
à  la  main  de  l'homme  et  à  la  faux  du  temps.  Les  ruines  les  mieux 
conservées  sont  à  droite  de  TEuphrate,  à  deux  lieues  de  ce  fleuve. 
On  y  voit  encore  les  restes  d'une  large  tour  dont  chaque  jour  déta- 
che une  pierre,  et  qui  ne  tardera  pas  à  disparaître.  Les  indigènes 
de  cette  contrée  sont  les  plus  ignorants  des  hommes,  et  pas  un  d'eux 
ne  connaît  un  mot  de  l'histoire  du  pays  qu'il  habite.  Depuis  la  capti- 
vité des  Israélites  à  Babylone,  il  y  a  toujours  eu  des  juifs  dans  les 
provinces  environnantes.  Des  milliers  sont  disséminés  dans  la 
Mésopotamie,  l'Assyrie  et  la  Perse  ;  ils  sont  nombreux  à  Bagdad.  Â 
cinq  ou  six  lieues  de  Helloh,  se  trouve  le  tombeau  du  prophète 
Ezéchiel.  Les  juifs  l'ont  en  grande  vénération  et  y  font,  chaque  an- 
née, un  pèlerinage.  Mer  Coupperie,  à  son  grand  regret,  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  le  visiter.  Pour  s'y  rendre  sans  danger,  il 
lui  aurait  fallu  une  escorte  considérable  qui  aurait  nécessité  des 
dépenses  au-dessus  de  ses  ressources  ^ 

Orfa,  l'ancienne  Edesse,  lui  rappela  d'aussi  tristes  et  d'aussi  glo- 
rieux souvenirs.  Depuis  la  prédication  des  apôtres  jusqu'au  temps 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  cette  ville  fut  le  siège  d'évèques  catho- 
liques. C'est  là  qu'à  vécu  et  qu'est  mort  saint  Ephrem  dont  on  mon- 
tre encore  le  tombeau  ;  c'est  là  que  sont  tombés,  victimes  de  leur  foi, 
de  grands  et  saints  martyrs.  Après  que  l'hérésie  y  eut  pénétré,  pres- 
que tous  les  évoques  furent  Monophysites  ou  Jacobites.  Ce  fut  le 
chef  des  Eutychéens  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  le  grand  en* 

*  Âa  mois  de  mai  1853,  ce  tombeaa  a  été  visité  par  M.  Jules  Oppert  qai  noas  en 
a  laissé  la  description.  C'est  ao  grand  cénotaphe  ayant  deux  mètres  de  haatear,  pres- 
que autant  de  iargenr  et  trois  de  longueur.  Il  est  construit  en  bois  de  citronnier  et 
d*ébéne,  orné  de  tapis  et  de  rideaux.  D*aprés  M.  Oppert»  rien  ne  prouve  que  le  corps 
da  prophète  ait  jamais  reposé  dans  ce  moBament,  qai  ne  serait  alors  qu'on  cénota- 
phe, comme  nous  venons  de  le  dire. 
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nemi  du  concile  de  Chalcédoine,  Jacques  ou  Jacob  Zanzale,  qui,  au 
TI«  siècle,  donna  son  nom  à  cette  dernière  secte. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  Edesse  possédait 
de  célèbres  écoles d*où  sortirent  de  saints  et  savants  docteurs;  ce 
foyer  de  lumières  projeta  au  loin  ses  rayons.  Malheureusement  les 
discussions  scolastiques  firent  naître  dans  leur  sein  une  conlro* 
verse  dans  laquelle  les  erreurs  de  Nestorius  et  d*Eutychès  trouvè- 
rent de  nombreux  adhérents;  la  ruine  des  écoles  s'ensuivit.  A  par- 
tir du  VI«  siècle,  il  n'en  est  plus  question.  Edesse  donna  naissance 
à  révoque  Ibbas,  protecteur  des  Nestoriens,  dont  les  écrits  condam- 
nés par  le  cinquième  concile  général  jetèrent  tant  de  troubles  dans 

m 

TEgiise*.  Au  milieu  du  VII*  siècle,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins et  prit  le  nom  d*Orfa.  A  la  fin  du  XP,  Baudouin,  frère  de  Go- 
defroi  de  Bouillon,  s*en  empara  et  y  fonda  une  principauté  qui  jeta 
quelque  éclat.  Trente  ans  après,  elle  retomba  entre  les  mains  des 
Turcs  dans  lesquelles  elle  est  restée  depuis.  Cette  ville  a  encore 
Son  importance;  ses  habitants  et  ceux  des  environs  sont  très  redoutés 
des  chrétiens  dont  ils  ne  respectent  guère  les  firmans  et  les  passe- 
ports, bien  que  délivrés  parles  autorités  musulmanes.  C'est  la  seule 
ville  un  peu  considérable  de  la  Mésopotamie  où  Ton  ne  voit  point 
d'église.  Ses  marchands  qui,  en  grand  nombre,  appartiennent  au 
culte  catholique,  y  vivent  sans  pouvoir  l'exercer. 

Nisibe,  autrefois  Achad,  mérite  aussi  de  vivre  dans  la  mémoire 
des  chrétiens.  Quand  elle  ouvrit  ses  portes  à  Sapor,  ses  habitants 
emportèrent  avec  eux,  en  quittant  la  ville,  les  reliques  de  saint 

*  Ibbas  était  revenu  à  rorthodoxic.  Quelque  temps  après  sa  réconcilia  lion  avec 
l'Eglise,  il  fat  accusé  par  son  clergé  de  plusieurs  crimes  dont  il  n'était  point  cou- 
pable. Dans  des  assemblées  tenues  à  Tyr  et  i  Béryte,  il  fut  reconnu  que  les  accu- 
sations n'étaient  pas  fondées  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  449,  le  conciliabule 
d'Ephése  le  condamna  et  le  déposa.  U  ne  tarda  pourtant  pas  à  être  rétabli  sur  son 
siège.  Prés  de  cent  ans  après  sa  mort«  en  553,  Théodore,  évêque  de  Césarée,  con- 
seilla à  Justinien  de  faire  condamner  par  le  concile  général  tenu  à  Constantinople, 
Qoe  lettre  qu'aux  jours  de  son  erreur,  Ibbas  avait  écrite  à  un  Persan,  nommé 
Maris,  lettre  dans  laquelle  il  blâmait  son  prédécesseur  d'avoir  condamné  Théodore, 
évêque  de  Mopsuesle.  La  condamnation  que  prononça  le  cinquième  concile  général 
fat  la  cause  d'an  nouveau  schisme. 
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Jacques,  leur  év6que.  Saint  Jacques  avait  assisté  au  concile  de  Nicée  ; 
il  ne  s'était  pas  contenté  de  travailler  à  la  propagation  de  la  foi; 
lors  du  premier  siège  de  Nisibe,  en  778,  il  avait  déployé,  à  la  dé- 
fense de  la  ville,  le  plus  grand  courage.  On  j  trouve  encore  une 
vaste  église  sous  le  vocable  de  ce  saint  *.  Le  Nestorianisme  s'y  im- 
planta et,  jusqu'au  XVI»  siècle,  ce  fut  dans  cette  secte  qu'elle  re- 
cruta ses  évèques.  Les  disciples  de  saint  Antoine  avaient  bftti  sur 
une  montagne,  non  loin  de  la  ville,  un  monastère  qui  acquit  une 
grande  célébrité;  au  V«  siècle,  il  tomba  aux  mains  des  Nesloriens 
qui  en  firent  une  maison  de  scandale  et  de  désordre.  Un  évoque  in* 
tms  s*y  maria  avec  une  religieuse;  à  cété  de  ces  mauvais  exem- 
ples, on  pourrait  en  citer  de  fort  édifiants  :  une  foule  de  martyrs 
que  la  crainte  des  supplices  ne  put  effrayer  y  moururent  dans  la 
plénitude  de  leur  foi. 

Nisibe  ne  s'est  point  relevée  de  sa  cbute;  à  la  fin  du  VII«  siècle, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Arabes  :  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
pauvre  village. 

En  se  rendant  d'Edesse  à  Nisibe,  l'évèque  de  Babylone  passa  à 
côté  de  la  ville  de  Harran.  La  tradition  qui,  dans  ce  pays,  semble 
ne  jamais  se  perdre,  s'attache  principalement  à  Abraham.  Les  récits 
qu'en  font  les  habitants  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qu'on  lit  dans 
la  Bible.  Ajoutons  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  qui  venaient 
à  la  fontaine  du  lieu,  portant  des  cruches  sur  leurs  épaules,  rap- 
pelèrent à  Mer  Gonpperie  le  souvenir  de  Rebecca.  Il  y  fit,  avec  sa 
caravane,  une  station  de  vingt-quatre  heures. 

La  manière  dont  les  habitants  font  cuire  leur  pain  rappelle  aussi 

*  L'église,  telle  qo'elle  subsiste  aojonrd'hai,  se  compose  de  deoz  corps  dtbâtiiiMiitt, 
ToB  ancien,  faatre  non^ean,  et  qui  sont  unis  ensemble.  Une  partie  semble  très 
ancienne  :  elle  est  bâtie  en  forme  de  croix,  arec  une  conpole  an  milieu,  formée  par 
de  pendentifs.  La  décoration,  composée  de  pourpres  et  de  guirlandes  de  vigne,  ne 
manque  pas  de  goût.  Malheureusement  le  nÎTean  du  sol  à  l'extérieur  est  plus  élevé 
que  celui  de  Tintérieur,  de  sorte  qu'une  grande  partie  du  dehors  est  cachée  par  la 
terre;  d'un  côté,  on  voit  une  inscription  grecque  d'origine  dirétienne  ;à  l'intérieur, 
les  murs  sont  barbouillés  d'inscriptions  syriaques  de  peu  d^portance,  ainsi  que  de 
légendes  arabes  très  modernes.  (Jules  Oppert). 
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Ja  composition  de  ceux  dont  parle  Ezécbiel  ;  à  défaut  de  bois,  ils  se 
servent  de  matières  fécales  desséchées  ;  et,  comme  ils  n'y  mettent 
pas  de  grands  soins  de  propreté,  cette  matière  qu'ils  empruntent 
à  la  race  bovine,  comme  on  le  fait  dans  le  marais  de  la  Vendée, 
se  trouve  souvent  mélangée  avec  le  pain.  S'il  n'en  jugea  pas  au 
goût,  me^  Coupperie  put  s'en  assurer  à  la  vue. 

L'évèque  de  Babylone  n'avait  pas  besoin  de  faire  une  longue 
excursion  pour  trouver  les  ruines  de  Gtésiphon.  C'est  avec  ses 
débris  et  ceux  de  Séleucie  qui  n'en  est  séparée  que  par  le  Tigre, 
qu'au  VII^  siècle,  Bagdad  fut  bâtie  ;  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupait,  VLe^  Coupperie  vit  des  vases  brisés,  mais  il  n'eut  point 
connaissance  qu'on  y  eût  trouvé  des  médailles.  On  aperçoit  encore 
les  restes  d'un  temple  dédié  au  soleil,  et  les  traces  des  murailles 
qui  entouraient  la  ville.  Clésiphon  a  perdu  jusqu'à  son  nom  %  le 
petit  village  qui  a  été  bâti  sur  ses  ruines,  s'appelle  aujourd'hui 
Soliman  Fach,  du  nom  du  barbier  de  Mahomet;  il  y  vint  mourir, 
et,  à  l'endroit  ou  il  fut  enterré,  on  a  élevé  une  mosquée. 

C.  Merlând. 
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XI* 

LE  PRINCE  LOUIS.  1?  CARDINAL  DE  ROHAN 

(1734-1803) 


YII.  —  Le  Prinoe  Lonls  et  Oagliostro 

Avant  d^aller  plus  loin  et  d'arrlTer  au  cœur  même  de  la  déplora- 
ble^affaire  du  collier,  nous  devons  consacrer  quelques  instants  aux 
relations  que  le  cardinal  entretenait,  depuis  Tannée  1 780,  avec  m 
personnage  étrange,  dont  le  nom  se  trouve  niëlé  aux  intrigues  les 
plus  extravagantes  de  cette  époque  désastreuse,  beaucoup  trop 
féconde  en  surprises  de  ce  genre,  c  Toute  la  génération  actuelle 
peut  se  ressouvenir,  écrivait  un  peu  plus  tard  un  contemporain, 
av^  quel  enthousiasme  les  grands  et  les  Parisiens  du  meilleur 
ton,  accueillirent  le  fameux  aventurier  Cagliostro  qui  faisait  souper 
le  cardinal  de  Rohan  avec  feu  Dalembert,  avec  le  roi  de  Prusse, 
avec  M.  de  Voltaire,  mort  depuis  huit  ans.  Il  persuadait  à  cette 
Eminence  que  lui,  Cagliostro,  avait  assisté,  avec  Jésus-Christ,  aux 
noces  de  Cana  S  » 

Ce  début  nous  a  paru  nécessaire  pour  préparer  Tesprit  du  lecteur 
aux  énormités  qui  vont  suivre. 

Ici,  rhistoire  authentique  va  côtoyer  de  fort  près  le  roman  le 
plus  invraisemblable.  La  crédulité  du  prince  est  même  poussée 
à  un  tel  point  d'aveuglement  que  nos  récits  personnels  pourraient 
paraître  à  peine  croyables.  Aussi,  avons-nous  préféré  nous  adres- 
ser à  un  témoin  oculaire  de  ces  folles  divagations,  en  le  choisissant 

*  Voir  la  lifraisoo  de  février  1881,  pp.  i06-121. 

*  Mémoire  historique  et  poliUque  du  réyne  de  Louis  XV!,  par  Sonlavie,  Yl,  59. 
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parmi  les  spectateurs  absolument  impartiaux  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  à  trahir  la  vérité.  La  baronne  d'Oberkirch  est  un  de  ceux- 
là.  Nous  lui  laisserons  donc  la  parole  sans  chercher  à  déflorer  son 
récit  par  ie  moindre  commentaire.  Ces  choses-là  ne  s'inventent 
pas  ;  lorsqu'on  les  rencontre,  on  éprouve  une  véritable  stupéfaetioni 
mais  l'on  doit  se  borner  à  les  constater,  bien  loin  de  les  analyser. 
Donc  la  baronne  d'Oberkirch  qui  habitait  pendant  la  belle  saison 
à  Montbéliard  vint  passer  Thiver  de  1780  à  Strasbourg.  Laissons- 
nous  guider  par  elle  au  palais  épiscopal.  Le  tableau  est  complet  et 
d'autant  plus  saisissant  qu^àcôlé  des  turlupinades  se  trouvent  saisis, 
au  vif,  comme  contraste,  des  traits  nobles  et  généreux. 

€  Aussitôt  après  notre  arrivée,  dit-elle,  nous  fûmes  rendre  nos  devoirs 
à  son  Efflînence  le  cardinal  de  Rohan,  prince  évêque  de  Strasbourg.  U 
reyenait  d'un  voyage  de  Tautre  côté  du  Rhin  où  il  était  allé  visiter  ses 
domaines,  et  c'est  le  troisième  ou  même  le  quatrième  cardinal  du  nom 
de  Rohan  qui  soit  évêque  de  Strasbourg,  de  sorte  qu'il  regarde  un  peu  les 
terres  de  FEglise  comme  lui  appartenant  par  droit  d'héritage.  U  a  bâti  et 
arrangé  à  Saverne  une  des  plus  charmantes  résidences  du  monde.  C'est 
un  beau  prélat,  fort  peu  dévot,  fort  adonné  aux  femmes,  plein  d'esprit 
et  d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse,  et  d'une  crédulité  qu'il  a  expiées  bien 
cher  et  qui  ont  coûté  bien  des  larmes  à  notre  pauvre  reine. 

c  Son  excellence  nous  reçut  dans  son  palais  épiscopal,  digne  d'un . 
souTerain.  11  menait  un  train  de  maison  ruineux  et  invraisemblable  à  ra- 
conter. Je  ne  dirai,  qu'une  seule  chose  :  elle  donnera  l'idée  du  reste.  U . 
n'avait  pas  moins  de  quatorze  maîtres  d'hôtel  et  vingt-cinq  valets  de 
chanabre.  Jugez  !  il  était  trois  heures  de  l'après-midi  la  yeille  de  l'octave 
de  la  Toussaint  ;  le  cardinal  sortait  de  sa  chapelle,  en  soutane  de  moire 
écarlate  et  en  rochet  d'Angleterre  d'un  prix  incalculable.  Il  avait  une 
aube  des  grandes  cérémonies  quand  il  ofQciait  à  Versailles,  en  point  à 
l'aiguille,  d'une  telle  richesse  qu'on  osait  à  peine  y  toucher.  Ses  armes 
et  sa  devise  étaient  disposées  en  médaillons  au-dessus  de  toutes  les  grandes 
fleurs  :  on  l'estimait  plus  de  cent  mille  livres.  Ce  jour-là,  nous  n'avions 
que  le  rochet  d'Angleterre,  un  de  ses  moins  beaux,  disait  l'abbé  George!, 
son  secrétaire.  Le  cardinal  portait  à  la  main  un  missel,  enluminé,  meuble, 
de  famille  d'une  antiquité  et  d'une  magnificence  uniques  ;  les  livres  im- 
primés n'étaient  pas  dignes  de  lui. 

«  U  vint  au-devant  de  nons  arec  une  galanterie  et  une  politesse  de 
grand  seigneur  quie  j'ai  rarement  rencontrées  chez  personne.  Il  s'informa 
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4fi  amis»  das  fffincaf  dt  Montbéliard,  de  la  grande  duebesse  de  Russie, 
comme  jii  cela  eut  été  son  unique  affaire.  Il  nous  raconta  amn  voyage  avee 
mille  détails  intéressants;  je  me  souviens  entre  autres  qu'il  nous  parla 
de  Salzbach,  le  lieu  où  fut  tué  le  maréchal  de  Turenne.  —  La  pensée 
m'est  Tenue,  nous  dit-il,  d'élever  un  monument  à  ce  grand  homme  ;  j'ai 
dose  acheté  le  champ  ou  un  boulet  le  frappa,  et  avec  lui  la  fortune  de  la 
France,  pour  y  fsire  eonstmire  une  pyramide.  Je  ferai  bfttir  à  odté  une 
maison  pour  y  établir  un  gardien,  un  vieux  soldat  invalide  du  régim^t  de 
Turenne  ;  je  désire  que  ce  soit  de  préféroice  un  Alsacien.  La  pyramide 
aura  vingt-cinq  pieds  de  haut  et  sera  entourée  de  lauriers,  garantis  des 
passants  par  une  grille  en  fer.  Que  vous  semble  de  ce  projet,  madame  la 
baronnet 

c  Nous  assurâmes  son  Bminenoe  qu'il  était  tout  à  fidt  patriotique  K  Une 
conversation  tout  à  fait  intéressante  commença  alors;  j'y  prenais  un  véri- 
table plaisir  ;  le  cardinal  était  fort  instruit  et  fort  aimable.  Elle  fut  inter- 
rompue tout  à  coup  par  un  huissier  qui,  ouvrant  les  deux  battants  de  la 
porte,  annonça  :  —  Son  excellence,  M.  le  comte  de  Gaglîostro  ! 

«  Je  tournai  promptement  la  tête.  J'avais  entendu  parler  de  cet  aven- 
turier depuis  mon  arrivée  à  Strasbourg,  mais  je  ne  l'avais  pas  encore 
rencontré.  Je  restai  stupéfaite  de  le  voir  entrer  ainsi  chez  Tévêque,  de 
l'entendre  annoncer  avec  cette  pompe  et  plus  stupé&ite  encore  de  l'accueil 
qu'il  reçut.  Il  était  en  Alsace  depuis  le  mois  de  septembre,  et  il  y  faisait 
un  bruit  incroyable,  prétendant  guérir  toutes  sortes  de  maladies.  Gomme 
il  ne  recevait  pas  d'argent,  et  qu'au  contraire,  il  en  répandait  beaucoup 
pamâ  les  pauvres,  il  attirait  la  foule  chez  lui,  malgré  la  non  réussite  de 
sa  panacée  !  Il  ne  guérissait  que  ceux  qui  se  portaient  bien,  ou  du  moins 
ceux  chez  lesquels  l'imagination  était  assez  forte  pour  aider  le  remède.  La 
police  avait  les  yeux  sur  lui,  elle  le  faisait  épier  d'assez  près,  et  il  affectait  de 
là  braver.  On  le  disait  Arabe  ;  cependant  son  accent  était  plutôt  italien  ou 
piémontais.  J'ai  su  depuis  qu'en  effet  il  était  de  Naples.  A  cette  époque, 
pour  frapper  l'esprit  du  vulgaire,  il  affectait  des  bizarreries.  U  ne  dormait 
que  dans  un  fauteuil  et  ne  mangeait  que  du  fromage.  II  n'était  pas 
absolument  beau,  mais  jamais  physionomie  plus  remarquable  né  s'était 
offerte  à  mon  observation.  Il  avait  surtout  un  regard  d'une  profondeur 
presque  surnaturelle;  je  ne  saur^ds  rendre  Texpression  de  ses  yeux;  c'était 
en  même  temps  de  la  flamme  et  de  la  glace  ;  il  attirait  et  repoussait  ;  il 
Msait  peur  et  il  inspirait  une  curiosité  insurmontable....  Il  portait  à  sa 
chemise,  aux  chafnes  de  ses  montres,  à  ses  doigts,  des  diamants  d'une 

*  c»  pTAiel  fat  011  effet  txécaté  par  le  cardinal.  Toir  à  ce  sujet  les  Mém.  secrets 
de  Bachaamonl. 
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grosseur  et  d'ime  eau  adimrables  ;  si  ce  n'était  pas  an  strass,  cela  valait 
la  rançon  d'un  roi.  U  prétendait  les  fabriquer  lui-même.  Toute  cette  friperie 
sentait  le  ehariatan  d'une  lieue. 

c  A  peine  1q  cardinal  l'aperçut-il,  qu'il  courut  au-deyant  de  lui,  et 
pendant  qu'il  saluait  à  la  porte,  il  lui  dit  quelques  mots  que  je  ne  cherchai 
pas  à  en  entendre.Tous  les  deux  revinrent  vers  nous  ;  je  m'étais  levée  en 
mêoie  temps  que  l'évêque,  mais  je  me  hâtai  de  me  rasseoir,  ne  voûtant 
pas  laisser  croire  k  cet  aventurier  que  je  lui  accordais  quelque  attention. 
Je  fus  bientôt  contrainte  à  m'en  occuper  néanmoins,  et  j'avoue  en  toute 
humilité,  aujourd'hui,  que  je  n'eus  pas  à  m'en  repentir,  ayant  toujours 
beaucoup  aimé  l'extraordinaire. 

€  Son  Eminence  trouva  le  moyen^  au  bout  de  cinq  minutes,  et  quelque 
résistance  que  j'y  fisse  ainsi  que  M.  d'Oberkirch,  de  nous  mettre  en  con- 
versation directe.  Elle  eut  le  tact  de  ne  pas  me  nommer,  sans  quoi  je  serais 
partie  sur4e-champ,mais  elle  le  mêla  dans  nos  propos  et  nous  dalns  les 
siens  :  il  fallut  bien  se  répondre.  Gagliostro  ne  cessait  de  me  regarder  ; 
mon  mari  me  fit  signe  de  partir  ;  je  ne  vis  pas  ce  signe,  mais  je  sentis  ce 
regard  entrant  dans  mon  sein  comme  une  vrille  ;  je  ne  trouve  pas  d'autre 
expression.  Tout  à  coup,  il  interrompit  M.  de  Rohan,  lequel,  par  paren- 
thèse^ s'en  pâmait  de  joie,  et  me  dit  brusquement  : 

c  —  Madame,  vous  n'avez  pas  de  mère,  vous  aves  à  peine  eonna  la  vMre 
et  TOUS  avez  une  fille.  Vous  êtes  la  seule  fille  de  votre  famille,  et  tous 
n'aurez  pas  d'autre  enfant  qae  celle  que  vous  avez  déjà. 

u  Je  regardai  autour  de  moi,  si  surprise,  que  je  ne  sais  pas  revenue 
encore  d'une  telle  audace  s'adressant  à  une  femme  de  ma  qualité.  Je  crus 
qu'il  parlait  à  une  autre  et  je  ne  répondis  pas. 
ce  —  Répondez,  Madame^  reprit  le  cardinal  d'un  air  suppliant. 
€  —  Monseigneur,  madame  d'Oberkirch  ne  répond  qu'à  ceux  qu'elle 
a  Tbonnenr  de  connaître  sur  pareilles  matières,  répliqua  moi^mari  d'un 
ton  presque  impertinent  —  Je  craignis  qu'il  ne  manquât  de  respect  à 
l'évèque. 

c  U  se  leva  et  salua  d'un  air  hautain:  j'en  fis  de  même.  Le  cardinal,  em* 
barrasse,  accoutumé  à  trouver  partout  des  courtisans,  ne  sut  quelle  conte- 
nance prendre.  Cependant  il  s'approcha  de  M.  d'Oberkirch  (Gagliostro  me 
regardait  toujours),  et  lui  adressa  quelques  mots  d'une  si  excessive  préve- 
nance, qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'y  montrer  rebelle. 

€  —  M.  de  Gagliostro  est  un  savant  qu'il  ne  faut  pas  traiter  comme  un 
homme  ordinaire,  ajouta-t-il;  demeurez  quelques  instants,  mon  cher 
baron  ;  permettez  à  madame  d'Oberkirch  de  répondre  ;  il  n'y  a  là  ni 
péché,  ni  inconvenance,  je  vous  le  promets,  et  d'ailleurs,  n'ai-je  pas 
des  absolutions  toutes  prêtes  pour  les  cas  réservés? 
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<  ~  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  tos  ouailles,  Monseigneur,  inter- 
rompit if.  d*Oberkirch  avec  un  reste  de  mauyaise  humeur. 

a  —  Je  ne  le  sais  que  trop,  monsieur,  et  feu  suis  marri  ;  vous  feries 
honneur  à  notre  Eglise.  Madame  Ja  baronne,  dites-nous  si  M.  de  Gaglios- 
tro  s'est  trompé,  dites-le  nous,  je  tous  en  supplie. 

a  —  Il  ne  s'est  pas  trompé  dans  ce  qm  concerne  le  passé,  répliquai- 
je  entraînée  par  la  vérité. 

«  —  Et  je  ne  me  trompe  pas  davantage  en  ce  qui  concerne  l'avenir, 
répondit-il,  d'une  voix  si  cuivrée  qu'elle  retentissait  comme  une  trompette 
voilée  de  crêpe. 

a  II  faut  bien  que  je  l'avoue,  j'eus  en  ce  moment  un  irrésistible  désir 
de  consulter  cet  homme,  et  la  crainte  de  contrarier  M.  d'Oberkirch 
dont  je  savais  l'éloignement  pour  ces  sortes  de  mêmeries,  put  seule 
m'en  empêcher.  Le  cardinal  restait  bouche  béante;  il  était  visible- 
ment subjugué  par  cet  habile  jongleur^  et  ne  fa  que  trop  prouve 
depui9.  Ce  jour-là  restera  irrévocablement  gravé  dans  ma  mémoire. 
J'eus  de  la  peine  a  m'arracher  à  une  fascination  que  je  comprends  diffi- 
cUement  aijyourd'hui,  bien  que  je  ne  puisse  la  nier.  Je  n^ai  pas  fini  avec 
Gagliostro,  et  ce.  qui  me  reste  à  dire  de  lui  est  au  moins  aussi  singulier 
et  plus  inconnu  encore.  Il  prédit  d'une  manière  certaine  la  min  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  à  l'heure  même  où  elle  rendait  le  dernier 
soupir.  M.  de  Rohan  me  le  dit  le  soir  même,  et  la  nouvelle  n'arriva  que 
cinq  jours  après....  ^  » 

Tout  ceci  n*est  rien  encore  auprès  de  la  suite.  Remarquons  bien 

une  fois  de  plus  que  nous  n'avons  voulu  nous  adresser  ni  aux 

pamphlets  ni  aux  apologies.  Nous  sommes  en  présence  d'un  témoin 

qui  n'avait  absolument  aucun  intérêt  à  ne  pas  rapporter  exactement 

ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Nous  nous  retrouvons  à  Strasbourg,  avec 

la  baronne  d'Oberkirck,  au  séjour  qu'elle  y  fit  pendant  l'hiver 

de  1782. 

c  Aussitôt  que  je  fus  établie  chez  moi,  dit-elle,  on  me  remit  une  lettre 
cachetée  d'un  sceau  imfnense  par  laquelle  Monseigneur  le  cardinal  de 
Rohan  nous  invitait  à  dîner,  M.  d'Oberkirch  et  moi,  trois  jours  après.  Je 
ne  compris  rien  à  cette  politesse  à  laquelle  nous  n'étions  point  accou- 
tumés. 

—  Je  gage,  dit  mon  mari,  qu'il  veut  nous  mettre  en  face  de  son 
maudit  sorcier,  auquel  je  ferais  volontiers  im  mauvais  parti. 

—  Il  est  à  Paris,  répliquai-je. 

«  Mém,  de  la  baronne  d*Oberkir€h,  I,  132-137. 
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—  Il  est  ici  depuis  un  mois,  suivi  par  une  douzaine  de  foUes 
auxquelles  il  a  persuadé  qu'il  allait  les  guérir.  C'est  une  frénésie,  une 
rage;  et  des  femmes  de  qualité  encore  !  voilà  le  plus  triste.  Elles  ont 
abandonné  Paris  à  sa  suite,  elles  sont  ici  parquées  dans  des  cellules  ;  tout 
leur  est  égal  pourvu  qu'elles  soient  sous  le  regard  du  grand  copbte,  leur 
maître  et  leur  médecin.  Vit-on  jamais  pareille  démence  ? 

—  Je  croyais  qu'il  était  allé  soigner  le  prince  de  Soubise. 

—  Sans  doute,  mais  il  est  revenu  et  avec  le  cortège.  Depuis  son 
retour,  il  a  guéri  ici  d'une  fièvre  imaginaire  un  officier  de  dragons  qui 
passait  pour  gravement  malade.  C'est  à  qui,  depuis  lors,  réclamera  ses 
conseils.  11  fait  grandement  les  choses,  je  l'avoue,  et  c'est  un  pMlanthrùpe 
de  la  meilleure  espèce. 

Ce  mot,  inventé  depuis  peu  par  \e  reste  des  encyclopédistes,  me  sembla 
au  moins  aussi  étrange  que  ce  qui  précédait. 

Nous  hésitâmes  assez  longtemps  avant  de  répondre  au  prince.  M.  d'O- 
berkirch  avait  grande  envie  de  refuser,  et  moi,  toujours  au  contraire,  ce 
désir  inconcevable  de  revoir  le  sorcier  y  ainsi  que  l'appelait  mon  mari.  La 
crainte  d'être  impolis  envers  son  Ëminence  nous  décida  à  accepter. 
J'avoue  que  le  cœur  me  battait  au  moment  où  j'entrai  chez  le  cardinal  : 
c'était  une  crainte  indéfinissable,  et  qui  n'était  pourtant  pas  sans  charme. 
Nous  ne  nous  étions  pas  trompés  :  Cagliostro  était  là....    , 

Dès  qu'il  m'aperçut,  il  me  salua  très  respectueusement  ;  je  lui  rendis 
son  salut  sans  affectation  de  hauteur  ni  de  bonne  grâce.  Je  ne  savais 
pourquoi  le  Cardinal  tenait  à  me  gagner  plus  qu'une  autre.  Nous  étions  une 
quinzaine  de  personnes  et  lui  ne  s'occupa  que  de  moi.  Il  mit  une  coquette- 
rie raffinée  à  m'amener  à  sa  manière  de  voir.  Il  me  plaça  à  sa  droite,  ne 
causa  presque  qu'avec  moi,  et  tâcha  par  tous  les  moyens  possibles  de 
m'inculqoer  ses  convictions.  Je  résistai  doucement,  mais  fermement  ;  il 
s'impatienta  et  en  vint  aux  confidences  en  sortant  de  table.  Si  je  ne  Vavais 
pas  entendu,  je  ne  supposerais  jamais  qu'un  prince  de  V Eglise  romaine, 
un  Rohan,  un  homme  intelligent  et  honorable  sous  tant  d^autres  rapports^ 
puisse  se  laisser  subjuguer  au  point  d'abjurer  sa  dignité,  son  libre  arbitre, 
devant  un  chevalier  d'industrie. 

—  En  vérité,  madame  la  baronne,  vous  êtes  trop  difficile  à  convaincre. 
Quoi  !  ce  qu'il  vous  a  dit  à  vous-même,  ce  que  je  viens  de  vous  raconter, 
ne  TOUS  a  pas  persuadée.  11  vous  faut  donc  tout  avouer;  souvenez-vous 
au  moins  que  je  vais  vous  confier  un  secret  d'importance. 

Je  me  trouvai  fort  embarrassée  ;  je  ne  me  souciais  pas  de  son  secret  ; 
et  son  inconséquence  très  connue,  dont  il  me  donnait  du  reste  une  si 
grande  preuve,  me  faisait  craindre  de  partager  l'ho&neur  de  sa  confiance 
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avec  trop  de  gens,  et  avec  des  gens  indigiies  de  lui.  Panais  me  récuser^  il 
le  devina. 

-*  Ne  me  dites  pas  non,  interrompii-il,  et  écoutes-moi.  Vous  voyea 
bien  ceci  ? 

Il  me  montrait  an  gros  sditaire  qu'il  portait  au  petit  doigt,  et  sur 
lequel  étaient  gravées  les  armes  de  la  maison  de  Roban  ;  c'était  une  bague 
de  vingt  mille  livres  au  moins. 

—  C'est  une  belle  pierre^  Monseigneur,  et  je  l'avais  d^à  admirée. 

—  Eh  bien  !  c'est  lui  qui  Ta  faite,  entendes-vous  ;  il  l'a  créée  avec  rien; 
Je  l'ai  vu,  j'étais  %  les  yeux  fixés  sur  le  creuset,  et  j'ai  assisté  à  l'opéra- 
tion. Est-ce  de  la  science  ?  Qu'en  pensez-vous,  madame  la  baronne  ?  On 
ne  dira  pas  qu'il  me  leurre,  qu'il  m'exploite,  le  joaillier  et  le  graveur  ont 
estimé  le  brillant  25,000  mille  livres.  Vous  conviendrez  au  moins  que  c*est 
un  étrange  filou,  que  celui  qui  fait  de  pareils  cadeaux. 

Je  restai  stupéfaite,  je  l'avoue.  M.  de  Rohan  s'en  aperçut  et  continua, 
se  croyant  sûr  de  sa  victoire: 

--  Ce  Â'est  pas  tout,  il  f^t  de  l'or;  il  m'en  a  composé  devant  moi 
pour  cinq  ou  six  mille  livres,  là-haut,  dans  les  combles  du  palais*  J'en 
aurai  davantage,  j'en  aurai  beaucoup,  il  me  rendra  le  prince  le  plus 
riche  de  l'Europe  K  Ce  ne  sont  point  des  rêves,  madame,  ce  sont  des 

^  Les  Souvenirs  du  duc  de  LéTÎs  sont  aussi  précis  que  ceux  de  M**  d'Oberkircb 
sur  le  même  rapport.  <  Je  diaais  chez  le  cardinal  de  Rohan.    écrit-il,  Tannée  qui 
précéda  sa  catastrophe  (1784)  ;  on  parla  de  Cagliostro  qui  habitait  alors  Strasbourg, 
dont  les  Rohan  étaient,  depuis  prés  d'un  siècle,  évéques  d'oncles  en  neveux.  Le 
cardinal  nous  dit  que  cet  homme  était  extraordinaire,  qu'il  était  grand  chimiste  el 
bon  médecin,  qu'il  donnait  des  conseils  et  des  remèdes  ^raf»  et  que  même  il  assis- 
tait les  paoTres  malades.  A  l'égard  de  sa  dépense,  qui  était  considérable,  on   ne  lui 
connaissait  point  de  rerenns  ;  tout  ce  que  l'on  savait,  c'est  qu'à  la  Qn  de  chaque 
mois,  il  s'enfermait  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures,  et  qu'en  sortant  de 
cette  retraite,  il  envoyait  vendre  chez  un  orfèvre  un  lingot  d'or,  dont  le  prix  loi 
servait  à  s'acquitter  envers  tous  ceux  à  qui  il  se  trouvait  devoir.  —  Ce  récit  que  le 
cardinal  fit  d'un  air  persuadé,  ne  produisit  par  le  même  effet  sur  l'assemblée.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  son  opinion,  il  ajouta  :  c  Je  ne  l'ai  point  vu  faire  de  l'or  ; 
mais  quant  au  lingot  qu'il  fait  vendre  tous  les  mois,  cela  est  positif  :  et  voici  un 
homme,  dit-il,  en  interpellant  le  chasseur  qui  était  derrière  lui,  qui  Ta  servi  pendant 
prés  d'nn  an,  et  qui  pourra  vous  le  certifier.  *  En  effet,  ce  domestique  nous  raconta 
comme  quoi  Cagliostro,  son  ancien  maître,  lui  avait  souvent  donné  pu  moiceau 
d'or  gros  comme  son  poing,  à  porter  chez  un  orfèvre  qu'il  nomma  ;  que   celui-ci 
essayait  le  lingot  sur  la  pierre  ponce,  et  que  l'or  était  presque  toujours  plus  tin 
que  celui  des  louis.  Ce  singulier  témoignage  du  chasseur  me  revint  dans  la  mémoire 
lorsque  l'affaire   du  collier  éclata,  et  j'y  trouvai  une  preuve  manifeste  de  l'intrigue 
que  le  charlatan  avait  montée  de  longue   main,  pour  faire  tomber  le  cardinal  dans 
ses  filets,  en  même  temps  que  la  crédulité  excessive  de  ce  prélat.  Assurément  peN 
sonne  n'avait  moins  besoin  que  lui  de  la  pierre  philosophale  :  le  produit  de  ses  béné- 
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preuyes.  Et  ces  prophéties  toutes  réalisées,  et  les  guérisons  miraculeuses 
qu'il  a  opérées!  Je  vous  dis  que  c*est  rhomme  le  plus  extraordinaire, 
le  plus  sublime,  et  dont  le  savoir  n'a  d'égal  au  monde  que  sa  bonté.  Que 
d'aumônes  il  répand  !  que  de  bien  il  fait  !  Gebi  passe  toute  imaginatiop* 

--  Quoi!  Monseigneur!  votre  Excellence  ne  lui  a  rien  donnj  povr 
tout  cela,  pas  la  moindre  avance,  pas  de  promesses,  pas  d'écrit  qui  vous 
compromette  ?  Pardonnez  ma  curiosité,  mais  puisque  vous  voulez  bien 
me  confier  vos  mystères,  je.»*. 

— •  Vous  avez  raison,  madame,  et  je  puis  vous  assurer  un  fait,  c'est 
qu'il  n'a  absolument  rien  demandé,  qu'il  n'a  rien  reçu  de  moi. 

—  Ah  !  Monseigneur  !  m'écriai-je,  il  faut  que  cet  homme  compte  exiger 
de  vous  de  bien  dangereux  sacrifices,  pour  acheter  aussi  cher  votre  con- 
fiance illimitée!  A  votre  place, j'y  prendrais  garde;  il  vous  conduira 
loin. 

Le  cardinal  ne  me  répondit  que  par  un  sonrire  d'incrédulité  ;  mais 
je  suis  sûre  que  plus  tard,  dans  l'affaire  du  collier,  lorsque  Ga(^estra  et 
madame  de  Lamothe  l'eurent  jeté  au  fond  de  l'abîme,  il  se  rappela  mes 
paroles. 

Nous  causâmes  ainsi  presque  toute  la  soirée,  et  je  finis  par  découvrir 
le  but  de  ses  cajoleries  ;  le  pauvre  prijce  n'agissait  pas  de  lui-même. 
Gagliostro  savait  mon  amitié  avec  la  grande  duchesse  de  Russie,  et  il 
avait  insisté  près  de  son  protecteur  pour  qu'il  me  persuadât  de  son 
pouvoir  occulte,  afin  d'arriver  par  moi  à  Son  Altesse  impériale.  Le  plan 
n'était  pas  mal  conçu,  mais  il  échoua  devant  ma  volonté  :  je  ne  dis  pas  ma 
raison,  elle  eut  été  insuffisante  ;  je  ne  dis  pas  ma  Conriction,  je  la  sentais 
ébranlée....  *» 

Nous  ne  nouS  livrerons  pas  ici  à  une  dissertation  philosophique 
SUA  la  crédulité  humaine,  ni  sur  la  facilité  avec  laquelle  de  grands 
esprits  se  laissèrent  subjuguer,  à  la  fin  du  XYII!»  siècle^  par  les 
jongleries  du  magnétisme  et  de  Mesmer  ;  mais  nous  sommes  main- 
tenant bien  préparés  pour  entreprendre  le  récit  de  la  plus  gigan- 
tesque aberration  qu'on  ait  jamais  signal^  dans  l'esprit  d'un  prined 
de  la  terre,  à  plus  forte  raison  dans  celui  d'un  prince  de  l'Elise. 

Rsint  Kbrviler. 
{À  Buivre). 

fices  était  immense Malgré  ses  énormes  richesses,  le  cardinal  de  Rohan  était 

endetté.  Il  semble   que  le  défant  d'économie  on|platôt  la  prodigalité  soit  une  ma- 
ladie héréditaire  chez  les  personnes  de  cette  maison....  etc.  >  Et  le  dnc  de  Lévis  le 
pronve  par  de  nombreux  exemples.  {Souvenirs  ei  portraits  par  Bî  de  LéTis«  Paris, 
Boisson,  18)3.  8*  152-154. 
*■  Mém.  de  M-  d'Oberkirch,  1,445-150. 
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PROCÈS  AVEC    LE   PRÉSIDIAL    DE    NANTES.    LE   COUVENT     DE 

l'ermitage     fermé     par     ORDRE      DU     ROI,     COMME    NON 

AUTORISÉ.  LES  SCELLÉS  POSÉS  SUR  LA  CHAPELLE.  LETTRES 

PATENTES  DE  LOUIS  XIV,  QUI  CONFIRMENT  L'ÉTABLISSEMENT 

'■  DES  CAPUCINS  A   L'ERMITAGE.  RÉOUVERTURE  DU    COUVENT. 

1683-1688 

Pendant  les  débats  de  ces  procès,  il  s'était  passé  plusieurs  faits 
intéressants,  sur  lesquels  il  nous  faut  revenir. 

Les  quelques  cellules  des  ermites  ne  pouvaient  suffire  pour  loger 
lés  religieux,  et  la  chapelle  bâtie  par  le  frère  Brun*  était  beaucoup 
trop  petite.  Peu  après  avoir  pris  possession  de  TErmitage,  les^- 
pucins  avaient  augmenté  les  bâtiments,  avec  les  aumônes  des 
fidèles  *  ;  les  libéralités  du  maréchal  de  la  Meilleraye  leur  avaient 
permis  d'élever  une  chapelle  plus  grande.  Ils  avaient  aussi  construit, 
tout  proche  de  leur  enclos,  du  côté  de  l'est,  sur  le  terrain  du  sieur 

'  "^  Voir  la  livraison  de  février  1881,  pp.  122-137. 

*  Verger  est  complètement  dans  Terrenr*  lorsqu'il  nons  dit  :  Nolet  sur  la  Corne- 
mune,  1038:  «  L'église  et  les  antres  bâtiments  des  Petits-Capucins  étaient  assis 
sur  un  rocher,  dans  lequel  les  cellules  des  moines  avaient  été  creusées.  >  Des 
eeUules  creusées  dans  le  roc,  cela  fait  bien  pour  Timagination,  dans  une  page  de 
littérature  descriptive;  malheureusement  ici  ce  n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  Aucune 
cellule  de  religieux  n'était  creusée  dans  le  roc;  toutes  se  trouvaient  dans  le  bâtiment 
qui  s'élevait  au-dessus  du  rocher. 
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delà  Hautiëreune  khelh  ou  escalier  de  pierre  SEa  1683,  cet 
escalier,  qui  se  trouvait  à  l'endroit  mArne  où  est  aujourd'hui  l'es- 
calier de  Sainte-Ânne,  et  qpi  partait  dubord  de  la  Loire,  ne  montait 
encore  que  jusqu'auxnleux  tiers  du  coteau.  Quelques  années  pins 
tard,  on  devait  le  terminer  et  l'appeler  les  cent  pas,  nom  sous  lequel 
il  fat  surtout  connu  *.  En  altendant,  les  Capucins  avaient  ouvert  de 
ce  côté,  dans  le  mur  de  leur  enclos,  une  porte  pour  arriver  à  cet 
escalier,  qui  leur  servait  ainsi  qu'au  public.  Enfin,  à  force  de  travail, 
les  religieux  de  l'Ermitage  avaient  formé  sur  le  roc  trois  jardins  en 
amphithéâtre,  depuis  la  chapelle  et  le  bâtiment  d'habitation  jusqu'au 
bas  du  coteau.  Cependant  ils  n'avaient  pas  reporté  leur  muraille 
de  ce  côté  jusqu'au  chmnin  des  bateliers,  comme  les  y  autorisait 
l'acte  de  donation  du  29  juin  1636.  Ils  trouvaient  sans  doute,  que 
la  valeur  de  ce  terrain  n'aurait  pas  compensé  la  dépense  qu'ils 
auraient  faite  pour  l'enclore.  Mais  ils  avaient  renfermé  dans  leur 
clôture  le  petit  bois  que  ce  même  acte  du  29  juin  1636  leur  concé* 
dait,  et  ils  y  avaient  tracé  «  cinq  allées  an  terrasse,  les  unes  sur  les 

autres,  et  une  en  travers  d'icelles Au  bout  de  la  dernière  des- 

diles  allées,  vers  la  fivière,  était  un  petit  logement  en  appantiff, 
servant  à  loger  le  garçon  du  couvent.  » 

L'ensemble  de  tous  ces  travaux  et  la  plantation  de  la  rabine  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avaient  grandement  modifié  ce  coteau,  à 
peu  près  désert  cent  cinquante  ans  auparavant,  c  Quand  les  princes 
et  les  f^nds  venaient  visiter  Nantes,  on  ne  manquait  jamais  de  les 
conduire  à  l'Ermitage,  pour  les  faire  jouir  de  la  perspective  qu'on 
y  avait  ',  »  et  leur  montrer  les  travaux  exécutés  par  les  Capucins. 
Louis  XIY,  lui-même,  y  alla,  lorsqu'il  vint  à  Nantes,  à  la  fin  du 

*  Le  Breton,  2  mai  1850,  fait  de  cet  escalier  de  pierre  «  un  ignoble  escalier  de 
bois.  > 

'  Cet  escalier  ayait  sept  pieds  et  demi  de  largeur.  Lorsqu'il  fut  terminé,  il  eut 
cent  trente-six  pieds  de  longueur. 

'  P.  Grellier,  Lycée  armùricain,  T.  VI,  page  31.  Cet  auteur  ajoute  :  >  On  y  a 
même  mené  les  dames,  et  on  a  répété  pendant  longtemps  à  Nantes  Tanecdote  tant 
soit  peu  graveleuse  de  la  maréchale  d'Estrées,  que  je  ne  veux  pas  redire  ici.  »  Nous 
ignorons  à  quoi  cet  auteur  fait  allusion.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  femmes, 
même  princesses  et  reines,  n'ont  jamais  pu  entrer  dans  les  couvents  des  Capucins, 
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mois  d^aoûk  1661  S  A  cette  occasion,  les  Capucins  de  la  Fosse  se 
réunirent  à  ceux  deTErmitage;  et  le  Supérieur  de  ce  dernier 
couvent  reçut  le  roi,  avec  le  cruciflx.  Louis  XIV  entendit  la  messe 
dans  la  chapelle,  et,  s*il  faut  en  croire  plusieurs  auteurs,  il  trouva 
excellent  le  raisin  qu'on  lui  offrit  après  la  messe  '. 

'Mais,  combien  y  avait^il  alors  de  religieux  au  couvent  de  rErmi- 
lage  f  Travers,  écrivant  vers  l'année  1 7g(i  se  contente  de  dire  : 
¥  Cet  kapiee  est  devenu  un  couvent  renfermant  treize  religieux  '.» 
Ogée  nous  dit  de  même  :  c  Cette  maison  est  de  treize  religieux  *.> 
Lecadre,  voulant  préciser  davantage,  affirme  que  «  les  Capudns 
occupèrent  ce  couvent,  au  nombre  de  treize  religieux,  en  1664  '.  > 
Noos  n'avons  pu  savoir  s'il  y  avait  treize  religieux  à  l'Ermitage, 
en  1 750,  mais  il  est  incontestable  pour  nous  que  ce  nombre  ne  s'y 
trouvait  pas  en  1664.  Les  Capucins  n'avaient  d'abord  été  que  quatre 
on  cinq  à  l'Ermitage  ;  peu  à  peu  ce  chiffre  fut  augmenté.  Ds  étaient 
là  au  nombre  de  dix  seulement,  en  l'année  1679.  Alors,  sur  l'ordre 
de  leur  Père  général.ony  en  ajouta  deux  autres  ;  ce  qui  porta  à  douze 
religieux  le  personnel  du  couvent.  Ils  n'étaient  encore  que  douze, 
\eib  avril  1688.  Pendant  ce  temps, il  y  avait  quarante-six  religieux 
Capucins  au  Grand  Couvent. 
Qui  donc  aurait  pensé  que  ces  douzes  religieux,  favorisés  de  la 

comme  dans  tons  les  couvents  cloîtrés  d'hommes,  sans  nne  permission  spéciale  da 
SoHveraift  Pontife.  Cette  entrée  leor  était  et  leor  est  encore  interdite,  sons  peioe 
d'excommunication,  encourue  par  le  fait  même,  pour  elles  et  pour  les  relifieox  qui 
les  y  introduiraient. 

*■  C'est  l'indication  qnc  nous  tronyons  sur  nos  documents.  Travers,  Hiitoire  de 
SianleSt  T*  Ill>  page  870,  dit  que  le  roi  arrifa  à  Nantes,  le  1*'  septembre. 

*  La  tradition  défigure  ce  fait  et  transforme  en  vin  délicieux  le  r(Um  offert  I 
Louis  XIV.  Il  n'eût  pas  été  étonnant  que  les  Capucins  eussent,  ce  jour-la,  an 
Vin  excellent  à  oflVir  à  Louis  XIV.  Quel  est  donc  te  plas  riche  habitant  de  Nantes 
qui  n'eût  donné  alors,  aux  Capucins  de  l'Ermitage,  quelques-unes  des  meilleares 
Ifooteilles  de  sa  cave,  pour  faire  honneur  an  roi?  Cependant  les  auteurs,  qui  rap- 
portent cette  visite  de  Louis  XIY  an  couvent  de  TErmltage,  ne  parlent  que  dé  msin, 
—  Voir:  Ogée, Dictionnaire  de  Bretagne^  T.  II,  pa^e  191;  —  Lecadre,  lycii  arr^(^r^• 
coin,  T.  VI,  page  39;  —  Verger,  Note*  sur  la  commuta,  1038. 

s  Histoire  de  Haniei,  T.  IIL  page  275. 

^  DieHonnaêre  de  Bretagne,  T.  Il,  page  191. 

■  Lyiée  amoricam,  T.  VI,  ftge  80. 
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visite  de  Louis  XIV,  seraient  bientôt  en  butte  am  tracasseries  de 
l'Administration,  et  verraient  leur  couvent  fermé  par  ordre  du  roi? 
C'était  cependant  ce  qui  devait  arriver.  Mais,  pour  que  nos  lecteurs 
ne  soient  pas  exposés  à  confondre  une  époque  avec  une  autre, 
donnons  quelques  explications,  avant  d'entrer  dans  le  récit  des 
faits. 

Il  était  constant,^  soua  Tancienne  monaarchie,  ^ue  les  religieux  ne 
pouvaient  fonder  un  couvent  dans  une  ville,  sans  I»  consentement 
de  l'Evêque,  l'agrément  de  la  Ville  et  l'autorisation  du  Roi.  La 
nécessité  du  consentement  de  TEvèque  se  comprend  facilement» 
On  s'explique  aussi  très-bien  celle  de  l'agrément  de  la  Ville,  parce 
qu'alors  les  villes,  qui  possédaient  des  couvents,  venaient  ^n  aide 
aux  religieux  dans  leurs  besoins.  La  conduite  de  la  ville  de  Nantes 
fut  toujours  remarquable  sous  ce  rapport.  Enfin,  la  nécessité  de 
rautorisation  du  Roi  est  clairement  démontrée  par  ce  fait,  que  les 
biens  des  couvents  étaient  des  biens  de  mainmorte^  dans  toute  la 
force  du  terme.  Ces  biens  étaient  déchargés  de  toute  redevance 
envers  le  Roi,  et  les  religieux  ne  pouvaient  en  aliéner  la  plus  petite 
partie,  sans  une  permission  royale. 

Les  Capucins  n'avaient  point  demandé  de  lettres  patentes  parti" 
eulières  et  spéciales^  pour  l'établissement  de  chacun  de  leurs  cou* 
vents  en  France.  Ils  se  contentaient  des  lettres  patentes  générales^ 
que  leur  avaient  octroyées  les  Rois  :  Henri  III  (juillet  i576),  Henri 
IV  (19  octobre  1600),  Louis  XIII  (mai  1619),  Louis  XIV  (décembre 
1662^  ^  Toutes  ces  lettres,  en  effet,  confirmant  les  grâces  et  privi*' 
lèges  accordés  aux  Capucins,  depuis  le  roi  Charles  IX,  ratifiaient 
rétablissement  de  leurs  couvents  déjà  existants,  les  autorisaient  à 
accepter  tous  les  lieuûo  qui  leur  étaient  offerts  ou  donnés  dans 
l'étendue  du  Royaume,  et  à  y  bâtir  des  couvents  et  des  chapelles, 
et  leur  permettaient  de  quêter  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
sans  que  personne  ne  pût  les  en  empêcher. 

Mais,  au  mois  de  décembre  1666,  Louis  XIV  fit  publier  un  édit, 

.  *  Copie  da  ces  lettres  patentes  nous  s  été  QomnuiDiqaée  par  le  R.  P.  Apollinaire 
de  Valence,  Capnciu  da  couvent  de  Paris. 
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00  déclaration,  qoi  révoquait  toates  les  lettres  patentes  «  portant 
des  permissions  générales,  aux  religieux  et  aux  religieuses,  de  s'éta- 
blir en  France.  »  Toutes  les  communautés  indistinctement  établies 
dans  le  royaume,  depuis  trente  ans,  étaient  tenues  de  représenter 
les  lettres  patentes,  en  vertu  desquelles  elles  avaient  été  établies,  aux 
ju^es  des  lieux,  en  présence  des  substituts  des  procureurs  géné^ 
raux,  et  cela  dans  m  délai  de  trois  mois  à  parti]^  du  jour  de  la  pu- 
blication de  Vi§it. 

En  effet,  le  Roi  avait  été  informé  que,  grâce  à  ces  lettres  patentes 
«générales,  certains  ordres  religieux  avaient  peut-être  multiplié  leurs 
établissements  plus  qu'ils  n'auraient  dû,  et  certaines  villes  s'en 
plaignaient.  Il  paraît  aussi  que  quelques  OTrdres  avaient  fondé  des 
couvents  sans  aucune  lettre  patente,  ni  particulière  ni  générale.  Le 
Roi  voulait  faire  cesser  ce  qu'il  considérait  comme  un  abus,  sup- 
primer, s'il  le  fallait,  quelques-uns  de  ces  couvents,  et  transporter, 
au  besoin,  les  religieux  et  les  religieuses  des  couvents  supprimés 
dans  d'autres  maisons  des  mêmes  Ordres. 

Les  Capucins,  dont  un  certain  nombre  de  couvents  pouvait  se 
trouver  menacé  par  cette  déclaration,  adressèrent  une  requête  au 
Roi,  en  son  Conseil.  Ils  demandaient  que  l'édit  de  1666  ne  leur  fût 
pas  appliqué,  ou  plutôt  qu'on  y  dérogeât  en  leur  faveur.  Un  arrêt 
du  Conseil  d'État,  en  date  du  23  septembre  1668,  fit  droit  à  la 
requête  des  Capucins,  en  considération  surtout  de  la  ferveur  exem- 
plaire avec  laquelle  ils  observaient  leur  règle,  des  bons  rapports 
qu'ils  entretenaient  avec  les  habitants  des  villes  où  ils  étaient  établis, 
et  du  dévouement  dont  ils  avaient  fait  preuve  au  service  des  pesti- 
férés *•  Seulement,  il  fut  décidé  qu'il  leur  faudrait  des  lettres  pa- 
tentes particulières  pour  chacun  des  couvents  qu'ils  fonderaient  à 
l'avenir.  Le  Roi  confirma  cet  arirèt  dès  le  lendemain,  23  septembre 
1668». 

*  Cet  arrêt  coDstate  qae  déjà  deux-cent-soixante-dix-haU  Capacios  étaient 
morts  an  service  des  pestiférés,  et  que  ces  religieux  exerçaient  encore  le  même  mi- 
nistère de  charité,  dans  les  villes  de  Soissons,  Rouen,  Amiens,  Compiégne,  etc.,  etc. 

*  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d'État  :  Copie  communiquée  par  le  R.  P* 
Apollinaire  de  Vûknee, 
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Les  Capucins  de  l'Ermilage  devaient  donc  élre  parfaitement 
tranquilles.  L'édit  de  1666  ne  pouvait  les  atteindre,  puisqu'ils 
étaient  établis  à  l'Ermitage  depuis  quarante-deux  ans«  Bien  pluSf 
comme  ils  ne  faisaient  qu'un  seul  corps  avec  le  Grand-Couvent  de 
la  Fosse,  on  pouvait  faire  remonter  leur  établissement  i  Nantes  à 
l'année  1593,  c'est-à-dire,  à  soixante-douze  ou  soixante-treize 
ans.  Enfin,  le  Roi  avait  dérogé  à  l'édit  de  1666,  en  leur  faveur, 
pour  le  passé.  C'était  cependant  de  là  que  devaient  sortir  leurs  dif* 
ficoltés  avec  l'Administration. 

Au  commencement  île  l'année  1683,  les  Capucins  de  l'Ermitage 
enlreprirent  de  faire  démolir  une  partie  de  leur  ancien  bâtiment, 
qai  menaçait  ruine,  et  de  faire  réparer  l'autre  partie,  «  afin  qu'il 
fût  plus  commode  pour  loger  les  religieux,  i  A  celte  nouvelle,  le 
Substitut  du  Procureur  Général  du  Roi,  au  Présidial  de  Nantes,  se 
bâla  de  faire  opposition  au  projet  des  Pères  Capucins,  prétextant 
qu'ils  voulaient  faire  de  J'Ermilage  une  communauté  séparée  de 
celle  du  Grand-Couvent.  Par  là,  disait  le  Substitut,  les  Capucins  allaient 
directement  contre  l'édit  de  1666,  c  qui  défendait,  à  toutes  sortes 
de  religieux,  de  s'establir  sans  lettre  du  Roy.  »  D'ailleurs,  il  y  avait 
déjà  bien  assez  de  Capucins  à  Nantes,  puisqu'on  y  en  comptait  quatre- 
vingt  II  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  fonder  un  nouveau  couvent.  Devant 
cette  opposition,  les  Capucins  arrêtèrent  les  travaux,  et  les  ouvriers 
quittèrent  le  chantier. 

Hais  le  Substitut  du  Procureur  Général  n'avait  donné  aucune  assi- 
gnation aux  religieux,  pour  faire  juger  cette  opposition,  c  Messire 
René  de  Pontual,  chevallier,  sieur  dudit  lieu,  Conseiller  du  Roy  en 
ses  Conseils,  Président  de  la  Chambre  des  Comptes,  et  Syndic  *, 
nommé  par  Sa  Sainteté,  pour  la  communauté  des  Révérands  Pères 
Capucins  de  ki  ville  de  Nantes,  »  porta  l'affaire  au  parlement  de 

'  Chez  les  Capocins,  on  nomme  SyndU,  on  Père  temporel,  le  sécolier  qoi  est 
nommé  par  le  Pape,  ponr  s'occoper,  aa  nom  du  Saint*Siége,  des  intérêts  temporels 
de  la  commonaoté.  Cette  charge  est  parfois,  mais  dans  des  cas  très  rares,  accordée 
à  des  femmes  de  haute  condition,  bienfaitrices  insignes  des  Capucins.  Alors  elles 
sont  désignées  sous  le  titre  de  Mères  temporeUee. 
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Vannes.  M.  de  Pontual  exposait  dans  sa  requête  que  les  Capucins, 
établis  à  l'Erinitage  dès  Tannée  1622,  n'avaient  jamais  fait  qu'an 
gièine  corps  avec  le  Grand-Couveuty  duquel  ils  liraient  toute  leur 
nôurritore  et  subsistance,  sans  jamais  faire  eux-mêmes  aucune  quête 
dans  les  villes  et  les  faubourgs.  Ils  allaient,  dans  les  processions 
publiques^  avec  les  religieux  du  Grand-Couvent,  et  sous  la  même 
croix.  Ce  n'était  donc  qu'une  môme  communauté,  en  deux  maisons 
séparées.  Tous  les  religieux,  réunis  ensemble,  n'atteignent  pas  le 
chiffre  de  quatre-vingt,  comme  le  suppose  M.  le  Substitut,  mais 
seulement  celui  de  cinquante-huit.  S'il  y  a  à  l'Ermitage  un  Supérieur 
distinct  de  celui  du  Grand-Couvent,  c'est  qu'un  Supérieur  est  tou- 
jours nécessaire,  pour  mettre  le  bon  ordre  dans  une  maison  reli- 
gieuse. Du  resie,  il  y  en  avait  déjà  un,  lorsque  le  Roi  eut  la  bonté  de 
visiter  l'Ermitage,  en  1661.  Les  lettres  du  Roi,  de  décembre  1662, 
ont  confirmé  les  Capucins  dans  leurs  anciens  privilèges  et  établisse- 
ments. «  La  déclaration  du  Roy  de  mil  six  cent  soixante  six  ne  peut 
pas  avoir  d'esfect  pour  les  empescher  de  réparer  et  augmenter  les 
bastimeuts  des  anciennes  maisons,  comme  il  conste  par  Tarrest  da 
Conseil  d'Etat  de  1668,  qui  déroge  expressément  à  la  déclaration  de 
1666,  mais  seuilement  pour  empescher  leurs  establissements  noa- 
veaux...  >  Bref,  M.  de  Pontual  demandait  qu'il  plût  à  la  Cour  «  de 
permettre  aux  Capucins  de  constinuer  le  bâtiment  par  eux  com- 
mensé,  et  faire  deffense,  audit  Substitut  dudit  Procureur  Général  do 
Roy,  de  les  y  troubler.  »  Le  30  avril  1683,  fut  rendu  Tarrét  suivant  : 

<c  La  Cour,  sans  avoir  esgard  à  présent  à  l'opposition  du  Sobsâtut  do 
Procureur  Général  du  Roy,  a  permis  auxdits  Pères  Gi^ucins  de  constinuer 
le  bastiment  par  eux  commensé,  et  dont  est  question,  fait  deffensesà 
toutes  personnes  de  les  y  tronblei^. 

Faîct  en  Parlement,  à  Vannes,  le  30e»e  avril  1683. 

Leclère. 

Ayant  ainsi  en  gain  de  cause  contre  lePfésidial  de  Nantes,  comme 
ils  l'avaient  eu  précédemment  contre  les  héritiers  du  sieur  de  la 
Haulière,  les  Capucins  de  l'Ermitage  augmenlarent  et  réparèrent 
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tranquillement  leur  couvent  Hais  un  danger  plus  grand  les  mena- 
çait. 

Malgré  Védit  ou  déclaration  de  1666,  il  s'était  encore  établi  eo 
France  un  certain*  nombre  de  couvents,  sans  lettres  patentes  du 
Roi.  Tels  étaient,  dans  la  juridiction  de  Nantes,  Thospice  des  Reli- 
gienx  de  la  Merci,  établis  «  sur  le  pavé  de  Nantes,  à  Nantes,  en 
Tannée  1672,  »  et  le  couvent  c  des  Religieuses  de  Saint-Domioique^ 
dites  CatherinelteSj  establies  au  bois  de  la  Touche,  en  Fan  1681.  » 
Louis  XIY,  informé  de  ces  faits,  se  fit  présenter  un  état  de  toutes 
ces  communautés,  et,  au  mois  d'avril  1688,  il  publia  un  édit  suppri- 
mant toutes  les  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  établies  dans 
le  royaume  depuis  l'année  1660,  sans  lettres  patentes  du  Roi.  Les 
religieux  et  religieuses  de  ces  communautés  supprimées  devaient 
être  efivoyés  dans  d*autres  maisons  des  mêmes  Ordres. 

Cet  Altl  fut  expédié  à  Vannes,  le  4  avril  1688,  au  sieur  de  la 
Falluère,  premier  Président  au  Parlement  de  Bretagne,  avec  in- 
jonction de  le  fairiB  exécuter.  Celui-ci  le  transmît,  le  15  avril,  au 
sieur  «  Louis  Charète,  escuyer,  seigneur  de  la  Gaseherie,  Conseiller 
du  Roy  et  Sénéchal  Président  au  Présidial  de  Nantes,  >  qui  le  no- 
tifia, le  17  avril,  aux  communautés  mentionnées  dans  Vétat  qui  avait 
élé  présenté  au  Roi. 

Chose  assez  étrange  !  les  Capucins  du  coteau  de  Hiséry  étaient 
compris  parmi  les  religieux  dont  les  couvents  devaient  être  fermés, 
comme  si  le  couvent  de  l'Ermitage  n'avait  élé  fondé  qu'en  l'année 
1679.  Védit  leur  fut  donc  notifié,  le  17  avril  1688,  aussi  bien  qu'aux 
Religieux  de  la  Merci  et  aux  Religieuses  de  Saint-Dominique.  Voici 
la  copie  authentique  du  procès-verbal  de  cette  notification  : 

<  L*an  mil  six  cent  quatre  vingt  huict,  le  samedi  17osme  jour  d'avril. 
Nous,  Louis  Gharète,  Escuyer,  seigneur  de  la  Gaseherie,  Conseiller  du 
Roy  et  Sénéchal  Président  au  Présidial  de  Nantes,  Sçavoir  faisons  qu'ayant 
reçu  le  jour  d'hier  Tordre  de  Sa  Majesté»  au  sujet  de  la  sortie  des  mai- 
sons et  communautés  religieuses  d'hommes  et  filles,  qui  se  sont  establies, 
en  des  lieux  où  elles  sont  actuellement,  depuis  l'année  mil  six  cent 
soixante,  sans  sa  permission^  au  pied  de  laquelle  est  l'attache  de  Mon^ 
sienr  It  premier  Président,  dont  la  teneur  suit  : 


r 
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De  par  le  Rot 

c  Sa  Msgesté  ayant  esté  informée  que  les  maisons  et  communautés  d'hom- 
mes et  filles,  mentionnées  dans  ledit  estât,  se  sont  establies  en  des  lieax 
où  elles  sont  actuellement,  depuis  Tannée  mil  six  cent  soixante,  sans  per- 
mission. Elle  veut  et  entend  que  les  religieux  et  religieuses  sortent  actuel- 
lement desdites  maisons  et  communautés,  pour  aller  chez  telles  autres  de 
leur  Ordre  que  bon  leur  semblera,  de  manière  qu'il  ne  reste  aucune  mar- 
que d^  communauté  dans  les  lieux  où  elles  se  sont  establies  sans  lettres 
patentes  ;  enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  de  la  Falluére,  premier  Président 
au  Parlement  de  Bretagne,  d'y  tenir  la  main. 

c  Fait  à  Versailles,  le  4e*"«  avril  1688. 

ce  Signé  :  LOUIS,  et  plus  bas  :  Golbert.  » 


tt  René  Lefeuvre,  Chevalier,  Seigneur  de  la  Falluère,  Conseiller  du  Roy 
\  en  tous  ses  Conseils,  et  premier  Président  au  Parlement  de  Bretagne, 

veu  Testât  envoyé  par  le  Roy,  en  fin  duquel  est  Tordre  de  Sa  Majesté, 
dont  copie  est  ci- dessus,  nous  avons,  pour  Texécution  dudit  ordre,  à 
Tégard  des  Religieux  de  la  Mercy,  dans  Thospice  sur  le  pavé  4^  Nantes, 
à  Nantes,  establis  en  Tannée  1672,  des  Capucins  de  la  Chapelle  du  Miséry, 
establis  en  Tannée  1 679,  et  dès  1 662,  et  des  Religieuses  de  Saint-Domioiquef 
dites  Catherinettes,  establies  au  bois  de  la  Touche,  en  Tan  1681,  commis 
le  Sénéchal  de  Nantes  ;  et,  à  Tégard  des  Religieuses  de  Pont  Cbasteau, 
tel  autre  juge  qu'il  jugera  à  propos.  Tous  lesquels  Religieux  et  Religieuses 
•  sont  compris  dans  Xeiiai  du  Roy,  et  seront  tenus,  conformément  audit 

ordre,  de  se  retirer  incessaftment,  en  sorte  qu'il  ne  reste  aucune  marque 
»  de  communauté. 

>  c  Fait  à  Vannes  le  15«*n«  avril  1688. 

ce  Lefeubvre  de  la  Falluère.  » 

c  Pour  Texécution  dudit  ordre,  nous  sommes,  en  compagnie  d'André 
Boussineau,  Ëscuyer,  sieur  de  la  Pâtissière,  Conseiller  et  Procureur  du 
Roy  au  Présidial  dudit  Nantes,  et  de  M.  Jean  Le  Boucher,  premier  Com- 
mis audiancier  de  ladite  Cour,  nostre  aciljoint,  descendus  à  la  chapelle  du 
Miséry,  située  sur  la  paroisse  de  Chantenay,  occupée  par  les  religieux 
Capucins,  et,  estant  entrés  dans  la  maison,  nous  y  avons  esté  reccus  par 
le  Père  Gabriel  de  la  Roche  Bernard,  le  Père  Gabriel  de  Nantes,  et  le 
Père  Honoré  de  Combour,  qui  nous  ont  introduits  dans  le  réfectoire,  et, 
en  leur  présence,  nous  avons  fait  faire  lecture,  par  nostre  greffier,  de 
Tordre  du  Roy,  ci  devant  inséré,  et,  après  Tavoir  ouy,  ils  ont  dit  qu'ils 
sont  très-obéissants  et  tous  soumis  aux  ordres  de  SaM^esté,  desquels  ils 
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donneront advis  à  leurs  Supérieurs  Majeurs,  pour  les  exécuter.  Cepen- 
dant ils  supplient  qu'il  soit  considéré  que  bien  loing  que  ceux,  dont  ils 
ont  entendu  la  lecture,  pour  la  supression  de  quelques  monastères  de  la 
Province,  soient  pour  la  supression  de  celuy-ci,  qu'ils  semblent  la  confir- 
mer, d'autant  qu'ils  sont  seulement  pour  la  supression  des  monastères 
et  couvents  établis  depuis  l'an  1660,  et  quUl  y  a  une  famille  de  religieux 
Capucins  audit  lieu  de  THermitage  dès  1621  <,  qui  a  toujours  subsisté  de- 
puis ce  temps,  dépendant  du  Grand-Couvent  des  Capucins,  situé  à  la 
Fosse  de  Nantes,  lequel  leur  fournit  la  nourriture  et  les  vivres  néces- 
saires, sans  quMl  s'y  soit  fait  aucun  changement,  si  ce  n'est  pour  l'inté- 
rieur et  régularité  dudit  monastère,  et  ce  dans  les  visites  différentes  de 
leur  Général  et  Supérieurs  Majeurs,  et  que,  quand  en  1679,  par  Tordre 
de  leur  Général,  ils  ont  augmenté  le  nombre  des  religieux,  c'a  esté  pour 
y  pouvoir  faire  roffîce  dirin,  de  jour  et  de  nuict,  et  y  pouvoir  garder  une 
piQs  estroite  régularité,  sous  la  conduite  d'un  Gardien;  que  ledit  nombre 
n'a  augmenté  que  de  deux,  et  a  diminué  à  proportion  au  Grand-Couvent. 
Ce  qui  fait  voir  ëvidamment  que  si  leur  dit  monastère  était  compris  dans 
le  catalogue  des  maisons^  que  Sa  Majesté  ordonne  estre  supprimées  dans 
la  Province,  avec  tout  le  respect  qu'ils  doivent  à  tout  ce  qui  vient  de  Sa 
Majesté,  ils  ne  devraient  se  trouver  du  nombre,  et  supplient,  attendu  qu'il 
est  risible  que  ce  ne  peut  être  que  par  erreur  qu'ils  se  trouvent  du  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  estre  supprimés,  de  les  vouloir  bien  laisser  dans 
leur  chapelle,  et  leur  donner  le  temps  de  se  pourvoir  vers  Sa  Mi\jesté,  pour 
faire  lever  ladite  erreur,  et  d'avoir  les  ordres  de  leurs  Supérieurs  Ma- 
jeurs. [Us  rappellent]  qu'ils  estaient  establis  dans  ce  lieu,  de  1622,  et 
sont  sous  la  protection  des  lettres  patentés  accordées  par  le  Roy,  heu- 
reusement raignant,  et  des  autres  Roys  ses  prédécesseurs,  qui  leur  don- 
nent la  permission  de  s'establir  dans  les  lieux  où  ils  seront  appelés,  sans 
estre  obligés  d'avoir  des  lettres  patentes  particulières  pour  ledit  establis- 
sement,  que  Sa  Majesté  avait  bien  voulu  confirmer,  par  arrest  du  Con- 
seil d'Estat,  du  23  septembre  1668  ;  et  ainsi  ils  ont  tout  lieu  d'espérer  que, 
quand  Sa  Majesté  sera  informée  de  Testât  dudit  monastère  et  de  leurs 
droicts,  elle  aura  la  bonté  de  leur  continuer  en  particulier  les  mêmes 
grâces  qu'elle  a  accordé  à  leur  Ordre  en  général,  et  voudra  bien  qu'ils 
continuent  de  demeurer  audit  monastère  de  THermitage,  à  servir  le  bon 
Dieu,  en  sainteté  et  justice,  et  le  prier  pour  la  continuation  de  la  santé 
de  Sa  Majesté,  qui  est  la  source  de  tout  le  bonheur  de  son  royaume.  De 
plus,  qu'ils  ont  eu  Tadvantage  et  le  bonheur,  en  Tannée  1661,  vers  la  un 

*  Comme  il  est  facile  de  le  voir,  d'après  les  pièces  que  nous  avons  précédem- 
ment citées,  cette  date  est  fautive.  Il  faut  lire  1622. 
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an  mék  ^aouêt,  iettifs  «uquel  1«  Rty  wmAvi  bm  boiomr  la  ville  ée  Man- 
16a  ^  sa  |irésenee,  ^  reewoir  %  MaJMlé^  dans  leur  dil  «wsatfière  et 
tcû^eoi  de  raerinilige,  où  il  T#ttliit  iHen  entendre  k  sainic  mesie;  at 
4M  la  tofflle  des  Gapucias  de  Nantes  assemblée  dans  ladke  maisoa  de 
rHeradtage,  annexe  de  km  oiaiaon  de  èa  Fesse,  eut  Tàenneur  de  reee- 
▼oir  Sa  Mqesté,  et  qoe,  dans  kdit  temps^  il  y  avait  un  Suférieur,  dûtin- 
gué  et  dil^enl  de  eeiol  du  firand^Gouvent,  eetant  néoessaine  qa'il  f  ait 
toujours  qoélqwss  teligieui  qm.  aient  la  eupérierité  dane  une  mabon,  quoi- 
que dép^sdant  de  Tattlre^yonr  le  bon  ordre  de  la  Religion. 

«  Ainsi  signé  :  F.  eAmiUL  de  ia  Rmtkê*^3m%ard,  'Gardien  Migne  des 
GaputiiiK  de  rHennitage,  F*  Itamiiil  d§  NawkSi  Capiein  in^gm»,  F.  Honûsé 
de  Cùmèêut,  Gapnein  Mjgne. 

«  Par  te  dit  ^emr  Preenrenr  du  Rejr,  a  esté  dit  ^u'tl  n'«at  pdkrt  et  «on 
ressert  d'avoir  égard  eus  dinss  et  déclarations  desdîts  reKgiettx,  mais  sea- 
lement  requérir,  cotame  il  fût,  l'eiéootion  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et 
qu'il  feur  soit  eiQOÎttt  4e  céder  inoesaammeat  œtte  massoa,  et  se  eetirer 
«eniémnéMent  à  la  vetonté  du  Aoy  ;  et  a  signé  : 

>«  Ainsi  signé  :  Bcfosmmkv. 

t  Desquels  dhres  et  déclarations  nous  avons  décerné  ade,  et,  en  esnsé- 
qaence  de  Tordre  de  Sa  Majesté,  de  eehiy  de  M.  le  premier  PrésidaMt*  et 
le  requérant  ledit  Procureur  du  Roy,  avens  lenjoinC  auadîtsReligieitf  €spu> 
dns,  establis  en  eomoninauté  an  nomlire  de  douie,  d«is  cette  maison  de 
Iffermitagè,  de  se  retirer  ineessameni  en  tout  autre  eeuvent  deleer  ordre 
que  bon  lenr  ï^emblera,  à  peine  d'y  estre  contraint  par  les  t^s  et  ngaeors 
des  ordenaanees. 

«  Signé  :  Louis  Ohaikète.  ' 

«  fit  après  avoir  fait  lecture  de  la  présente  auzdits  Religieux,  ils  ont 
déclaré  se  soMoettre  à  l'ordre  de  Sa  Majesté  et  à  notre  ordonnance,  qu'ils 
>e#rent  exécuter,  passé  qu'ils  aiurenft  reçu  Tnbédience  de  leurs  Supérieurs. 

c  Signé:  F.  Gabrrl  de  la  Rœhe-Bemard^  Gardien  indigne  des  Gapu- 
t»ns  de  r&emi^age,  F.  Gabribl  de  Nanteif  dqMftcin  mdigne,  F.  Honoré 
de  Cofu^etir,  Gapucin  indigne. 

•  De  tout  quoi,  avons  descemé  et  rédigé  le  présent  nostre  procès  ver- 
bal^ potfr  valloir  et  servir  ee  ^ue  de  raison,  ledit  jour  17">«  avril  1688. 

Louis  GHARÈve,  SouSBiNBàu,  Lb  Boughbr. 

u  Défîvré  la  présente  grosse  par  extrait.  A  liantes  le  20  avril  1688.  i 

A  peiiïe  le  Sénéchal  de  Nantes  s*était41  retiré,  que  les  Capwâns 
virent  adrrivar  à  rErnutage  lo  cbanoine  Claude-Maarice  Lerat, 
vicaire  général  de  Nantes.  Il  venait,  au  iKmiKlerEyè(|iMi,  notifier  aux 
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Gapneiiis  Fédit  qui  fermait  et  suppriniait  leur  jcoiifeiit.  €ar,  à  eelU 
époque,  dans  les  questions  de  ce  genre,  l'autorité  civile  se  mettoit 
toujours  d'accord  avec  l'autorité  reKgieuse.  Le  procès-veitel  de 
il.  le  ehanoitte  Lerat  est  ains^i  oonçu  : 

17  Avril,  1688. 

»  €kiud^Maurice  Lerat,  prêtre,  Ueentié  en  théologie  de  la  Faculté  Je 
Paris,  Abbé  de6rignon«  Thr(^ilier«tCliiandne^  rEglisede  Nant^Vjçi^e 
Général  de  Monseigneur  FEvèque  dudit  Nant<ft,asaYO^'.{^^aqps«.qu'en  exé- 
clation  de  Mondit  Seigneur,  ce  jour  i7™«  avril  1688,  nous  9erion8  trans- 
porté au  monastère  et  couvent  des  religieux  Capucins,  au  lieu  dit  THérmi- 
ta(^e,  prodie  la  Fosse,  l'un  des  fauboui^  dudit  Nantes,  où  étant  arrivé, 
aurions  demandé  à  perler  au  Père  Oardioa  d'yceluy,  et  autres  Beligieax, 
qui  en  oomposent  la  fandle.  A  l'instant  se  seraient  présentés  devant  jious 
les  Pères  :  Gabriel  de  la  Roche-Bernard,  Gabriel  de  liantes,  Honoré  4e 
Gombourg,  auxquels  aurions  dit  que  nous  avons  ordre,  de  Mondit  Sei- 
gneur Evêque,  de  leur  faire  connaître  que  le  Roy  souhaitait  et  ordonnait 
qu'ils  abandonnassent  ledit  lieu  de  THermitage,  et  se  retirassent  aux  autres 
eouvents  de  leur  Ordre,  en  sorte  qu*il  ne  restât  audit  lieu  aucune  marque 
deconunnliauté;  même  ^e  Sa  Majesté  ordonnait  â  Mondit  Seigneur  d'in- 
terdire réi^e  et  la  chapelle  de  leur  dit  jouirent. 

c  A  l'endroit,  noua  aurait  été  répondu  par  ledit  Père  Gaji;4ien,  ^  son 
Qom  et  celvû  de  sa  laa4Ue>  qu'ils  étaient  très-obéisss^its...  » 

(Le  reste  comme  à  la  pièce  précédente  jusqu'à  la  signature  des 

Pères.) 

Ces  deax  pièces  confirment  ce  que  nous  avons  dit  plus  Haut,  au 
sujet  du  nombre  des  religieux  qui  étaient  à  l'Ermitage.  Elles  nous 
font  voir  égalemeiit  jusqiji'où  allait  la  rigueur  de  Védit  du  Roi,  puis- 
que l'Evêque  de  Nantes  devait  interdire  l'église  et  la  chapelle,  et 
qu'il  ne  devait  rester  à  l'Ermitage  aucune  marque  de  communauté, 

Mais  qoi  donc  avait  6iit  comprendre  le  couvent  du  coteau  de 
iMiséry  parmi  les  maisons  religieuses  à  supprimer  ?  Nous  n'avons 
pas  de  preuves  positives  sur  ce  sujet,  mais  tout  nous  indique  que 
c'était  le  Présidial  de  Nantes.  En  effet,  c'est  bien  la  même  question 
déjà  soulevée  par  le  SubsUtut  du  Procureur  du  Roi»  en  1683.  Les 
Capucins  de  l'Ermitage  avaient  été  dénoncés,  comme  formant  une 
communauté  séparée  de  cetle  de  la  Fosse,  depuis  l'anikée  4679.  Les 


212  LE8  CAPUCINS 

Capucins  n'avaient  qu'une  chose  à  faire,  protester,  et  rétablir  la 
vérité  des  faits. 

Mais,  ni  le  Sénéchal  de  Nantes,  ni  le  Vicaire  général  n'avaient 
fixé  de  date  aux  Capucins  de  l'Ermitage,  pour  l'évacuation  et  la 
fermeture  de  leur  couvent.  Ceux-ci  profitèrent  du  répit  qui  leur 
était  accordé  pour  adresser  leurs  représentations  au  sieur  de  la 
Falluère,  faire  des  démarches  auprès  du  roi,  et  prendre  les  ordrei 
de  leurs  Supérkurs  Majeurs, 

Ils  rappelaient  au  sieur  de  la  Falluère  l'origine  première  de  l'éta- 
blissement des  Capucins  à  Nantes,  et  spécialement  celle  des 
Capucins  de  l'Ermitage,  telle  que  nous  l'avons  précédemment  indi- 
quée, les  donations  qui  leur  avaient  été  faites,  les  '  procès  qu'ils 
avaient  soutenus  et  gagnés  contre  les  héritiers  du  sieur  de  la 
Hautière,  leur  fondateur,  et  contre  le  Présidial  de  Nantes,  et  la 
visite  que  le  roi  avait  faite  à  l'Ermitage,  en  1661.  Ils  y  ajoutaient  : 

a  Monseigneur,  les  pièces  dont  on  vous  a  parlé  ci-dessus,  feront  con- 
naistre  que  rétablissement  du  couvent  de  THermitage  de  Mantes  n'a  pas 
été  fait  en  1679,  mais  plus  de  cinquante  ans  auparavant. 

Elles  vous  feront  voir  que  l'opposition  que  le  Procureur  du  Roy  de  Nantes 
forma,  en  1683,  à  leurs  bastiments,  fut  condamnée  par  un  arrest  du 
Parlement  de  cette  province.  Enfin  les  mêmes  pièces  vous  feront  con- 
■naistra^ue  le  couvent  de  l'Hermitage  est  indépendant  du  Grand-Couvent 
de  la  ville  de  Nantes,  y  aiant  toujours  eu  dans  Tun  et  dans  l'autre  des 
Supérieurs  différents  et  que  la  seule  relation  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  encore 
actuellement,  entre  les  deux  maisons,  n'est  que  pour  le  temporel  et  par 
la  subsistance  que  le  Grand  Couvent  fournit  à  celui  de  l'Hermitage,  affîn 
que  la  ville  de  Nantes  ne  soit  pas  chaînée  des  questes  de  deux  différentes 
maisons,  les  religieux  du  couvent  de  l'Hermitage  ne  faisant  aucunes  questes 
dans  ladite  ville. 

Il  est  donc  vray.  Monseigneur,  que  ce  qu'on  expose  à  Sa  Majesté  est 
directement  opposé  aux  actes  dont  on  vous  a  parlé,  et  qu*on  a  raison  de 
croire  que,  sur  le  rapport  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  faire,  Sa  Ma- 
jesté révoquera  son  ordre,  et  conservera  cette  maison  dans  i'estat  où  elle 
a  esté  depuis  plus  de  soixante  ans. 

fin  effet,  Monseigneur,  quelle  aparance  il   y  a-t»il  qu'un  Roy,  qui 
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donne  aux  religieux  Capucins  de  son  royaume  des  marques  si  sensibles 
de  sa  royalle  bonté  et  des  témoignages  si  publics  de  sa  protectiw»  «1  de 
son  estime,  veuille  renverser  une  communauté  qu'il  a  honorée  de  sa 
présence,  où  Ton  sacriffie  tous  les  jours  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de 
Dieu,  pour  la  conservation  de  sa  sacrée  personne,  la  prospérité  et  les 
heureux  succès  de  ses  armes,  et  où  l'on  gémit  incessamment  au  pied  des 
autels,  pour  attirer  sur  sa  personne  et  sur  toute  sa  famille  royalle  les 
bénédictions  du  ciel. 

Sy  le  Roy  n'eust  pas  lui-même  approuvé  cette  communauté  de  THer- 
mitage  de  Nantes,  ne  Teust-il  pas  supprimée,  lors  qu'il  honora  cette 
mâlison  de  sa  royalle  présence,  en  1661,  y  estant  reçu  par  le  Supérieur 
dudit  lieu,  à  la  teste  de  sa  communauté,  avec  les  «érémonies  accoutumées 
CD  pareille  occasion.  Cependant  Sa  Majesté,  bien  loin  de  la  supprimer, 
y  donna  mille  marques  de  ses  bontés,  y  entendit  la  sainte  Messe,  se  pro- 
mena dans  l'enclos.  Serait-il  donc  juste  après  cela  que,  sur  de  simples  sup- 
positions, on  privât  les  religieux  Capucins  d'une  maison  qui  leur  est  d'au- 
tant plus  chère  et  plus  prétieuse,  qu'elle  est  demeurée  plus  illustre,  par 
l'honneur  que  le  plus  grand  Roy  de  la  terre  lui  a  faict  de  la  vbiter  ?  > 

Ici  les  Capucins  roenlionnent  les  grâces,  faveurs  et  privilèges  qui 
leur  ont  été  accordés  par  les  rois  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IT, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  l'arrêt  du  Conseil  d'État,  du  23  sep- 
tembre 1668,  confirmé  par  le  Roi.  Ils  terminent  ainsi  leurs  repré- 
sentations : 

«  Des  grâces  si  essentielles  d'un  grand  Roy,  des  privilèges  si  authenti- 
ques deviendront-ils  inutiles  aux  exposans,  dans  le  temps  qu'ils  redou- 
blent la  ferveur  de  leurs  prières  et  de  leurs  vœux  pour  la  cooiervation 
d'un  Roy,  qui  faict  le  bonheur  de  son  Etat  et  de  tous  ses  sujets,  comme  il 
est  l'exemple  le  plus  parfait  d'un  grand  monarque. 

La  soumission  que  les  exposans  ont  toujours  eue  et  auront  toute  leur 
Tie  pour  la  volonté  de  Sa  Majesté,  les  a  portés  à  exécuter  ses  ordres 
et  les  vôtres.  Monseigneur.  Ils  ont  quitté  cette  première  solitude,  où  ils 
Ti?aient  en  repos,  en  prières  et  oraisons,  mais  ils  expèrent  que  la  justice 
du  Roy,  qui  éclate  dans  toutes  ses  actions,  les  conservera  dans  une 
maison  où  ils  ne  se  sont  pas  établiz  comme  des  usurpateurs,  et  que  Vousi 
Monseigneur,  qui  protégez,  avec  tant  de  générosité,  les  malheureux  op- 
primés, voudrez  bien  faire  entendre,  jusqu'au  Throsne  du  Roi,  les  raisons 
qu'on  vient  de  vous  exposer,  pendant  que  lés  exposans  de  leur  part, 
feront  des  vœux  et  des  prières,  pour  la  conservation  de  votre  personne 
et  de  toute  votre  illustre  famille.  > 
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Gie  ft'est  pas  Veriginal  de  cette  pièce  cpie  nous  avons  soos^  les 
yeux,  mais^euiemenll  une' copie,  «us  date  et  âan9  signàlure.  Ce** 
pendant,  îl  l!ifous  paraît  céttam  (Qu'elle  devait  être^  sfgnée  du  Père 
Gabriel  àe  ta  Roche-Bernard,  gardien  de  rËrmîtagé,  et  datée  du 
24  ou  du.25  avril.  En  effet,  au  moment  de  la  notification  de  Tordra 
du  Royy  la  17  avril,  les  Capucins  avaient  demandé  à<  ea  referai  à 
leurs  Supérieurs  Majeurs.  Il  leur  avait  bien  fallu  six  ou  sept  joeri 
pour  écrire  et  i^ecevoif  une  réponse.  H^m  autre  c6té,'ce  fbt  après 
avoir  reçu  ces  Représentations,  que  le  sieur  de  la  Falluëre  donna 
au  Sénéchal  de  Nantes  Perdre  d'aller  s'assurer,  par  lui-même^ 
que  les  Capucins  avaient  réellement  évacué  l'Ermitage.  Le  Séné- 
chal s'acquitta  de  cette  commission  le  i^^  mai,  et  il  en  rapporta 
kf  procè^-verba!  suivant  : 

c  Advenant  le  samedy,  premier  jour  de  may  mil  six  cent  quatre  vingt 
huit,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  nous,  Louis  Gharete,  Escuyer,  Seigneur 
&é  la  Ga^éherie,  Conseiller  du  Roy,  Sénéchal  et  Président  au  Présidial, 
sOknmé  Ae  de  rên^e  à  Fhospice  de  rHermilage,  situé  au  Miséry  àt 
Ghantenay,  occupé  par  les  religieux  Capucins^  en  compagnie  de  André 
Boussineau,  Escuyer,  sieur  de  la  Pâtissière,  Conseiller  et  Procureur  du 
Roy,  audit  Présidial,  et  de  nous,  greffier,  pour  sçavoîr  si  lésdîts  religieux 
ont  obéi  aux  ordres  du  Roy,  ainsi  qu'ils  s'y  estaient  obligés  par  notre 
procAfr-verbal  cî  dei^ant  eodstaats,  nous  y  avons  rencontré  deux  fréces  re- 
lij^x,  qui  nousr  ont  dît  que,  dès  lundi  dernier,  le  Père  Gardien  et  toute 
sa;  laadîite.  a^est  retwée  au  Grand  Coniwat,  et  y  ont  emporté  et  faict  em- 
porter touâ  les  meuble»  qui  se  peuvent  transporter  facilement,  et  y  sont 
restés,  par  Tordre  de  leur  Gardien»  pour  la  conservation  de  la  maison, 
attendu  que  plusieurs  gens  mécaniques  se  sont  présentés  pour  Êiire  du 
désordre»  Et,  à  l'instantt,  ils  ont  envoyé  advertir  le  Gardien,  nous  priant 
de  voubir  attendre,  sa  v/enue«.  Et  estant  arrivé,  accompagné  de  (piatre  re- 
ligieux, il  nous  a  dit  qu'il  a  obéi  aux  ordres  de  Sa  Majesté»  aussitôt  qu'il 
a  rofn  lea  ordres  de  ses  Supérieurs  M^ieurs;,  et  s'est  retiré  dans  le  Grand 
Gowrenti  avecq  sa  famiUe,  n!ayanl  laissé  que  trois,  religieux,  pour  la  garde 
de  la  maison,  a  faict  dégarnir  l'autel  de  la  chapelle,  et  osté  tout  ce  qui 
lui  estait  nécessaire  pour  l'usage  de  ses  religieux,  dans  leur  communauté, 
de  sorte  qu'il  n'est  resté  aucune,  marque  de  communauté,,  et  néanfe»  Unous 
a  requis,  sy  cela  ne  contrevient  point  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  d'y  lais- 
ser trois  religieux,  soit  du  Grand  Couvent,  ou  de  cette  communauté. 
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pour  empescher  qu'il  soit  commis  quelques  désordres  dans  la  maison.  Et 
a  sigué  : 

c  Ainsy  signé  :  Frère  Gabriel  de  la  Roche-Bernard,  gardien  indigne 
des  Capucins  de  l'Hermitage. 

t(  Desquelles  déclarations  nous  avons  décertiê  acte;  et  estant  entrez 
dans  la  maison^  et  après  Favoir  visitée,  nous  avons  vu  que  les  sellules, 
au  nombre  de  dix  huit,  sont  toutes  vuides,  n'estant  restés  que  les  pail^ 
lasses  dans  les  lits  quy  sont  de  bois  de  sapin,  que  les  livres  de  la  biblio- 
thèque ont  esté  èmptiftés,  et  qu'il  est  seullemenf  dans  le  réfectoire  six 
tables  attachées  sur  les  tréteaux  avecq  clous,  que  l'autel  de  la  chapelle 
est  tout  dégarni,  tous  les  ornements  ayant  esté  emportés.  Et  considérant 
que^  sy  la  maison  estait  abandonnée,  plusieurs  personnes  y  pourraient 
entrer  par  sus  les  murailles  du  jardin  et  y  faire  du  désordre,  commettre 
des  impiétez,  nous,  du  consentement  du  Procureur  du  Roy,  avons  permis 
audit  Père  Gardien  d'y  envoyer  trois  frères,  religieux  du  Grand  Couvent, 
pour  la  conserver^  Après  fuoi,  nous  avoss  faict  apposer  le  scellé  sur  les 
deux  bouts  d'une  bande  de  papier,  à  chacune  des  portes  desdites  sellules, 
au  nombre  de  quinze  et  laissé  trois,  et  aussi  faict  apposer  le  scellé,  sur 
la  porte  du  dehors  de  ladite  chapelle,  et  faict  deffense,  audit  Père  Gar- 
dien, de  faire  entrer  autres  religieux  que  les  trois,  qui  seront  par  hA  com- 
mis, ni  de  lever  les  scellez,  par  nous  faict  apposer,  h  peine  d^estre  dé- 
claré désobéissant  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  sans  que  neantmeiogs  les 
religieux,  qui  resteront  pour  la  conservation  de  la  maison,  se  puissent 
dire  estre  de  la  famille  dudit  Hermitage. 

c  Signé  :  Louis  Charéte,  A.  Boussineau,  Le  Boucher. 

On  le  voit,  les  agents  du  Roi  nVaient  tenu  aucun  compte  des 
réclamations  des  Capucins,  sur  leur  droit  à  rester  tous  dans  leur 
couvent.  Les  religieux  avaient  quitté  leur  couvent,  le  lundi,  2&  avril, 
ne  laissant  dans  la  maison  aucune  marque  de  communauté.  Trois 
seulement  étaient  autorisés  à  rester  à  l'Ermitage,  pour  garder  la 
propriété;  les  scellés  étaient  mis  sur  les  portes  des  cellules  et  sur 
la  porte  extérieure  de  la  chapelle.  Ceux  qui  voulaient  faire  suppri- 
mer le  couvent  de  l'Ermitage,  comme  non  autorisé,  y  avaient  réussi, 
mais  leur  triomphe  devait  être  de  courte  durée.  Voici  comment 
Ogée  raconte  la  chose. 

Fr.  Flavien,  capucin. 
(A  suivre.) 
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A  MON  AMI  H.  DE  LA  SlCOTlÈRE,  SÉNATEUR 


Ah  !  qu'il  est  loin  de  nous  ce  bon  temps,  où  Boileau, 
Juge  sévère^  mais  ayant  le  sens  du  beau, 
Des  poètes  guidait  la  nature  choisie 
En  montrant  que  dans  l'art  tout  n'est  pas  fantaisie, 
Que  sa  voie  est  étroite,  et  qu'on  court  un  danger 
A  vouloir  l'élargir  et  surtout  la  changer, 
Qu'il  a  ses  lois,  un  code  et  presque  un  évangile. 
Qu'on  modèle  les  vers  comme  on  pétrit  Targile, 
Qu'il  faut,  les  retouchant,  les  retouchant  encor. 
En  bannir  la  scorie  et  n'y  laisser  que  l'or, 
Qu'on  ne  peut  soigner  trop  et  le  style  et  la  rime. 
Que  ne  pas  observer  la  césure  ,est  un  crime. 
Que,  Thorrible  cheville  exclue  absolument. 
On  ne  saurait  non  plus  souffrir  Tenjambement, 
Ni  l'hiatus,  enfin  qu'on  doit  sur  toute  chose 
Éviter  dans  les  vers  les  formes  de  la  prose. 

Ainsi  pensait  Boileau  deux  siècles  avant  nous, 
Alors  qu'on  écoutait  ses  arrêts  à  genoux. 
Déjà  chez  les  anciens  la  route  du  Parnasse 
N'avait-elle  pas  eu  son  guide  dans  Horace  ? 
Si  bien  que  Despréaux  ne  fit  sur  ce  chemin 
Que  suivre,  en  l'égalant,  le  critique  romain. 

Mais  que  sont  devenus  aujourd'hui  ces  préceptes. 
Dont  la  France  a  compté  tant  d'illustres  adeptes  ? 


J 
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Ils  étaient,  j'en  conviens,  gênants  jusqu'à  l'excès, 
Et  Ton  peut  à  côté  rencontrer  le  succès  ; 

0 

Hais  ils  avaient  du  bon  pour  l'esprit,  pour  l'oreille. 
Sans  eui,  on  comprend  mal  un  Racine,  un  Corneille, 
Et  je  préfère  encor  la  rigueur  d'autrefois 
Au  moderne  mépris  des  règles  et  des  lois. 

Les  poètes  du  jour  lancés  à  toute  voile 
Et  souvent  sans  avoir  consulté  leur  étoile, 
Produisent,  pour  produire,  ou  stances  ou  couplets. 
Grands  enfants  enfilant  des  grains  de  chapelets. 
—  Serait-ce  que  pour  eux  la  principale  affaire 
Est  d'exposer  d'emblée  aux  vitres  du  libraire 
Un  volume  complal,  un  gros  in-octavo, 
Tout  prêt  à  recevoir  la  reliure  en  veau  ? 
Ah  !  si  dans  leurs  désirs,  plus  simples,  plus  modestes, 
Us  publiaient  un  jour  quelque  chanson  de  gestes, 
Un  autre  jour  une  ode,  une  épître,  un  sonnet  ; 
A  leur  fécondité,  si  mettant  le  signet, 
Ils  n'écrivaient  jamais  qu'aux  heures  de  la  muse, 
Et  n'en  exigeaient  pas  des  vers  qu'elle  refuse, 
S'ils  voulaient  attacher  moins  de  prix,  en  un  mot. 
Au  long  poème  et  plus  au  sonnet  sans  défaut^ 
Plusieurs  peut-être,  au  lieu  de  bâtir  sur  le  sable. 
Auraient  pu  conquérir  une  gloH'e  durable  ; 
Mais  au  réel  ils  ont  préféré  l'apparent 
Et,  pouvant  faire  Méru,  mieux  aimé  faire  grand. 

Quelquefois  cependant,  Pailleron  ou  Coppée 
Servent  aux  délicats  élégie,  épopée, 
Où  pétillent  la  verve  et  l'inspiration. 
Chez  eux  le  tour  est  vif,  neuve  l'expression. 
L'image  a  du  brillant,  la  rime  est  toujours  riche  ; 
Mais  le  vers,  inégal  comme  un  terrain  en  friche, 
Au  gosier  du  lecteur  livrant  de  durs  assauts. 
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Fait  éclater  st»  toix  m  nnlle  seubresairts  ; 
Le  style  est  ferme  etteio,  H  a  bfrandt  àilvre  ; 
SeulenoMtv  il  lui  atnfae  un  fmk  de  ciselure, 
De  recberebe,  et  sm,  ûA  cet  M  inAn 
Qui  semble  révéler  la  main  é^n  GeHini* 

C'était  votre  art,  Musset,  Brizeux  et  Sainte-Beuve, 
Vous  que  la  poésie  a  pleures  eoiMBe  vieuve. 
C'était  le  vôtre  ausei,  vous  grand  eotre-  tous  ceux 
Dont  le  siècle  adraira  les  chants  métodieux, 
Lamartine  ;  mais  tion^  vous  n'étiez  pas  artiste, 
Vous  naquîtes  cbanteur  comme  David  psalmisie,- 
Et  sans  chercher  jamais,  ô  Barde  de  SaiatrPoint  ! 
La  pensée  et  le  vers,  tout  vous  venait  à  point. 
Vous  aviez  de  ces  dons  qui  ne  font  pas  école  ; 
Les  fleuves  sont  nonbreux,  mais  il  ft'est  qii'uD  Pactote. 

L'homme  qui  de  nos  jours  fut  Tartiste  complet, 
Des  syllabes,  des  mots  faisant  ce  qu'il  voulait. 
Jetant  son  vers  nerveux  dans  un  moule  à  facettes, 
Dominant  de  bien  haut  tous  les  autres  poètes. 
Le  Mattre,  c'est  Hugo  ;  sa  plumé,  vrai  burin, 
Écrivait  sur  le  marbre  et  gravait  sur  l'airain. 
Hais,  hélas  !  quelle  chute  !  Aujourd'hui  le  bigarre. 
Le  monstrueux,  le  fau^t,  où  son  esprit  s'égare, 
Le  clinquant  au  lieu  d'or,  une  torche  pour  feu, 
L'outrage  à  Tharmonie  en  même  temps  qu'à  Dieu, 
La  malédiction  au  Neu  dé  la  prière. 
Ce  qu'il  avait  bâii,  déwoli  piètre  à  pierre, 
Ce  qu'il  flétrit  jadis,  objet  de  »0u  raceus^ 
Voilà  le  grand  Victor  dans  ses  deroiM^  accenis! 
En  aurais-je  trop  dit  ?  Peut-être;  maiate  page, 
Â  travws  des  torrenl^  d'amertuiae,  de  rage^ 
Laisse  entrevoir  encore  un  merveÂUeux  talent 
Â  façonner  le  vers  imagée  virulenl. 
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Le  souffle  même  est  fort  doi»  ces  mavres  BowetteB, 
Et  Taigle  s^y  retrouve  aim  ses- grands  coofM  é'ailes; 
Hais  on  dirai!  qu'il  draini  les  sosimets  lès  phs  haolts; 
Et  s'il  plane  ce  n'est  qu'au^dessm  dn  cbaot. 
—  Que  ne  s'est*ii)  ileint  tout  eaiieir  dans  «k  gbijre, 
Sans  taches  à  son  noiiy  sans  ombre*  à  sa  méoMHre  ! 

Ainsi  mourut  Autran,  le  poète  des  mers, 
Laissant  des  vers  si  doux  et  des  regrets  amers. 
Autran,  artiste  aussi,  digne  fils  des  Hellènes,, 
Par  le  sang  de  Phocée  et  par  l'esprit  d'Athènes, 
Ne  ftit  pas  è  d^mi  l'eselare  du  bon  godt 
Et  l'on  ne  vit  janais  sa  muse  dans  Fégo^t. 

Nous  n'avons  plus  Autran,  mais  nous  gardons  Laprade, 
Qui  tout  en  évitaj^it  le  gienre  raide  et  fade 
De  certains  écrivains  trojp  vantés  autrefoîiS, 
Est  poète  nouveau  sous  les  aoci^nes  lois. 
Il  en  porte  le  |oug,  mais  avec  tant  de  grâce 
Que  l'art  se  montre  seul  et  que  l'e^ort  s'efface  ; 
Et  lui  qui,  dans  des  vers  haroftouieux,  Couchants, 
Célébra  les  forêts,  le  village,  les  champs, 
Laissant  là  tofut  i  coup  le  poème  rustique, 
A  ressaisi  le  fouet  de  la  satire  antique, 
Et  démasqué  le  vice  au  géniie  in^Brnal. 
C'était  un  Tbéocrite  et  voilà  luvénal  ! 

Parmi  les  héffiliers  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Autre  amoureui  du  beau,  brille  SuHj  Pradhomme. 
A  ce  aenveiatt  venu  l'on  a  bien  reproché 
Un  pe^  d'affét^ie^  un  effe^  trop  cherché, 
Mais  lorsqu'il  cherche  il  trouve,  et  sous  mille  paillettes, 
On  sent  battre  le  tœur  qui  feit  les  vrais  poètes. 
Pergepuer,  allez,  ne  faites  pas  menUr 
Un  vieil  admirateur,  fier  de  vous  pressentir. 
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D'autres  noms  éclatants,  sacrés  par  la  critique, 
Illuminent  encor  l'horizon  poétique  : 
Baudelaire,  Bouilhet,  Augier,  Vigny,  Ponsard, 
Théophile  Gautier,  magicien  de  l'art, 
Deroulède,  Barbier,  aux  rimes  immortelles', 
Dont  le  vol  trop  précoce  a  fatigué  les  ailes. 
Mais  plus  d'un,  belle  horloge  au  pur  ressort  d'acier, 
Manque  d'un  élément,  et  c'est  le  balancier. 
L'aiguille  est  prompte,  soit  !  Mais  sa  marche  est  un  leurre  ; 
Elle  éblouit  les  yeux  et  ne  marque  pas  l'heure. 

Citons  pourtant  Bornier,  qui  ne  restera  pas 
Sur  le  double  succès  fait  à  ses  premiers  pas. 
Il  est  jeune,  il  est  fort,  sa  prompte  renommée 
Sera,  dans  l'avenir,  bien  des  fuis  acclamée. 
Qu'il  évoque  Roland  ou  le  Fléau  de  Dieu, 
Prêtant  à  ses  héros  un  langage  de  feu. 
Sans  parti  pris  d'école,  en  parfait  équilibre, 
Evitant  tout  excès  d'un  pas  réglé  mais  libre, 
Entre  le  romantique  aux  bizarres  travers. 
Et  le  classique,  il  tient  un  milieu  dans  ses  vers. 
Comme  Laprade,  il  a  le  style,  l'élégance, 
Et  tous  deux  sont  l'honneur  de  la  nouvelle  France. 

Ils  vivront  l'un  et  l'autre,  et  vivront  avec  eux 
Ceux  qui,  de  l'art  gardant  l'instinct  religieux, 
Savent  à  leur  pensée  ajuster  la  parure 
De  vers  harmonieux  dans  une  langue  pure, 
Ceux  qui  se  seront  dit  avec  un  sens  profond  : 
«  Rien  n'est  beau  sans  la  forme,  elle  emporte  le  fond.  » 

Vincent  Audren  de  Kerdrel. 

*  L'aotear  n'a  pas  en  la  prétention  de  dresser  la  liste  des  poètes  contemporains 
qu'il  eût  été  heareox  de  mentionner.  Le  lecteur  comblera  de  lui-même  les  lacunes 
d'une  énumération  forcément  incomplète. 
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VI 


Le  jour  depuis  longtemps  attendu  à  Saint-Aubin  du  Cormier 
avait  paru.  La  fête  champêtre  était  commencée.  Les  dames, 
dans  leurs  fraîches  toilettes,  assises  à  l'ombre  des  grands  arbres, 
se  reposaient  de  la  légère  fatigue  de  la  route  ;  les  jeunes  filles, 
avec  leurs  robes  de  mousseline,  la  plus  jolie  parure  de  la  jeunesse, 
se  disposaient  à  prendre  part  aux  danses  qui  allaient  bientôt  s'ou- 
vrir. L'espoir  du  plaisir  faisait  battre  leurs  cœurs,  et  la  joie  se  pei- 
gnait sur  leurs  visages. 

Urne  Trévane  n'avait  pas  été  la  dernière  au  rendez-vous.  Elle 
était  radieuse  :  près  d'elle  se  tenait  une  jolie  brunette  de  seize  ans, 
sa  petite- fille,  venue  tout  exprès  à  Saint-Aubin  pour  la  tète.  Récem- 
ment sortie  d0  pension,  elle  assistait  pour  la  première  fois  à  une 
partie  de  campagne  :  ses  yeux  brillaient  de  plaisir.  Elle  était 
assise  auprès  de  Valentine  de  Bégard,  dont  le  visage  malin  reflétait 
les  sentiments  mobiles  et  souvent  contradictoires  qui  l'agitaient 
intérieurement.  Louise,  toujours  maltresse  d'elle-même,  promenait 
son  regard  serein  sur  la  scène  mouvante  qui  se  passait  devant  elle. 
Les  jeunes  gens  allaient  et  venaient,  causant  entre  eux,  s'arrétant 
parfois  pour  échanger  quelques  phrases  aimables  avec  les  dames 
de  leur  connaissance. 

Enfin,  les  sons  d'une  musique  champêtre  se  firent  entendre  et 
chaque  cavalier  donnant  la  main  à  sa  danseuse,  la  conduisit  à  la 

*  Voir  la  livraison  de  février  1881»  pp.  141-159. 
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salle  de  bal,  agreste  et  charmanie  :'  sous  les  pieds  de  fins  tapis  de 
mousse,  sur  la  tète  de  grands  dômes  de  feuillage,  d'où  tombaient 
çà  et  là,  en  place  de  lustres,  des  guirlandes  de  fleurs. 

A  ce  moment,  IL  de  Garestiemhle  arrivait  à  la  fête.  Mdgré  Fani- 
mation  causée  par  les  préliminaires  d'un  quadrille,  sa  venue  pro- 
duisit une  certaine  sensation.  Dans  une  petite  ville  comme  Saint- 
Aubin,  un  jeune  homme  tel  que  lui  ne  pouvait  passer  ina- 
perçu :  son  nom,  sa  fortune,  la  régularité,  j'allais  dire  l'austé- 
rité de  sa  vie,  sa  tristesse  étrange  et  Toriginalité  qui  caractérisait 
toutes  ses  actions,  en  faisaient  le  point  de  mire  de  la  société 
désœuvrée  de  la  ville.  On  s'était  demandé,  dans  diverses  coteries, 
8i  le  tàevùUer  de  la  triste  figure  ferait  è  la  ftte  l'honneur  de  sa 
prAsence  ;  des  paris  avaient  été  ouverte  ;  à  sa  vue,  les  parieurs 
pour  lancèrent  à  leurs  adversaires  des  regards  de  triomphe. 

Hais  si  l'arrivée  de  M.  de  Carestiemble  avait  produit  une  vive  im- 
pression, cette  impression  se  changea  en  étonnement,  lorsqu'on  s'a- 
perçut 4fl  changement  opéré  dans  son  extérieur  et  ses  manières.  Sa 
tintette,  souvent  assez  négligée,  était  fort  soignée  ce  jour-là;  son  cos- 
tume complet  de  léger  drap  noir,  d'une  coupe  élégante,  faisait  valoir 
la  pftleurmatede  son  visage  et  la  distinction  de  sa  personne.  Deplas, 
changement  U^\  dans  l'expression  de  sa  physionomie.  M^^  Tré- 
vane  aurait  été  mal  venue  à  le  nommer  encore  le  cheMier  de  la 
trkte  figwe;  jamais  surnom  n'eût  été  moins  mérité.  La  figure  de 
Charles,  en  effet,  était  ouverte,  sereine  et  calme.  Une  gatté  inac- 
coutumée briHait  dans  ses  grands  yeux  noirs,  un  sourire  de 
bonne  humeur  ajoutait  un  nouveau  charme  â  ses  traits  réguliers  et 
sympathiques.  Il  s'avança  avec  grftce,  serrant  la  main  aux  jeunes 
gens  de  sa  connaissance,  s'inclinant  avec  respect  devant  les  dames 
que  lem*  âge  ou  leur  mission  de  mentor  clouait  sur  leurs  sièges 
herbus.  H  se  dirigeait  évidemment  vers  l'endroit  où  se  tenaient  les 
dames  de  Bégard,  mais  sans  y  mettre  une  précipitation  qui  l'eAt 
fait  remarquer.  Au  moment  où  il  approchait  d'elles,  Valentine  et 
Louise  acceptaient  l'invitation  de  deux  jeunes  gens,  et  prenaient 
place  au  quadrille,  dont  la  ritourneUe  joyease  vetantisfaît  en  ce 


mometki.  H.  de  €arestieinble  sf  Ifpuvaît  alors  auprès  de  !!>»•  Tré- 
vane,  «pi'il  aaloa  pnafondément.  La  jolk  p«iite  brune,  assile  près 
d'elle^  regardaU  d'un  œil  iaquî/et  les  danseurs  se  plaoar^  saw  qu'on 
fût  venu  l'inviter  ;  l'expiressîoii  naïve  de  sob  chagria  n'éefaaptpa  pus 
à  Chartes  qui,  m  souriant,  kii  offrit  la  main,  tandis  que  du  regard 
il  selliciiait  te  permission  de  la  grand'mère.  LiutUe  die  dire  que  le 
piujB  gracieux  sourire  qu'eussent  jamais  desainé  les  lèvres  4e  la 
vieille  dame^  donna  à  M.  de  Carestiembie  rautorisatiou  deaiandée, 
et  la  jeune  fillrs  s'ébuça  vi^fo  et  joyeuse  dans  la  danse* 

l|me  Trévane  suivait  du  regard  avec  complaisance  sa  petite^rfiJk, 
do.Ri  le  visage  rase  et  candide  peignait  toute  la  joie  de  son  cœur, 
puis  ^le  uuirmurait  en  elle-même  : 

—  On  ne  sait  pas...  On  a  vu  parfois...  Pour  mou  compAe,  j'ui  eu 
connaissMice  de  inariages  plus  extraordinaires  que  celiM-lèM.  M.  de 
Carestiembie  n'est  pas  le  même  aujourd'hui;  qui  sait  ?...  C'est  peot- 
iAFe  le  joli  minois  d'Alice  qui  lui  touitne  la  tète... 

Et  le  regard  de  la  grand'mère  ne  quittait  pas  Alice  et  «son  dan- 
seur. Mais  bit At6t  son  visage  exj^ima  une  vive  contrariétiw 

-«  La  petite  lelle  1  se  dit-elle  en  voyant  l'élAurdie,  tout  au  plaisir 
de  la  daase,  répondre  à  peine  aux  quelques  mots  polis  qjue  lui 
adressait  M.  4e  Carestiembie;  la  petite  fcrilel...  Un  si  beau  partit 
Et  elle  ne  fait  rien  pour  lui  plaire  ! 

Eki  ce  moment,  Hn«  Trévane  ne  songeait  plus  aux  fàcbeux  pro- 
nostics qu'elle  avait  portés  sur  M.  de  Carestiembie,  le  jour  ou  il 
parut  à  SainU- Aubin  pour  la  première  fois,  lors  de  la  vente  ;  tant  il 
est  vrai  que  la  jalousie,  l'aigreur,  l'intérêt,  en  un  laot^  toutes  les 
petites  passions  qui  grondent  sourdement  en  nous,  influent  som- 
veut,  de  la  manière  la  plus  injuste^  sur  les  jugements  que  oous 
avons  à  porter. 

Kme  Trévane  eut  donc  été  bien  heureuse  et  bien  fière  que  les 
a4t€Atious4u  jeune  homme  se  fussent  portées  sur  sa  ,petite-fille  ; 
mais  cette  iUusiou,  si  elle  Tavait  nourrie  uu  instant,  se  dis£^pa 
rapidemeut,  même  avant  la  fin  du  quadrille;  son  attention 
était  trop  concentrée  sur  M.  de  Carestiembie,  pour  qu'elle  ne 
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remarquât  pas  de  quel  côté  se  portaient  son  cœur  et  ses  regards. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  se  dit-elie  bientôt  avec  amertume,  ce 
n'est  pas  Alice  qui  captive  ce  singulier  jeune  homme;  tout  en 
lui  parlant,  il  n'a  d'yeux  que  pour  Louise  de  Bégard  ! 

Le  quadrille,  en  finissant,  ramena  les  jeunes  filles  près  de  leurs 
mères,  et  Charles  put  alors  saluer  les  dames  de  Bégard  et  causer 
quelques  instants  avec  elles.  Le  vieux  capitaine  Valier,  qui  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  se  rapprocher  de  son  jeune  frère 
d'armes,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler,  vint  alors  lui  serrer  la 
main. 

—  Vous  étonnez  tout  le  monde  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  lui 
dit-il  en  sourisuDt  ;  jamais  on  ne  vous  avait  vu  si  gai  ;  vous  semblez 
enfin  décidé  à  prendre  la  vie  du  beau  côté  ! 

—  Je  me  porte  si  bien  maintenant,  répondit  simplement 
Charles. 

—  Allons,  tant  mieux  !  Je  suis  vraiment  heureux  de  vous  voir 
complètement  rétabli. 

En  ce  moment,  les  préludes  d'un  nouveau  quadrille  se  firent 
entendre  ;  cette  fois,  ce  fut  Louise  de  Bégard  que  Charles  invita. 

Libre  enfin  d'obéir  au  penchant  de  son  cœur,  puisque  les 
scrupules  qui  l'avaient  retenu  si  longtemps  étaient  levés,  M.  de 
Carestiemble  jouissait  sans  arrière-pensée  du  bonheur  d'échanger 
quelques  paroles  avec  la  jeune  fille  qu'il  aimait.  Longtemps  il  avait 
lutté  contre  les  fantômes  que  son  imagination,  complice  de  ses 
remords,  évoquait  autour  de  lui  ;  mais  aujourd'hui  les  ténèbres 
étaient  dissipées,  et  son  âme  s'élançait  radieuse  vers  un  avenir  de 
bonheur. 

Pendant  la  durée  du  quadrille,  M°^^  Trévane,  qui  ne  quittait  pas 
des  yeux  Louise  et  Charles,  put  se  convaincre  de  plus  en  plus  que 
les  espérances  qu'elle  avait  caressées  un  instant  étaient  chimé- 
riques :  impossible  de  douter  des  sentiments  du  jeune  homme  ; 
bien  difficile  aussi  de  ne  pas  voir  qu'ils  étaient  tout  près  d'être 
partagés  —  si  même  ils  ne  l'étaient  pas  déjà  —  par  Louise  de 
Bégard. 


0 
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Ui>  igpûter  fit,  bîejoWt  aprè3,  diFejrsipn  aux  im^s,  l«e  coiiv^rt 
était  mi^  dans  un  rond-point,  sous  l'ombre  des  vmx  çh$^^s*^)à 
encore  répaissp  moosâ^  des  forêts  armpriçAines  senait  de  nappe  i^t 
de  si^geç.  De$  troupes  da  petite  oiseaux»  qui  ne  paraissaient  QuUçmeji;it 
effrayés  du  bruit,  voletaient  et  s'ébattaient  dans  la  voûte  dp  feuil- 
lage, pt  par  teurs  cris  pt  l^urs  chants  spn^blaipnt  s'unjr  h  la  joie 
générale. 

Tous  les  visaJ;^s  rpflélaiewt  I9  gaîté.  Chaciw  avilit,  ppwr  çc  y^^r^ 
mis  de  côté  ses  soucis  et  ses  chagrins,  quille  i  )es  x^pv^f^^ 
le  lendemain.  Vp'^  da  Bé^ard  affiçptai^  cpmm^  tput  le  w>|ide,  ddi 
montrer  un  visage  serein  ;  intérîpurenyiçut  e)l,p  é^it  |préfiçp|ipé|B, 
inquiète,  Quoiqi^e  JH,  4p  Carestiemhle  ne  se  fut  paç  départi,  iris-à-vis 
de  Louise^  dç  la  plus  risspectueus^  rés^rvp,  ripn  Jpavait  4^pp^  4^^  . 
regard  clairvoyant  de  la  mère.  Les  sentiments  du  jeunp  ^pwi|ie 
pour  sa  fille,,  sentiments  qu'elle  n'avait  lait  ju?qiie-Ià  qii^  soup- 
çonner, Ini  étaient  xnaintenant  connus  ;  et  elle  ^vait  lu  msf^^  sur  le 
front  candide  de  iiPMiae,  qu'elle  n'était  pas  insensible  h  l'affection 
de  Charles* 

-^  Si  ma  fille  avait  une  dot  proportionnée  à  la  fortune  de  M*  de 
Carestiemble,  se  disait-elle^  cp  iSpr^U  un  chdwant  pdariage  popr 
elle,  et  je  suis  persuadée  qu'elle  y  trouverait  tous  les  éléments /(le 
bonheur.  Halbeurei^scinent  sa  dot  esl  trop  mince  ;  U^^  de  Cares- 
tiemble ne  manquerait  pas  de  s'opposer  a^n  f»rojet  de  son  fils«.. 

Ces  réflexions  plongeaient  Vl^^  de  Bégard  dans  de  dealour^uses 
perplexités. 

Cependant  la  jai;urn4e  s'avan.çai)t,  là  joyeuse  animation  4e  la  fête 
croissait  de  pluç  ^^  plus.  Qn  venait  de  se  mettre  à  danser  des 
rondes^  dpnt  de  vieiillos  chansons  bretpnaes  marquaient  la  mesure, 
et  ces  refrains  naïfs  provoquaient  de  tous  côtés  de  bruyants  éclats 
de  rire.  Charles  prenait  bravement  sa  part  de  la  galté  générale,  et 
com^xe  tout  le  monde,  semblait  voir  arriver  avec  regret  la  iin  de  ce 
hpan  jour. 

Enfin  le  signal  du  retour  fut  donné  et  la  réunion  joyeuse  J^ppjît 
le  chemin  de  la  ville,.  .U;s  lipimines  offrant  le  bras  aux  dames, 
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IL  de  Carestiemble  présenta  le  sien  à  M»*  de  Bégard.  Louise  et 
Valentine  marchaient  à  une  petite  distance  de  leur  mère,  mais 
oecopées  à  causer  avec  d'autres  jeunes  filles,  elles  ne  poument 
entendre  la  conTersation  de  M"^  de  Bégard  a? ec  Charles  de  Cares- 
tiemble. 

'  —  Voilà  un  beau  jour  qui  est  sur  le  point  de  finir,  madame,  dit 
Charles  ;  U  laissera  sans  doute  i  tous  d'agréables  souvenirs  ;  pour 
moi,  il  marquera  dans  ma  vie,  comme  un  de  ceux  où  j'ai  goûté  Jes 
plus  douces  jouissances. 

—  Vous  sembliez,  en  effet,  plus  gai  que  de  coutume,  monsieur, 
répondit  M">«  de  Bégard  en  souriant 

—  Oui,  mada/ne  ;  et  non  seulement  je  partageais  la  joie  gêné- 
taie,  mais  je  me  sentais  entraîné  à  rêver  pour  moi  un  avenir  de 
bonheur. 

—  Ces  rêves  sont  de  votre  âge,  monsieur. 

—  Hélas  !  madame,  ce  nom  de  rêves  que  vous  donnez  vous-même 
à  de  telles  pensées  n'en  dit-il  pas  l'illusion,  le  mensonge  ? 

—  Pas  toujours,  monsieur  ;  il  est  des  rêves  qui  peuvent  se  réali- 
ser ;  on  ne  peut  nier  que,  malgré  toutes  les  tristesses  de  la  vie, 
Dieu  réserve  d'ordinaire,  pour  chacune  de  ses  créatures,  une  part 
de  bonheur. 

-^  Puissiez-vousdire  vrai,  madame,  car  je  me  sois  laissé  séduire 
à  l'espérance,  tout  en  redoutant  une  déception  qui  pour  moi  serait 
mortelle  ! 

M>°«  de  Bégard  tressaillit  légèrement  sans  répondre. 

—  Vous  devez  trouver  étranges  mes  demi-confidences,  reprit 
Charles  ;  vous  me  les  pardonnerez  sans  doute  quand  vous  saurez 
tout...  On  hésite  à  adresser  une  question,  dont  la  réponse  doit  faire 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie. 

M»«  de  Bégard,  jouant  l'ignorance  : 

—  Vous  parlez  en  énigmes,  monsieur,  lui  dit-elle  en  souriant. 
Si  vous  voulez  une  réponse,  il  faut  pourtant  bien  vous  résigner  à 
^re  une  question. 

M.  de  Carestiemble,  alors,  avec  émotion  : 
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—  Si  le  bonheur  de  ma  vie  était  attaché  à  m&a  mamge  avee 
H^^  Louise  de  Bégard^  oh  I  dites,  madame,  auriez-vons  assee  bonne 
opinion  de  moi  pour  me  confier  son  avenir  ? 

—  Une  demande  loyale,  répondit  H»»  de  Bégaiti,  après  un  îns^ 
tant,  d'une  voix  émue,  un  peu  tremblante,  une  demande  loyale  veut 
une  réponse  loyale  et  franche...  Oui,  monsieur,  je  mettrais  avec 
confiance  la  main  de  ma  fille  dans  la  vôtre.  Mais... 

M>i«  de  Bégard  s'arrêta,  Charles  tressaillit 

—  Ah  I  madame,  il  y  a  un  obstacle...  J'en  étais  sâr!  Je  viens 
trop  tard,  sans  doute? 

—  Monsieur,  l'obstacle  n'est  pas  là,  c'est  uniquemenL.. 

Mb«  de  Bégard  et  M.  de  Garestiemble,  absorbés  par  leur  conver- 
sation, n'avaient  pas  fait  attention  au  chemin  parcouru.  Ils  étaient 
déjà  dans  Saint-Aubin  et  les  personnes  qui  avaient  pris  part  à  la 
fête,  réunies  en  groupe  à  l'entrée  de  la  ville,  échangeaient,  avant 
de  se  séparer,  les  salutations  d'usage.  Ils  s'en  aperçurent  enfin  et 
se  hâtèrent  de  revenir  sur  leurs  pas.  Personne  ne  prit  garde  à  ce 
léger  incident,  sauf  peut-être  M»*  Trévane  qui  remarqua  que 
M™*  de  Bégard  était  très  rouge  et  H.  de  Garestiemble  très  pâle: 

Comme  la  maison  de  M»»  de  Bégard  se  trouvait  proche  du  lien 
où  l'on  se  séparait,  il  était  tout  naturel  que  Charles  demandât  la 
permission  de  reconduire  ces  dames  chez  elles.  Cette  permission 
loi  fut  accordée,  et  la  conversation  si  mal  à  propos  interrompue, 
put  être  reprise  dans  le  salon  de  M>»«  de  Bégard. 

—  Je  vous  en  supplie,  madame,  dit  le  jeune  homme  avec  insis- 
tance, ne  me  laissez  pas  plus  longtemps  dans  une  incertitude  dou* 
loureuse.  Quel  est  cet  obstacle  qui  doit  briser  toutes  mes  espé- 
rances? 

—  Vous  vous  méprenez,  monsieur,  Tobstacle  dont  j'ai  vouhi 
parler  viendrait  de  madame  votre  mère.  Mais  je  le  crois  sérieux. 

—  De  ma  mère,  madame  ?  Mais  ma  mère  désire  autant  que  moi 
ce  mariage.  Elle  m'en  a  parlé  la  première. 

—  Soit,  monsieur,  reprit  M^e  de  Bégard  ;  mais  vous  et  votre  mère, 
ignorez  peut-être  qfue  la  fortune  de  Louise  sera  modeste  et  sa  dot 
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nédieerè^  La  amrt  préoialarée  dé  idoq  mari  ne  loi  a  pas  permis 
iê  vMiaêr  sea  eapcrancea  dé  fortune^  et  d'slufara  paît,  iqod  pèttl, 
qui  vit  encore,  a  un  gottt  pour  les  voyages  ei  peur  la  dépeoseqai 
ae  éomUéva  point  ce  défieil  ;  votia  voyez  donc*.. 

«^  N'eal-aé  que  cala4  madame  ?  s'écria  joyeoseobent  Charles  ; 
permettoMnoi  alors  de  me  regarder  déjà  comme  voira  fils...  Si 
toutefois  je  suis  assaa  heureni  peur  ètana  agréé  par  W^  LoiHsak 

—  Plaidez  vous-méDlè  vote  oadiev  InoBftiaur,  répoildit  M"^  de 
Bjprd  en  aouriaal  ek  éti  moûtniBl  Loaise,  qdi  élirait  an  âakm  avec 
sa  sœur. 

En  fidèle  bialerîeb^  noué  soaaflae  obligé  de  dira  que  si  II  cause 
de  Chéries  de  Caréétienible  fui  friaidéé  par  lui  avec  éloqueace,  le 
anecèa  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  dépassa  mèoie  son  attente.^.  Louise, 
surprise,  émue,  heureuse,  se  put  oachor  sa  joie,  et  pour  toute 
réponse  se  jeta,  ilkondée  de  larmes,  datis  les  bras  de  sa  môre  ! 

VU 

Nul  ne  peut  nier  quc^  dans  cette  vie  ai  décolorée  parfois,  si 
Arîste  toiôaurs,  il  ne  se  trouve  oéanmoina  des  jours  d'espéranca  et 
4e  joie.  Dieu  l'a  permis  ainsi,  afin  que  quand  l'épreuve  pèse  lour- 
dement sur  une  âme,  elle  puisse  se  réfuter,  comme  consolation 
suprême^  dans  le  doux  souvenir  du  bonheur  passé. 

Au  nombre  des  joies  qui  éclairent  d'un  fugitif  rayon  les  ténèbres 
d'iei«baa,  nous  osons  placer  en  première  ligne  les  jours  qoi  pré- 
cédent, pour  une  jeune  fille,  la  bénédiction  nuptiale.  Le  présent 
aeqilendit'  à  ses  yeux  éblouis  ;  elle  aime  et  se  croit  aimée.  Elle 
jouit  du  bonheur  qui  Tenvironne,  de  l'affection  tendre  et  respeo- 
lueuse  de  son  fiancé,  des  prévenances  de  la  famille  qui  va  devenir 
la  siefiue  ;  elle  joue  avec  les  présents  dont  elle  est  comblée,  avec 
les  lurUluits  chiffons  qui  ren^plissent  sa  corbeille  ;  elle  rit  à  l'ave- 
nir sans  nuage  qui  l'attend.  Sans  doute,  quoique  peu  avancée  dans 
la  vie,  die  a  parfois  oitf  parler  des  amertumes,  des  déceptions  et  des 
pekies  de  bi^  des  jeunes  femmes  qui  l'ont  précédée  dans  cette 
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carrière;  ces  exemples,  si  noidbra»i  qifiis  soient,  as  pemmit 
troubler  un  instant  l'azur  de  sen  âme.  BUe  ne  redoute  peur  die-* 
même  rien  de  pareil.  A  d'autres,  les  épines  caohées  sons  les  leurs  ! 
A  d^autres,  les  angoisses  causées  par  la  mort  d'un  mari  bioM-alnrfi 
A  d'autres,  les  dissentiments,  les  froideurs,  les  vepreobesl  Gelui 
qu*elle  aime  fera  une  exoeptimi  heurense  anx  misàres  de  Fhfinnh- 
oité.  Jamais,  non,  jamais,  il  ne  sera  autre  qa-ii  n'est  tmawteiiaat; 
toujours  ce  seral'épenx  tendre,  idële,  prévenant,  resfaMliieux... 
fit  n'étaît^il  pas  juste,  en  dfet,  qv'à  la  veiHe  4e  teurfear  ^es  i^eds 
délicats  anx  dures  réalités  de  Texistenoe,  la  jeune  fiUe  noAUt, 
quelques  joars  au  moins,  nn  bonàeur  «ans  mélange? 

Looise  de  Bégard  traversait  en  ce  momciA  «ette  phase  obturr- 
mante  et  en  fouissait  avec  rafaanden  de  son  âge  ;  dU  se  sentait 
aifliée,  •ee  i^oftheiir  rempèissatl  sen  âme,  et  npioique  ia  raison  fît 
le  food  de  son  caractère,  elle  n'avait  pu  échapper  ieut  à  ftit  ià 
r«Diwement  eavsé  par  l'apprecbe  d'nn  ncbe  mariage. 

M*®  de  KHarestiemble,  beureiuse  du  bonbeur  de  son  ffls,  était 
aceourue  embrasser  la  charmante  fiasKée,  puis  elle  était  repartie 
pour  Angers  avec  son  empressement  habituel,  ain  de  «'occuper  ée 
la  corbeille  et  des  mille  détails  inséparabies  .d'un  mariage. 

La  vieitte  «maison  prenait  ea  part  de  l'allégresse  générak.  Las 
réparations  étaient  terminées,  et  Charles  s'occupait  sans  relanf  de 
meubler,  de  disposer  l'intérieur  aivec  le  gslût  iqu'il  me^it  en  itout. 

Il  aj?ait  >réuni  dans  la  «salle  ji  ntanger  tes»  les  olyets  antiques 
qe'il  possédait  :  la  belle  tapisserie  qui  re^présentait  la  ^  idu 
chevalier  Bayard,  remise  à  (neuf  par  des  mains  habilep,  reeQnimaît 
les  vieux  murs*;  les  taMeaofx  de  {amiHe  repaies  tek  nestausés 
y  éteient  suspendus,  et  le  paîtrait  en  pied  jdn  aina  Aymar  de 
CaresrtietnUe,  montrant  a\^ee  orgueil  sa  baulaine  Aenrise,  >se 
dressait  att'^lessus  de  la  grande  obemîQée.  tUn  aplendide  bahut 
moyen-âge,  dont  l'art  avait  effacé  les  «vén^mbles  jcicatrices,  eupfior- 
tmt  les  porcelaines  et  les  fi^enoes  antiques.  Les  rideaux  et  ies  por- 
tières e^  damas  de  soie  ronge,  aux  sombres  reflets,  achevaient  de 
donner   à  cette   pièce    un  cacheit   de  gramdewr.  La  râille  et 
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pauvre  demoiselle  de  Curestiemble  n'aurait  pu  reconnaître  sous 
ce  luxe  la  salle  délabrée  où  elle  avait  passé  tant  d'heures  de  sa  vie. 

Getle  pièce  était  la  seule  qui  eût  conservé  son  cachet  d'anti- 
quité ;  le  grand  salon  était  meublé  avec  la  grâce  coquette  de  la  mode 
actuelle.  Les  chambres  ne  le  cédaient  pas  aux  salons,  l'appartement 
destiné  à  la  future  maîtresse  de  maison  charmait  par  son  confor- 
table, son  élégance,  sa  fraîcheur. 

A  l'étage  supérieur,  M.  de  Garestiemble  avait  installé  ce  que  sa 
mère  appelait  son  musée;  là,  il  avait  réuni  tous  les  objets  précieax 
que  les  époques  géologiques  et  les  âges  écoulés  nous  ont  légués. 
Une  nombreuse  bibliothèque  étalait,  près  de  là,  ses  rayons  chargés 
de  trésors  scientifiques  anciens  et  modernes  :  séjour  priîèré  du 
maître  qui  aimait  à  s'y  retirer,  en  compagnie  de  ses  auteurs  favoris. 
'  La  vieille  Anne-Marie  s'extasiait  à  tous  moments  sur  les  mer- 
veilles qui  venaient  chaque  jour  embellir  l'ancienne  demeure  des 
Garestiemble,  sa  joie  était  grande  de  voir  enfin  sortir  de  la  pau- 
vreté et  de  l'oubli  le  nom  qu'elle  avait,  depuis  son  enfance,  appris 
à  vénérer.  Elle  ressentait  pour  la  jeune  fille  qui  allait  devenir  sa 
maîtresse  une  affection  dévouée,  et  Louise  qui,  comme  tous  les 
habitants  de  Saint-Aubin,  admirait  le  désintéressement  de  la 
vieille  servante,  avait  exprimé  le  déair  de  la  conserver  dans  sa 
maison. 

On  se  figure  sans  peine  l'effet  produit  dans  Saint-Aubin  do 
Cormier  par  l'annonce  du  mariage  de  Louise  et  de  Charles.  Les 
gens  sages,  sérieux,  avaient  applaudi  ;  les  envieux  n'avaient  pas 
manqué  de  trouver  matière  à  critique  :  —  Quel  bonheur  une 
jeune  femme  pourraitrolle  goûter  auprès  d'un  être  bizarre,  capri- 
cieux et  sombre  comme  H.  de  Garestiemble  ?  La  pauvre  fiancée 
ferait  donc  bien,  ajoutait-on  charitablement,  de  se  pourvoir,  pour 
son  entrée  en  ménage,  d'une  ample  provision  de  patience;  elle 
trouverait  bien  où  la  iépenser. 

L'excellente  M°^*  Trévane  n'était  pas  étrangère,  on  le  pense,  à 
ces  charitables  insinuations.  En  dépit  des  mécontents,  malgré 
les  remarques  malignes  que  décochait  l'envie,  le  temps  passait,  les 
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semaines  qui  restaient  encore  avant  la  conclusion  du  oMiriage  s'en- 
volaient rapidement. 

On  était  aux  premiers  jours  de  l'automne  ;  l'été  avait  été  su- 
perbe ^  l'automne  ne  l'était  pas  moins.  Cependant  quelques  gelées 
précoces  se  faisaient  déjà  sentir  ;  contre  ces  premières  atteintes  du 
froid  on  faisait  le  soir  flamber  le  feu  dans  l'âtre,  et  l'on  s'en 
approchait  volontiers. 

Un  soir  donc,  le  petit  salon  de  H°^«  de  Bégard  réunissait  les 
principaux  personnages  de  cette  histoire  :  M»*  de  Bégard,  Louise, 
Valentine,  et  Charles.  On  sortait  de  la  salle  à  manger.  M.  de  Cares- 
tiemble,  assis  auprès  de  la  cheminée,  plein  d'une  joie  calme  et 
recueillie  qui  se  peignait  sur  sa  figure,  regardait  vers  la  table  à 
ouvrage,  sur  laquelle  une  lampe  jetait  sa  douce  clarté.  L'abat-jour 
mettait  dans  une  demi- teinte  le  visage  des  deux  sœurs.  Elles 
étaient  assises  l'une  près  de  l'autre  et  tenaient  à  la  main  un  ou- 
vrage de  broderie,  qui  semblait  là  pour  la  forme,  car  les  aiguilles 
ne  passaient  que  de  loin  en  loin  dans  les  bandes  de  mousseline. 

Ce  jour  même,  la  riche  corbeille  de  la  fiancée  lui  avait  été  offerte  : 
événement  qui  d'ordinaire  absorbe  complètement  l'imagination 
d'une  jeune  fille.  Des  écrias  étaient  ouverts  sur  la  table.  Les 
pierres  précienses  chatoyaient  à  la  lumière,  les  diamants  jetaient 
des  lueurs  étincelantes.  Valentine  regardait  avec  ravissement  une 
parure  de  perles  fines,  que  son  futur  beau-frère  venait  de  lui  offrir; 
puis  elle  plaçait  sur  la  blonde  chevelure  de  Louise  une  aigrette  de 
brillants,  ou  essayait  à  son  bras  un  magnifique  bracelet  porte-bon- 
heor  délicieusement  émaillé. 

Louise  était  calme  comme  toujours,  mais  on  lisait  dans  le  rayon- 
nement de  son  regard  le  bonheur  intime  qu'elle  ressentait. 

—  Vous  me  gâtez,  monsieur,  dit-elle  à  Charles  en  souriant  dou- 
cement. Si  vous  continuez  ainsi,  savez-vous  ce  qui  arrivera?  Vous 
ferez  de  moi  une  femme  capricieuse  et  vaine  ;  et  ce  sera,  bien  votre 
faute,  car  je  vous  aurai  averti. 

—  Je  ne  crains  rien  de  ce  c6té-là,  madempiselle,  vous  vous 
calomniez  évidemment.  Mais,  enfin,  quand  cela  serait,  qu'aurai-je  à 
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Mrè  dtMtmA&  qu'à  strlMairef  vus  odprféè»,  en  téMtt  de  l'flffiMion 
inappréciable  que  vous  voulez  bien  me  donner  ? 

Lotfi^  h^endlt  ^ar  un  iri^rd  4ui  eu  disait  p\m  cpte  toutes  tes 
pnràlles. 

•^  Toiei  ia  deruiAre  soirée  que  noufi»  passotts  eu  iutittiité  jusqu'à» 
grand  jour,  dit  teitt  à  omip  Valetitine,  m  relevant  la  tète  :  deiMin 
arrive  mon  oncle  de  Rosieux  avec  sa  fille,  et  cette  cbére  Mitttt  âsC 
sff  bfttjiMe,  êi  rive^  que  mUs  H'aurèfiis  plufe  t(n  iieul  iuâtant  de 
Tépùê» 

-^  Oe  fefli^oehe  à  ta  cdusfaid  edt  déplacé  dans  ta  bcnu^he,  mon 
ëttfMt^  repairiit  M»»  de  Bégard  eu  Haut;  car  coili^me  bruit  etcMcrtnè 
moi^eËient,  m  pëât  avantageusement  lutter  aveu  elle.  A  vmià  deux 
fôttâ  #i^pUsseK  le  lââi^ti  de  tôpage. 

^  Je  vtyiis  asfi^e,  maman,  que  quatM  je  âttis  seule... 

vM.  Asiturénvent,  ffi  ne  hk  pa^  alerâ  ftutatit  de  bruit  qu'avec  ta 
éoriiditie  \  filais  ce  que  j*affirttie,  c'est  que,  Fuite  et  Tàutre,  votts 
voua  emeudea  à  merveille  peitf  mille  espiègleries. 

Yetèfntitte  6e  mit  à  fire. 

^  Oet  vral^  tt^àttt^tt,  tdutei  led  deut  U6U$  âvotis  fafit  sètftem 
Meta  du  Mëkrë^  ô  iA  p&uvre  Leuise  ! 

^  A  veit  «tetre  s<yeriré  tuulin,  madetttolselte,  intêffyompit  H.  it 
Oài^eëtiembie,  tous  itè  fiemblëz  pas  ârteir  une  bien  grande  contri- 
tidfl  dé  tes  ttialieeâ  éilverâ  vdtti^  Mut.  Mets  <lésoTMais  prenec 
gttrdë^  elle  mth  eft  moi  un  déféttseiir  ! 

^  Mei,  je  M  n\i^  mtihs  p&s  du  tout,  repai'tit  gatmettt  fa  jeatte 
fille  ;  et  vous  serez  bien  heureux  si  nous  ne  VOtts  j(rn(ms  à  VàU^ 
ififttlie,  ihÀ  cmûiHé  et  moi,  quelqdè  bon  tutir. 

—  Altons^  je  vois  que  vous  êtes  de  vrais  petits  diebies,  rëpliqusi 
<%iftrlës  eu  rteut  ;  il  hMn  qtte  je  ehercfte  pemii  mes  amis 
deuk  lenibtee  Bdrbe-Bktm  poiir  vous  meiire  â  h  raieon  !  Mais 
dites-^moi,  fflirdetnoiâeHë^  q^l  âge  a  votre  cousine  t  estHslle  jotie  ? 

—  Seize  ans,  et  ravissante  !  répondit  Valentiue. 

—  Celte  queslièia  de  H.  de  Caresttemble  me  Adt  remarquer 
qs'il  de  teftnati  efUcoîe  àuetiu  des  tti^emfyres  de  notre  femille,  reprit 
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Louise  ;  en  attendant  qu'il  les  voie  en  réalité,  on  pourrait  hii  en 
montrer  les  photographies.  Presque  toutes  sont  d'une  grande  res- 
semUance.  Passe-moi  donc  Tàlbum  qui  est  denrière  toi,  Je  et  prie, 
Tiilentine. 

—  Bonne  idée,  répondit  Talentine  en  passant  Talfanm.  Appro- 
chez, monsieur,  vous  allez  faire  cotfnàissance  avec  nos  parents  et 
nos  amis. 

M.  de  Carestiemble  se  leva  et  vint  s'asseoir  auprès  des  jeunes 
lllleà. 

—  M.  de  Rosieux,  le  père  de  la  jeune  cousine  dont  parlent  ces 
demoiselles,  est  votre  frère,  je  crois,  madame  f  demanda  Chartes 
à  M"*  de  Bégard. 

—  Précisément  ;  vous  le  connaissez  peut-être,  il  est  président 
du  Uîbunal  civil  de  Fougères. 

—  Je  ne  le  connais  pas  personnellement;  j'en  ai  entendu  parler 
comme  d*un  magistrat  très  distingué. 

—  C'est  du  moins  un  frère  dévoué  et  affectueux;  je  ne  sais  ce  que 
je  serais  devenue  sans  lui,  sans  son  assistance  et  ses  conseils,  au 
m<yl&ent  de  la  mort  de  mon  mari,  qu'ooe  maladie  violente  m'enleva 
en  qtielques  jours. 

—  Allons,  monsieur,  reprit  Louise  en  s'adressant  à  son  fiancé, 
voici  la  présentation  de  ma  famille  qui  commence ,  regardez ,  de 
tous  vos  yeux  et  écoutez  de  toutes  vos  oreilles. 

Et  la  jeune  fille,  en  souriant,  ouvrit  l'album. 

VIII 

Dans  la  vie  si  précaire  qui  nous  est  faite  ici-bas,  une  des  choses 
les  plus  douloureuses  pour  le  cœur,  ce  sont  ces  ooaps  de  foudre 
atNsotumefrt  imprévus  qui  éclatent  dans  un  ciel  serein  et  qui  rui- 
nent en  un  clin  d'œil  un  bonheur  que  l'on  croyait  assuré.  Presque 
toujours,  notis  nous  avançons  le  front  serein  et  joyeux  vers  ce 
malheur  qui  nous  guette  au  détour  de  fa  route  I  Une  sainte  et  in- 
fortunée princesse  a  parfaitement  dépeint,  dans  une  admirable 
prière,  cette  nuit  profonde  parmi  laquelle  nous  mardions  ignorants 
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de  l'avenir:  «  Qae  m^arrivera-l-il  aujourd'hui,  6  mon  Dieu?  Je 
n'en  sais  rien...  » 

Non,  héias  !  Nous  ne  le  savons  pas,  et  notre  jeune  héroïne  l'igno- 
rait aussi,  lorsque  assise  auprès  de  celui  qu'elle  aimait,  entourée 
des  scintillantes  parures  de  sa  corbeille,  elle  ouvrait  gaiment 
l'album  des  portraits  de  famille.  • 

—  Voici  d'abord,  dit-elle  en  désignant  les  photographies  de 
la  première  page,  mon  père  et  ma  mère. 

_  UvaB  de  Bégard  est  ressemblante,  dit  Charles  ;  c'est  bien  là 
son  visage  intelligent  et  doux,  qui  attire  et  retient  la  conflance. 
Quant  à  M.  de  Bégard,  je  n'en  puis  aussi  bien  juger,  puisque  je  n'ai 
pas  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  mais  je  puis  du  moins,  made- 
moiselle (se  tournant  vers  Louise),  constater  une  grande  ressem- 
blance avec  vous  ;  c'est  absolument  le  même  type  de  visage;  on 
dirait  votre  regard  calme  et  profond. 

—  Trêve  de  compliments,  monsieur,  je  les  déteste,  dit  Louise  en 
tournant  la  page.  Voici  maintenant  deux  jeunes  filles  de  votre  con- 
naissance que  je  vous  présente  ;  nommez-les,  je  vous  prie. 

—  Ce  sont  les  caricatures  de  mesdemoiselles  de  Bégard,  répon- 
dit Charles  en  riant.  Vous  surtout,  mademoiselle,  vous  êtes  affreu- 
sement défigurée  ;  on  vous  a  fait  une  bouche  qui  va  jusqu'aux 
oreilles. 

•—  Le  photographe  tenait  beaucoup  à  ce  que  j'eusse  un  air  sou- 
riant. 

-—  Mais  c'est  une  affreuse  grimace  qu'il  vous  a  fait  faire!  s'écria 
H.  de  Carestiembie. 

—  Voici  ensuite,  dit  Louise,  tournant  un  nouveau  feuillet,  mon 
oncle  de  Rosieux  et  sa  femme,  morte  depuis  longtemps.  Quel  dom- 
mage, n'est-ce  pas  ?  Voyez  comme  elle  était  jolie. 

—  Fort  jolie,  en  effet  ;  je  lui  trouve  seulement  une  pose  un  peu 
affectée. 

—  Ha  belle-sœur  avait  peut-être  un  peu  d'affectation,  dit  M°^«  de 
Bégard  -,  elle  rachetait  ce  petit  défaut  par  les  plus  attachantes  quali- 
tés. Â  sa  mort,  mon  frère  faillit  lui-même  mourir  de  chagrin.  Il 
n'a  jamais  voulu  se  remarier* 
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-—  Qaels  beaux  iraits  a  M.  de  Rosiem  !  reprit  Charles  en  regar- 
dant avec  attention  la  carte  photographique  ;  ou  lit  sur  son  front  la 
noblesse  de  son  ftme.  Je  vois  que  l'opinion  publique  n'a  rien  exagéré 
en  portant  haut  sa  valeur  personnelle.  Je  serai  fier  de  lui  appar- 
tenir. Il  me  tarde  d'être  à  demain  pour  faire  sa  connaissance. 

Et  jy.  de  Garestiemble,  qui  dans  ce  moment  tenait  l'album,  prit 
le  coin  du  feuillet  et  se  disposa  à  le  tourner. 

—  Attendez  un  instant,  monsieur,  interrompit  Valentine  en  posant 
sa  main  sur  la  page,  tandis  qu'un  sourire  malin  se  dessinait  sur  ses 
lèvres.  Es«tu  bien  décidée,  Louise,  à  montrer  ce  soir  à  H.  de  Ga- 
restiemble le  portrait  de  Marie  de  Rosieux  ?  ^ 

—  Pourquoi  pas,  Valentine  ? 

—  Parce  que,  répondit  la  jeune  étourdie,  Marie  est  si  gentille 
dans  sa  photographie,  que  M.  de  Garestiemble  est  capable  de  fou- 
blier  après  l'avoir  vue  ! 

Un  franc  éclat  de  rire  des  deux  fiancés  salua  la  plaisanterie  de 
Valentine. 

—  Vous  me  supposez  donc  plus  volage  qu'un  papitton?  d  itGhar- 
les,  en  riant  toujours. 

—  Je  ne  sais,  répondit  la  jenne  fille  en  rianl  aussi  ;  mais  enfin, 
prudence  eet  mère  de  sûreté. 

—  Ta  plaisanterie  manque  de  sel,  ma  chère  Valentine,  dit  Louise 
en  souriant.  Le  portrait  de  Marie  de  Rosieux  ne  peut  être  aussi 
dangereux  que  sa  personne,  et  tu  sais  qu'elle  vient  demain. 

—  Puisque  tu  le  prends  ainsi,  Louise,  et  que  tu  persistes  dans  ton 
imprudence,  j'aurais  tort  de  m'opposer  à  l'exhibition  de  notre  char- 
mante cousine.  —  Et  levant  la  main  de  sur  la  page  :  Tournez, 
monmeur,  tournez. 

M.  de  Garestiemble  tourna  le  feuillet  en  souriant. 

IX 

Les  trois  jeunes  et  beaux  visages  penchés  sur  l'album  exprimaient 
la  même  gatté  ;  on  pouvait  dire  que  les  cœurs  battaient  à  l'unis- 
son. Mais  à  peine  la  page  tournée  eut-elle  laissé  voir  les  deux  por- 
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tniito  qu'elle  contenait,  qu'un  changement  inexplieaMe  se  manifesta 
snr  le  tirage  de  Charries  de  Garestiemble.  Une  pftlenr  mortelle  se 
répandit  de  son  front  à  ses  joves  ;  ses  yeux,  dilatés  outre  mesure 
par  wne  stupeur  incompréhensible,  restaient  rivés  snr  cette  page.  Il 
semblait  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre  1  Les  Joyenses  plaisanteries 
de  Valentine  n'arrivaient  fHlos  jusqu'à  loi.  H  était  pétrifié  ;  on  eût 
dit  un  criminel  frappé  en  pleine  poitrine  par  son  arrêt  de  mort.  Et 
cependant,  rien  de  plus  insignifiant  en  apparence  que  les  deux  por- 
traits contenus  dans  cette  page  d'album.  L'un  d'eux  représentait 
un  joli  minois  de  jeune  fitle,  dont  les  cheveux  nu  vent  et  la  toilette 
un  peu  tapageuse  ne  pouvaient  avoir  produit  aucune  impression  sur 
Tesprit  sérieux  de  Charles. 

L'autre  portrait  représentait  une  belle  tète  d«  vieillard  ;  de  longs 
cheveux  blancs  ondulaient  autour  du  front  et  retombaient  jusqu'aux 
épaules  ;  d'épais  favoris  blancs  encadraient  les  joues.  Le  visage 
avait  un  grand  air  de  distinction,  mais  une  expression  hautaine, 
presque  dure,  qui  repoussait  la  sympathie  ;  un  des  yeux  était  éteint 
et  fermé.  Cest  cette  vieille  et  sombre  figure  qui  atUrait  et  fascinait 
M.  de  Garestiemble.  Quel  mystère  pouvaient  receler  ces  traits  in- 
connus? 

— '  Eh  bien,  monsieur,  s'écria  Valentine  potnr  la  deuxièffie  fois, 
vous  ne  répondez  pas?  La  vue  de  Marte  «de  Rosieux  veuf  fiascineà 
ce  point  1  le  l'avais  bien  prévu.  Mais  donnez- vous  -donc  au  mouis 
la  peine  de  nous  dire  comment  vous  la  trouvez. 

—  Très  bien,  mademoiselle,  très  bien  !  répondit  Charles,  faisant 
un  violent  effort  pour  reprendre  son  sang-froid. 

—  Vous  dites  très  Mmi,  repartit  l'impitoyable  Valentine  ;  mais 
ce  serait  trop  Mm  qu'il  faudrait  dire  !  Sa  beauté  vous  a  éemnie 
foudroyé  ! . . . 

—  Qui  représente  cet  autre  portrait?  dit  Charles  avec  effort. 

—  M.  de  Rosieux,  mon  graneTpère,  répondit  Louise. 

—  Mon  père,  monsieur,  dit  H°^«  de  Bégard  en  se  rapprochant.  Je 
vous  en  ai  déjà  parlé.  C'est  un  excellent  homme,  mais  un  de  ces  ca- 
ractères inquiets  qui  ne  peuvent  se  faire  i  là  monotonie  d'ane  vie 
paisible  ;  9  Itii  faut  les  voyages  et  les  accidents  iTune  vie  aveato- 
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reçse  ;  depuis  la  mort  de  ma  mère  surtout,  il  n'a  cessé  de  parcourir 
le  monde.  Aujourd'hui  même,  malgré  ses  soixante-dix  ans,  il  pour- 
suit cette  vie  nomade,  qui  a  déjà  englouti  une  grande  partie  de  sa 
fortune. 

—  n  vit  encore,  madame  ?  balbutia  M.  de  Carestiemble  en  fixant 
un  regard  plein  d'angoisse  sur  le  visage  de  H^*  de  Bégard. 

—  Je  ne  sais  trop,  hélas  !  Les  dernières  nouvelles  que  nous 
avons  reçues  de  lui  datent  de  près  de  deux  ans.  Il  était  alors  an 
Mexique.  O^uia  lors  le  attenoe  s'tal  fait  autour  de  lûi^  c«  ^til  tne 
cause  une  vive  inquiétude,  car  dans  un  pays  troublé  comme  le  Mexi- 
que, les  voyageurs  isolés  sont  exposés  à  de  grands  périls.  J'en  ai 
entendu  conter  des  exemptes  qui  font  frémir.  La  pensée  que  mon 
pauvre  père  a  pu  être  massacré  par  quelque  bandit,  et  que  son 
corps  sans  sépulture  a  servi  de  pâture  aux  animaux  sauvages, 
cette  pensée  afireuse  m'obsède,  et  souvent  m'éveille  la  nuit  en  sur- 
saut.... Mais  qu'avez-vous  donc,  monsieur  ?  s'écria  tout  à  coup 
Mme  de  Bégard  en  voyant  Charles  devenir  de  plus  en  plus  pâle  et 
près  de  s'affaisser  sur  sa  chaise« 

—  Je  ne  sais,  balbutia  le  malheureux  jeune  homme  en  se  levant. 
Un  étourdissement. . .  un  malaise  subit...  J'étouffe,  j'ai  besoin 
d'air. . .  Permettez-moi  de  me  retirer. . . 

Et  malgré  les  instances  de  H°^  de  Bégard,  qui  voulait  le  reteiûr, 
M.  de  Gatestiemble  sortit  du  salon,  puis  de  la  maison,  chancelant 
comme  un  homme  ivre  ! 

La  foudre  venait  d'éclater  sur  le  fragile  édifice  de  son  bonheur  et 
d'en  lancer  les  débris  aux  quatre  vents  du  ciel  ! 

M.  de  Rosieux,  l'aïeul  de  Louise,  était  le  malheureux  vieillard 
immolé  deux  ans  plus  tôt,  sur  l'ordre  de  Charles,  par  le  lasso  de 
Cirilo. 

Mn«  A.  Fabry. 

(La  suite  prochainement.) 
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A  DIBU  VAT  1  Epjgpdatmaritiines  nantais,  par  H.  Pîerre*/aan.  In-ti  de 

70  pages.  —  Nantes,  1878. 

A  DiE0  YAT  !  Tel  était  le  cri  que  poussaient  autrefois  nos  mate- 
lots, lorsque  la  terre  disparaissait  au  loin  derrière  eux.  Livrés  aux 
incertitudes  de  la  mer,  ils  levaient  leurs  regards  vers  le  ciel.  Oculi 
omnium  in  te  sperant^  Domine.  «  Les  yeux  de  tous  espèrent  en 
toi,  Seigneur  !  »  lisait-on  à  la  poupe  du  navire  héraldique  de  la 
ville  de  Nantes  ;  devise  sublime,  à  laquelle  on  a  substitué,  comme 
plus  convenable  et  plus  à  propos  %  une  banalité  voisine  d'une 
sottise  :  Favet  Nèptunus  ewUi  :  «  Neptune  favorise  le  voyageur.  » 
Pourquoi  ne  pas  supprimer  alors  le  Bureau  Veritas  *  ? 

Non,  non,  pour  celui  qui  se  hasarde  sur  les  flots,  il  n'y  a  que  deux 
mots  à  dire  :  A  Dieu  !  et  ces  deux  mots,  dont  notre  langue  bien  ins- 
pirée a  fait  un  seul,  expriment  à  la  fois,  et  bien  autremcipt  que  le 
Vais  latin  et  le  Farewell  anglais,  le  regret,  la  crainte  et  l'espé- 
rance. 

Mais  pourquoi  ce  titre  d'A  Dieuvai/  au  petit  ouvrage  qui  nous 
est  tombé  sous  la  main  ?  Parce  qu'il  s'agit  dans  cet  opuscule  dn 
prétendant  Charles-Edouard,  et  que  ce  fut  son  dernier  cri  en  partant 
des  côtes  de  France,  le  19  juillet  1745,  pour  aller  conquérir  les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  noble  héritage  de  ses  pères. 

Que  de  craintes  et  d'espérances,  en  effet,  se  partageaient  son  cœur, 

*  Lettre  de  M.  de  Barante,  préfet  de  la  Loire-Inférienre,  do  21  noyembre  1814. 

*  On  sait  qoe  le  Barean  Veritas  publie,  mois  par  mois,  la  liste  des  naafrases.  U 
dernier  relevé  (janvier  1881),  porte  147  marins  perdus  sons  tout  pavilloD,  et  28  na- 
vires supposés  perdus.  Faveurs  de  Neptnne  I 
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à  cet  instant  suprême!  Ses  forces  consistaient  en  un  petit  navire, 
armé  à  Nantes  par  Antoine  Walsh,  un  de  ses  fidèles,  et  en  quelques 
amis  dévoués. 

Ce  navire  est  nommé  la  DonMle  par  Mellinet,  la  BotaMe  par 
Waher  Scott  et  plusieurs  écrivains  anglais,  la  Dentelle^  le  Duthil  et 
le  du  TUly  par  quelques  autres  historiens.  Nous  apprenons  aujour- 
d'hui que  le  nom  véritable  était  le  du  TeUlay^  nom  du  commissaire 
de  la  marine  qui  remplissait  alors  ces  fonctions  à  Nantes.  Ce  na- 
vire, dont  on  a  beaucoup  exagéré  l'armement,  était  un  fin  coriaire 
de  150  tonneaux,  armé  de  14  canons  et  de  18  pierriers.  Il  était 
accompagné  de  VElisabeth^  frégate  du  roi,  ayant  90  hommes  d'é- 
quipage et  commandée  par  le  marquis  d'O. 

Dès  le  lendemain,  20  juillet,  un  vaisseau  anglais  de  74,  le  Lion^ 
aperçut  les  deux  bâtiments  et  leur  donna  la  chasse.  Le  du  Teittay^ 
auquel  était  attaché  le  sort  de  l'expédition ,  fit  force  de  voiles,  tan- 
dis que  YElisabeth^  ralentissant  sa  marche,  engageait  fièrement 
le  combat.  Ce  combat  est  un  des  plus  glorieux  de  la  marine  fran- 
çaise ;  il  dura  cinq  heures.  Le  marquis  d'O  fut  coupé  en  deux  par 
un  boulet.  Son  remplaçant,  le  lieutenant  Bart,  se  montra  le  digne 
petit-fils  du  héros  de  Dunkerque,  et,  loin  de  se  ralentir  avec  lui, 
l'action  ne  devint  que  plus  violente.  La  frégate,  malgré  son  infé- 
riorité, parvint  même  à  éteindre  le  feu  du  Liony  et  elle  l'eût  ama- 
riné  si  la  nuit  et  son  gouvernail  brisé  n'avaient  rendu  ses  manœu- 
vres difficiles.  Les  Anglais  profitèrent  des  ténèbres  pour  s'éloigner. 
Ne  les  apercevant  plus  au  matin,  VElisabeth  rentra  à  Brest  avec 
156  boulets  dans  la  coque,  dont  12  à  la  flottaison;  57  hommes, 
dont  12  officiers,  avaient  perdu  la  vie  et  117,  dont  18  officiers, 
gisaient  blessés  sur  le  pont  ou  dans  les  cadres. 

Le  Du  TeiUay  avait  pris  les  devants  pendant  cette  terrible  lutte  ; 
il  traversa  sans  coup  férir  les  croisières  anglaises,  et  aborda  aux 
Iles  Hébrides  à  la  fin  de  juillet.  On  sait  les  succès  puis  les  revers 
du  jeune  et  malheureux  Prétendant.  Preston  et  Falkirk,  deux 
victoires,  semblèrent  lui  promettre  un  triomphe  définitif; 
Edimbourg  le  reçut  et  le  fêta  comme  son  roi  ;  mais  toutes  ces  joies, 
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tantes  ees  espérances,  deiraû^jit  abqptir  au  dtestre  de  Gol|ft49n 
(ami  i746). 

L'auteur  à'ADieuvatt  ayant  spécialement  pour  but,  comme  le 
porte  8o«  titre,  les  Épiêod^s  maritiam  fumtm^  ne  fait  qQ'iodi<iaer 
les  ^fépemen^  d'£cosse,  sans  entrer  dans  aucun  détail  ;  maïs  il 
consacre  près  de  la  moitié  de  son  petit  volume  à  une  ^édition 
partie  de  Nantes  ou  pluMt  de  Ifindin,  à  Tenibouchare  de  la  Ivoire, 
le  li  avril  1746,  pour  porter  au  Prétendant  des  siçcours  en  arooes 
^  ei^  ari^nt  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin,  llallieprepsemept 
cette  expédition,  qui  eût  pu  changer  le  (sort  des  armes,  vî'dffitBi  en 
Ecosse  q«e  quinze  jours  après  Culloden  (IQ  mai  1746),  de  sorte 
qu'il  en  est  à  peine  parlé  dans  rbistoire*  Elle  offre  cependant  un 
in^rêt  certain,  surtout  pour  nous  anires  Nantais,  parce  qu'elle  fut 
noire  œ^vre  et  qu'elle  ne  fut  pas  sans  gloire. 

L'armateur  4tait  encore  Antoine  Walsh,  cet  infatigable  jacobite 
qne  Charles-Edouard  venait  de  créer  comte  et  pair  d'Irlande  ;  l'ex- 
pédition se  composait  de  deux  frégales-cocsaires,  h  BeUonef  com- 
mandée par  Claude  IfOij,  et  le  ifara,  par  Antoine  Rouillé.  Le  nom 
de  Rouillé  n'a  pas  laissé  de  trace  dans  nos  annales  ;  mais  celui  de 
Lorj  y  paraît  souv^t  m  dernier  siècle.  Un  Clavde  Lory  figure 
parmi  les  é^vins  de  Vantes,  de  i  724  à  1 726  ;  un  aoir^  Qaude 
Lory  (était  i^pitaine  d^  la  milice  beurgf^pise  popr  le  quartier  de  la 
Fosse  en  1773^  et  devint  lieutenauMcolonel  en  1787. 

L'un  d'eux  ue  fiit^il  pas  le  commandant  de  la  BelUme  ?  Les  dates 
ne  s'y  opposevi  pas  aj^eeinment  ;  dans  tous  les  cas,  il  était  évi- 
demment de  1«  famille,  et  ce  qui  jélonne,  c'est  que  notre  histoire 
locale  ne  dise  rien  die  lui  ;  te  cemmandant  de  la  Uéllom  méritait 
mieux. 

Les  frégates  avaient  jeté  l'ancre  dans  la  baie  4i  Lacbuip  (lac 
Lochy),  entre  le  fort  Auguste  et  le  iort  Williams  ;  or,  sous  ce  der- 
nier fort  se  tenait  une  flotliUe  anglaise,  forte  4e  96  canops,  qni  tarda 
peu  à  attaquer  les  deux  bâtiments  lumtais. 

Le  Jfars,  attaqué  le  premier,  eipit  beaucoup  à  souffrir  ;  mais,  par 
une  manœuvre  bardie,  le  capitaine  hoir%  de  b  JEaUone  parvint  à  le 
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dégager,  et  pendant  trois  teures  et  demie,  lutta  énergiqnement, 
couvrant  d'un  côté  le  Mars^  de  l'autre  enfilant  de  ses  coups  ou 
écrasant  de  ses  bordées  les  navires  ennemis.  €  Tout  le  monde 
était  sur  la  c6te,  porte  une  relation  contemporaine,  pour  voir  la 
BeUane  contre  les  trois  Anglais.  » 

Le  résultat  de  la  bataille  fat  la  retraite  précipitée  de  la  flottille 
anglaise  (14  mai  1746),  et  le  départ  sans  obstacle  des  deux  bâti- 
ments nantais  qui,  après  avoir  réparé  à  la  hâte  leurs  avariei^  purent 
remettre  à  la  voile  le  15  mai,  et  regagner  le  port  de  Nantes  où  ils 
arrivër^t  le  6  juin,  apportant  quelques-unes  des  tristes  épaves  de 
Culloden. 

L'opuscule  auquel  nous  empruntons  ces  détails  reproduit  une 
curieuse  relation  du  temps,  imprimée  l'année  même  à  Nantes,  chez 
Verger,  et  nous  donne  de  plus  des  renseignements  précis  sur  l'ar- 
mement et  l'équipage  des  deux  navires.  Le  Mars  était  une  frégate- 
corsaire  de  300  tonneaux  appartenant  à  M.  de  Soigne  *.  Son  ar- 
mement était  de  36  canons  et  son  équiqage  de  266  hommes.  Il  tira, 
pendant  le  combat,  625  coups  de  canon,  de  6  à  7,000  coups  de 
fusil,  et  reçut  dans  sa  coque  50  boulets,  dont  5  à  l'eau.  Son  second 
capitaine,  Pierre  Arnou,  blessé  une  première  fois  et  restant  malgré 
tout  à  son  poste,  finit  par  être  mis  hors  de  combat  ;  deux  lieutenants, 
Pierre  Mayrac  et  Pierre  Calvé  de  Pradisi,  furent  tués.  Il  y  eut 
18  morts  et  37  blessés. 

La  Bellone  avait  été  plus  heureuse  ;  malgré  l'acharnement  de  la 
lutte,  elle  n'eut  que  5  tués  et  7  blessés. 

Pour  écrire  soq  petit  volume,  Fauteur  a  non  seulement  compulsé 
les  écrits  des  témoins  oculaires,  mais  aussi  les  rôles  d'équipages  et 
les  registres  de  Thôpital  où  furent  déposés  les  blessés  ;  c'est  donc 
sur  de  vieux  événements  un  livre  tout  neuf,  et  ce  livre,  on  le  com- 
prend, a  un  intérêt  tout  particulier  pour  nous  autres  Nantais. 
Indépendamment  des  faits  de  guerre,  nous  remarquons  dans  i'ou- 

*  Le  dernier  de  ce  nom  était  propriétaire  du  Blotterean  qu'il  transmit  k  sa  fille 
M**  Bndan  de  Vivier,  mère  de  la  comtesse  de  Kersabiec  et  de  M"*  Le  Bonnetier. 
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%4t  maicm  bx  amnu  rhiimhl 

Wkfid  une  description  de  la  côte  écomise  près  du^Uea  oi  aUiriiwt 
hMam  et  la  Mhtie:  des  mMtagQet  déswtes^  qaelqves  «hies 
dfiTs^  deff  peuples  mal  tfiUis^  toil&  ce  qui  frappe  sortoiit  r«il  da 
«anatettr,  «  Je  fus  conduit,  dit«9^  chea  un  aeigneor  de  FoidHk 
où  je  vis,  pour  tous  meubles,  quelques  plancbaa  aulour  delà  elMH 
llif  aifc  «ae  poiguto  de  paille  deasua.  Au  mS&9m  de  la  ekaaire 
éîeU  la  b%  ei  uœ  crémaiUëre  pendait  au-deasos.  On  n»  ptéieiÉa 
du  laU  de  chètre  dapa  une  petite  gamelle  de  beia  fart  profre  ;  an 
aarnt,  sur  na  bout  de  planche,  du  fromage  blane^  du  bemm  sans 
sa  1)  une  mauvaise  galette  d'avoioa  ^i  est  le  p«iii  dn  pafs^  ala«  * 

Evidemment,  notre  compatriote  était  tombé  chez  un  Irèa  petit 
t^mos^  car  il  f  a  <|uelque  différence  entre  le  taUean  fn*â  naus 
trace  ei  cens  que  Walter  Scott,  peintre  géa^alemeni  aaies  fidël^ 
nouf  a  laissés  de  son  pays  i  cette  époque.  Ainsi,  c'eal  dana  un  car* 
rosse  à  six  chevaux,  auivî  de  quatre  laquais  en  grande  livrée^  qa'ï 
U0ua  représente  air  Evevard  Waverley  quittant  sen  manoir  de  Wavar* 
tejhH^ur  pour  aUer  demander  la  main  de  hidu  Eoûlj  Blnndirit^ 
et  lorsque  Fergus  llac  ivor  réunissait  son  clan  en  cetteméme  anét 
4145«^softchAtenideGlettnaqaoich,lerepas  étaitsîmpk^fiiAiia^ai* 
ittfiTi^  dit.  la  romancier  écoasaia;  mais  cependant^  an  lieu  daiiroflNgt 
blanc  et  de  galette  d'avoine,  on.  j  voyait  force  pîôcea  de  boanf  et  de 
venais(M|  et  pour  rôti,  un  agnean  d'un  an  siurvi  debout  sov  sea  jambes  : 
un  vrai  dtner  des  amants  de  Pénélope. 

Q^e  descboses  qui  étonna  le  plna  les  marina  du  iferrei  de  la  Bel- 
lonej  ce  fut  la  sécurité  parfiiite  dent  jouissaient  lea  saiHDona  qai 
peuplaient  lea  rivières  d'Ecosse;  nul  ne  songeait  à  las  trosUer 
dans  leurs  ébats  -,  et  notre  historien  compare  eel  ftge  d'or  de  h 
gent  sous-marine  à  Page  de  for  que  lui  font  lea  pècherisi 
actuelles,,  cellea  surtout  du  duc  de  Bichemeat  sur  la  Spey,  e*  des 
gerUlemm  et  des  ladies  se  donnent  le  plaisir  de  pAchea  vingt  et 
vingt-deux  saumons,  peswit  ensemble  de  3  &  4S&  livrer  daea  ane 
seule  pèche. 

Mais  que  parlons-nous  du  régime  des  poissons  ?  Qoel  est  le  ré-^ 
gime  9%  deprât  i1[45,  n'a  pas  éié  bonlefersé?  <  B  n'est  pas  de  na* 


•■ 
tion  en  Europe,  dit  précisément  Walter  Scott,  qui  ait  éprouvé  un 

changement  aussi  complet  que  le  royaume  d'Ecosse L'accrois- 

serbeni  progressif  des  richesses  et  Textension  du  (emmerde  orit 
contribué  à  rendre  les  Ecossais  de  nos  jours  aussi  différents  de 
léiàfs  aoeAb>0s  qtièi  tes  ângtols  ftétuels  dé  <;«tix  qui  Htaiént  èofûs 
la  reine  Elisabeth.  »  N'est^-ce  pas  ce  qui  est  arrivé  égalenoiént  en 
France?  et  ne  pourrions-nous  pas  a  jouter,  avec  Pauteur  de  Waver- 
kyy  que,  si  des  abus  onl  disparu,  c  on  a  vu  dispàiMtre  en  mèftie 
teinpsf  plusieurs  exemples  vivêrflts  d'h6S[^llté,  de  tertttf,  d'h^yïifnêfàt 
antiqu0,  et  d^un  àttacbemeAt  désintéressé  at^x  pfiueipes  du  layd*^ 
lime  que  les  enfants  avaient  feças  dé  leurs  pères  *  ?  ff 

Telle  est  aussi  ls(  eoudâsioâ  dé  notre  opuscule  :  -^  «  Lé  dé- 
voâméut  est  de  fotis  lés  âges,  dé  t<ms  les  peuples,  dé  toutes  léi 
conditions,  dit  Fauteur;  à  Tépoque  contémpéraiue,  les  exem- 
ples n'eii  sot!  pas  rares.  Cependant,  il  faut  noter  M  grand  ehaû-^ 
gemem  fin  sujet  de»  convletions  religieuses  et  de  la  foi  pdktqtté. 
Le  progfiSy  en  mettant  &  l'ot^fe  du  jour  l'ambition  effréiïée  déf 
&ire  fortifie,  nu  Itfxe  insensé,  l'envie  désordonnée  d'ééHpsef  9éâr 
voisids  et  amis,  éteiut  ou  atrophie  les  nobles  élans  du  côéfur,  potrf 
ne  laisser  placé  qu'au  fréid  égofsme.  C'est  à  qtti  arrhéfai  prémiei^, 
distaiiçàiit  ses  rivaux.  i> 

....  «  Nul  n'a  soud  qtfe  dé  soi,  né  songe  qu'à  m<mter,  ménfter 
encore.  La  pélt^  pairie  ^  éomme  l'exprime  û  bien  Ticto^  ée 
Lapradé,  c'est-à^ife  la  maison  paternelle,  la  famille,  n'existe  p!bs 
dans  ce  skeple^thase  âintasfti^.  »  A  nous  de  nous  opposer  (c  à  fa 
marée  eiittahiss&nf e  dtl  mensonge,  de  Terreur  et  de  la  folie  c[tii  mé^ 
nace  de  nous  englotiiir.  If"  firtit  lutter,  lutter  sans  latitude,  satf^ 
déeoursfgersfent...  en  répétant  ce  cri  de  pietrse  espérance,  prononcée 
par  nos  anciens  marins  dans  tes  circonstances  solénlnelles  :  A  Dië# 

ElTGÉNE  DE  LA  GOtlRNERIE. 

*  TTavcr/ey,  di.  lxxii. 
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BIBLIOGRAPHIE  DE  LA  BRETAGNE,  ou  catali^ue  général  des  oavrages 
historiques,  littéraires  et  scientifiques  parus  sur  la  Bretagne,  avec  la 
liste  des  revues  publiées  en  cette  province,  les  prix  approximatifs  des 
Tolumes  rares,  etc.,  par  Frédéric  Sacher.  -^  Rennes,  Plihon,  i881, 
236  p.  80, 10  fr. 


Il  y  a  dans  la  vie  liuéraire  des  silualions  délicates  qui  permet- 
tent dans  certaines  limites,  la  mise  en  scène  personnelle.  J'avoue- 
rai franchement  que,  travaillant  depuis  plus  de  dix  ans  à  une  Biblio- 
graphie de  la  Bretagne,  dont  j'ai  publié  le  programme  lors  du 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  tenu  à  Vannes  en  1875,  j'ai 
éprouvé  une  certaine  appréhension  en  ouvrant  le  livre  de  M.  Sa- 
cher. Je  voyais  déjà  mes  milliers  de  fiches  déflorés,  et,  tout  en 
poussant  des  soupirs  au  sujet  de«  dix  années  de  recherches  per- 
dues, je  me  disais  que  celles  qu'il  me  ftut  encore  pour  amener  à 
bien  ma  téméraire  entreprise,  pourraient  au  moins  se  consacrer 
plus  complètement  à  des  travaux  moins  arides.  L'appréhension  n'a 
pas  été  de  longue  durée.  Ce  volume  ne  m'empêche  aucunement  de 
terminer  les  miens,  et  je  souligne  le  mot  les  avec  intention,  car  la  \ 
critique  la  plus  sérieuse  qu'on  puisse  adresser  à  H.  Sacher  est 
d'avoir  intitulé  son  livre  :  Catalogue  général  Essai  de  catalogue, 
ou  catalogue  choisi  eût  été  préférable.  Je  mets  en  fait  que  ce 
catalogue  prétendu  général  ne  contient  pas  le  dixième  de  celui 
que  j'ai  en  portefeuille.  Celte  déclaiation,  bien  entendu,  n'a  pas 
pour  but  de  décourager  M.  Sacher  qui  confesse,  à  la  fin  de  sa  pré- 
face, avoir  dû  sans  doute  omettre  un  ceitiin  nombre  d*onvrages,  et 
qui  réclame  les  bienveillantes  communications  de  ses  lecteurs  pour 
publier  en  1881  un  supplément.  Un  supplément,  pour  être  à  peine 
complet,  devrait  être  malheureusement  beaucoup  plus  volumineux 
que  le  principal.  En  voici  tout  de  suite  un  exemple.  La  bibliographie 
que  j'ai  envoyée,  il  y  a  quelques  mois,  au  congrès  de  Quinlin  sur  la 
seule  ville  de  Saint-Nazaire,  ville  de  fondation  toute  récente,  com- 
prend 300  numéros,  dont  40  seulement  d'ouvrages  généraux  à  con- 
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snlter  :  or  je  n'ai  trouvé  dans  le  livre  de  M.  Sacher  que  Tindication 
de  trois  pubfications  sur  Saint-Nazaire.  Cela  ne  détruit  pas  le  mérite 
de  son  travail.  II  n'y  avait  rien  \  il  a  fait  quelque  chose  :  on  doit  lui 
en  être  très  reconnaissant  :  mais  il  ne  faut  voir  ici  qu'une  simpl 
esquisse  au  lieu  du  tableau  annoncé. 

Une  autre  critique  s'adresse  au  livre  de  M.  Sacher.  Une  biblio- 
graphie est  surtout  destinée  aux  travailleurs  et  non  pas  seulement 
aux  libraires.  Ceux-ci  préfèrent  une  Ikte  par  noms  d'auteurs,  et 
c'est  le  système  adopté  par  M.  Sacher  :  mais  les  travailleurs  récla- 
ment au  contraire  une  liste  par  sujets.  Quand  ils  veulent  étudier 
soit  une  époque  de  TKistoire  de  Bretagne,  soit  un  point  de  géogra- 
phie ou  de  botanique,  soit  la  monographie  d'une  ville  ou  d'une 
paroisse,  il  leur  est  absolum^fit  nécessaire,  sous  peine  d'être  obli- 
gés de  feuilleter  chaque  fois  la^  volume  tout  entier,  de  s'adresser 
aune  bibliographie  classtepar  ordre  de  matières.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  lui  ajouter,  dti  reste,  une  table  alphabétique  des 
noms  d'attieurs.  Le  système  de  H.  Sacher  rend  donc  les  recherches 
très  difficiles  pour  ceux  à  qui  son  livre  doit  être  le  plus  profitable. 
C'est  un  moyen,  il  est  vrai,  de  dissimuler  presque  complètement 
les  véritables  lacunes  ie  son  travail  ;  mais  en  pareille  matière,  il 
faut  absolument  affronter  le  grand  jour. 

Ceci  posé,  je  n'ai  aucune  peine  à  reconnaître  que  la  bibliogra- 
phie de  M.  Sacher  sera  d'ici  à  bien  longtemps  d'une  utilité  incon- 
testable. Et  pour  lui  montrai  que  je  suis  bon  confrère^  je  vais  lui 
signaler  ici  quelques  lacunes  parmi  les  plus  importantes. 

Je  commence  par  les  aiiteurs  dont  le  nom  n'est  pas  même  men- 
tionné, par  exemple  :  —  M.  Eugène  de  la  Gouri^ie,  notre  éminent 
collaborateur,  un  des  plus  féconds  de  nos  écrivains,  dont  le  livre 
sur  tes  Débris  de  Quiberon,  clôt  sur  cette  affaire  une  série  d'opus- 
cules d'importance  capitale  dont  la  plupart  ne  se  retronvent  pas 
ici  ;  —  Jl/.  LallU^  dont  tout  lo  monde  a  lu  les  études  sur  le  District 

*  J'entends  rien  de  spécial  en  ouvrage  distinct,  car  en  réunissant  tous  les  cha. 
pitres  bretons  du  gigantesque  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Nantes  publié  par 
H.  Péhant,  on  aurait  déjà  un  excellent  canevas  de  bibliographie  bretonne. 
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ie  Mackecml  et  sur  les  Noyades  de  Nai^ei  (deux  éditions)  ;  <— 
M*  de  la  Monneraye^  dont  les  études  d'architecture  romane  en  Bre- 
tagnOi  publiées  en  1850,  forment  l'un  des  plus  solides  monuments 
dQ  notre  histoire  artistique  ;  —  M.  Lorieuw^  l'ingénieur  en  chef 
des  mines,  dont  le  mémoire  sur  les  Ricbene$  minéràlogiquês  de  la 
I^oire^Ioférieure,  fait  autorité  dans  la  science;  '—  M.  Coron,  dont 
ronvrage  sur  la  Commisiion  intermédiaire  des  Etate  de  Bretagne 
est  essentiel  à  notre  histoire  au  XVII^  siècle  ;  -^  M.  Siméon  Luee, 
dont  la  magistrale  étude  sur  Du  Ouesclin  a  été  honorée  du  grand 
pnx  Gobert  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles*Lettres  ;  — 
Jlf.  Le  Men^  à  qui  Ton  doit  la  découverte  du  véritable  eqaplacement 
de  Vorganiùm,  consignée  dans  se»  Etudes  sur  le  Finistère^  et  doiit 
U  Monographie  de  la  Cçahédrale  de  $uimper  a  reçu  un  prix  acadé- 
mique au  eoQcours  des  antiquitél  nationales  ;  W  le  bibliographe 
Quirardy  de  Rennes,  dont  tout  le  mondi  a  parcouru  la  Bibltogra- 
phie  Lamenaisienne;  —  M.  Anatole  la  Barthéiemy^  qui  a  publié  sur 
la  Bretagne  tant  de  notices  archéologiques  et  de  documents  concOT- 
nantrépoque  de  la  Ligue  ^;  -r-  M.  Longnon,  des  archives  nationales, 
dont  rélude  sur  les  Cités gaUo-riimaines  en  Ârmorique  a  été  si  remar- 
qi^éeen  187S;  -^M.  Riuu,  de  la  Soeiélt  d'émulation  de  Brest, 
dont  les  Promenades  dans  le  Finistère  sont  si  piquantes  et  si  ins- 
tructives; —  M.  Qfmot-Jomardj  àe  la  Société  polymatbiqne  dn  Mor- 
bihan, dont  les  projets  d'érection  de  statue  au  du#  Arthur  de  Ri- 
ûhemont  ont  fait  assez  de  bruit  depufe  cinq  ans  ;  ^  JlfJIf.  Fhueaut 
de  Fùurcroyy  J(mrfony  Pekmd,  de  Miniacy  Fenoux,  Hausser^  etc., 
et  tous  les  iogénieurs  qui  ont  publié  pour  le  rainiiittee  des  travaux 
publics  des  étudaf  si  intéressantfis  et  si  complètes,  sur  tous  les 
ports  de  Bretagne  pris  individuellement,  avec  carteii,  documents 
historiques,  statistiques,  olimatologiques,  ete.  *;  ^  et  bien  d'Mftres, 
qi^e  le  défaut  de  place  ne  bous  permet  pas  de  efter  ici.  Mais  ceiix*^ 

*  M.  de  Barthélémy  n'est  qu'incidemment  cité  en  not^  à  Tartide  Geslin,  à  propos 
des  Anciem  Evéehét  de  Bfétagne. 

'  Nous  avons  récemmeqt  venda  compte  ici  même  de  celles  de  M.  Bonamy  sor 
les  ports  du  Ponliguen,  de  la  Tnrballe  et  du  Groisie. 


M  s«)il  iRilSsainm«iil  ^^airàcWrisiSqiies  :  ft  je  potiirate  a$6ittë^  i{&*on 
cbèrehorait  ftinement  Tittdiéatfoki  dès  tmmographîes  d^hfetoifè  lit- 
téraire, eoiicerDant  nos  principaux  écrivains, en  pâtticdlier  ceux  àé 
TAcâdémie,  Dudos,  ManptrtaiS)  Boisgelin,  GhàtèantkViant,  B^ot 
éé  PMamenen,  ^exandre  Dnval,  de  Qnélen,  loles  Simon,  Kenâlli 
etè.  fi  n^eat  guère  fini  d*exeet)tion  qne  ponr  ié  pins  iàè'otiA'tt  à'entrè, 
«âk,  1.-1.  Renouard  de  YQliiyer,  qtné  f  ai  en  rbôttnènr  de  ti^elr  de 
son  iabaeuritéètt  1S76. 

Si  Mns  passons  $!ét  laennes  concernant  les  dàiftei  'im^ièms 
dont  les  noms  sont  cités,  noos  eti  constatons  d^aïtlssi  itnjmt^litès. 
h  peéné»  un  hasard  par  ordre  alphabétique: 

Ik  Cêrnéj  dont  on  onblie  les  Shucmits  histùri^  et  l^^e  isai 
lé  èàitdiml  de  Beisg^n. 

Gouffim  éé  KerûelkCj  dont  on  ne  cité  pas  tes  déVk  g!Ms  "^éhtniëi»* 
ênr  la  Chetf^Aètiê  ûe  Brelûgne» 

m  Batatiêg,  dont  on  omet  Pintè^essèntë  tîèiitalo^i»  hM&r^té  ïh 
la  famille  du  même  nom. 

Érnik  OKmatidydontoh  âe  soupçonne  p^slt^FtmHâéBrdùg^. 

Sugnelj  dont  on  ne  cite  ifue  les  rechercbëâ  sur  les  causes  (et  nbh 
les  nùntes)  qui  ont  amené  l*émigration  des  Bretoâs  en  Armori'qtie. 

légou,  dont  on  oublie  les  ti'ois  séries  i'Anmles  tortentàUéi^  i|U! 
ont  sîiivi  l'histoire  de  la  Fmidation  ié  Loriènt  et  doht  hobs  avonk 
rendu  compte  ici^mëmé.  On  ne  le  cité  pas  comme  ftbtétir  de  VàÛ^ 
tra|;i  intitulé  Le  Famëdic-Idsib^j  qui  reste  anonyme. 

KmaéTf  (qn*on  më  paMohhé  cette  témarqiië  peAotttiéilé,  nsttîi 
une  bibliogi^phiè  jfén^fo  iië  doit  riëil  omettre  et  h!i  pas  Ib  ûfbk 
de  choisir)  dont  on  ne  élte  pas  là  Èretûjjne  à  VAiôaàitMé  ft'Ar^lâa, 
pourtant  couronnée  pàf  l'Âca^émié  ÏMb^iài  en  i8l7  et  ilbnèii^è 
d'nâe  ëècôiiaé  édition  en  1819,  fat  VÉiqûiêià  ifUni  HtliùiM^  hù- 
léfiiUe  de  la  Èfëhgne,  ni  là  |polémI(}ilé  kto  lè  chminAiti^  P^^ 
riqué  d$  Smulkzaire,  tfâ  û  dtmtfé  liëtt  I  iiiiib  diiÉine  do  br6- 
ebnresw 

De  la  Bëtâeriei  ûohi  on  ptsUe  sous  BÛétiéë  \èi  im^téfMI  oiiWi^ 


s 
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Jides  de  la  Gourtime,  dont  on  oublie  les  titres  de  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  d'inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  les  travaux  sur  les  chemins  de  fer  delà  Loire-Inférieure. 

Gaultier  du  Mottay^  qu'on  nous  avait  promis  à  l'arlicle  Hottay 

1^  un  renvoi  de  la  série  des  G,  et  qu'on  a  complètement  oublié  aux 

"W,  en  sorte  que  nous  ne  trouvons  ni  sa  Géographiedes  Câtes-du-Nard^ 

ni  son  excellent  mémoire  sur  les  Voies  romaines  de  ce  département. 

Parenteau^  dont  on  omet  l'important  Répertoire  archéologique. 

Téphany^  dont  on  ne  cite  pas  le  dernier  volume  sur  la  Persécution 
religieuse  dans  le  diocèse  de  Quimper^  etc.,  etc. 

Hais  il  faut  nous  arrêter,  car  on  nous  mesure  la  place.  En  revan- 
che, si  les  lacunes  sont  nombreuses,  les  erreurs  sont  assez  rares, 
et  je  me  bornerai  à  signaler  ici  l'attribution  à  Hay  du  Chastelet,  4e 
père,  (né  en  1|02)  de  Y  Histoire  de  Du  Guesclinj  publiée  en  1666, 
trente  ans  après  sa  mort.  H.  Hauréau,  dans  VHistoire  Littéraire  du 
MainCf  et  moi,  dans  la  Bretagne  à  V Académie  française^  nous  avons 
démontré,  plus  que  suffisamment,  que  cet  ouvrage  appartient  au 
fils  de  l'académicien,  nommé  Paul,  comme  lui.  Je  pourrais  dire 
aussi,  qu'un  certain  Bandoulier  donné  comme  auteur  d'une  histoire 
du  temps  de  Pierre  de  Dreux  n'est  pas  autre  chose  que  le  nom  d'un 
roman  anonyme  de  H.  Ducrest  de  Villeneuve  ;  mais  j'ai  bâte  d'arri- 
ver à  la  seconde  partie  du  livre  :  à  la  Liste  des  principales  revues 
scientifiques^  historiques  et  littéraires  publiées  en  Bretagne.  L'idée 
est  bonne  :  ici  encore  il  était  facile  d'être  plus  complet.  A  côté 
des  Annuaires  de  Brest,  du  Morbihan,  de  Fougères,  des  Côtes-du- 
Nord,  et  de  Dinan,  celui-ci  complété  par  les  Etrennes  Dinannaises, 
il  eût  fallu  citer  les  Etrennes  Nantaises  qui  ont  plus  de  cent  ans  de 
date,  et  les  nombreux  Annimires  de  Nantes.  Il  eût  suffi  pour  cela 
d'oavrirl'excdlent  catalogue  de  M.  Péhant,  qu'on  regrette  de  ne  pas 
voir  cité  dans  la  préface  parmi  ceux  qui  ont  publié  des  travaux  sur 
la  bibliographie  bretonne.  Les  Annuaires  de  Lorient  sont  également 
oubliés^  du  moins  les  annuahres  contemporains,  car  ceux  du  premier 
empire  sont  rejetés  dans  la  partie  des  auteurs,  à  l'article  Saint- 
Haouep.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  Nantes-Lurique^  ni  les  Annales 
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de  la  Sociité  académique  de  Nantes,  la  plus  ancienne  de  Bretagne 
après  celle  de  Brest  ni  celles  de  la  Société  industrielle^ni  la  Revue  de 
jurisprudence  commerdalej  ni  les  annales  des  Sociétés  d'horticulture, 
ni  un  grand  nombre  d'autres  revues  citées  par  H.  Péhant  et  la  plu- 
part actuellement  vivantes.  Hais  ce  qui  eût  été  surtout  désirable, 
c'est,  à  côté  de  cette  liste,  une  bibliographie  de  tous  les  journaux 
publiés  en  Bretagne.  On  n'écrira  pas  l'histoire  sans  les  consulter, 
et  je  ne  cache  pas  que  leur  bibliographie  est  le  plus  difficile  cha- 
pitre à  traiter  de  tous  ceux  de  la  Bibliographie  Bretonne.  Je  le  sais 
par  expérience,  car  on  n'en  conserve  d'exemplaires,  dans  la  plupart 
de  nos  villes,  ni  dans  les  mairies,  ni  dans  les  sous-préfectures,  ni 
dans  les  parquets. 

En  terminant,  je  supplie  mes  lecteurs  de  ne  pas  me  trouver  trop 
sévère  si  je  leur  ai  signalé  toutes  ces  lacunes  et  tous  ces  desiderata. 
J'aurais  pu  demander  encore  l'indication  des  documents  parlemen- 
taires concernant  la  Bretagne,  et  de  bien  d'autres  chapitres  intéres- 
sants, lettres  pastorales  d^évéques,  listes  et  documents  sur  les  Etats, 
etc..,  Mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  renouveler  ici  le  programme 
que  j'ai  publié  en  1875.  Je  leur  recommande  donc  de  grand  cœur 
l'ouvrage  de  H.Sacher^  parce  qu'ils  y  trouveront  beaucoup  de  choses 
intéressantes  :  mais  s'ils  éprouvent  quelques  déceptions  dans  leurs 
recherches,  ils  comprendront  de  quelle  difficulté  est  une  pareille 
entreprise,  et  en  attendant  l'érection  complète  du  monument,  iiSk 
remercieront  H.  Sacher  de  leur  avoir  découvert  les  premières 
assises  de  ses  fondations. 

RENi  Kerviler. 


LE  ROMAN  DE  PAQUETTE,  par  M.  Loïc  Petit.  —  Paris,  Victor 

Lecoffire,  un  vol.»in-l2. 

Voici  nu  aimable  livre  et  dont  il  fait  bon  parler  dans  la  saison 
présente,  quand  le  printemps  nous  lance  ses  plus  beaux  sourires, 
quand  le  soleil,  séchant  les  pluies  maussades  qui  avaient  noyé  la 
terre  sous  leurs  larmes,  l'inonde  de  sa  jeune  et  fraîche  lumière. 


* 
* 


S6Q  ffOYKw  ET  wmfw»  mmêf 

II  j  a  dans  c«  livre  une  fratebeor  et  un  «Nrfte  |iriftti»eri»  Su 
nous  contant  aes  bistoîroi  rostiqnea  (car  il  y  en  a  qnatre  o«  cinq), 
l'auleur  nous  proniène  parmi  les  plus  jolis  paysages  bretons  et  lei 
meilleurs  sentiments  du  e(Bur  bumoin  ;  chemin  faisant»  il  aoos 
exhibe  les  têtes  d*ane  série  d'originavxcorieuxetaraiiaants,  Le  tant 
(si  Trompette  daigne  noos  permettre  cette  métaphore  I)  bi  tout  frit 
un  ragoût  fort  agréable  ;  iPy  a  des  morceaux  très  délicats»  ausqneb 
un  revient  volontiers. 

Pâquette  est  une  erpbeline  abandonnée  dans  un  champ  par  ii 
misère»  recueillie  par  la  charité,  dépouillée  par  l'astuce»  n'ayant  pour 
vivre  que  son  salaire  de  trUkwê  à  la  mine  de  Pontpéan»  et  qui, 
trouvant  sur  sa  route  quelques  bons  cœurs  capables  d'apprécier  Is 
sien»  finit  par  conquérir  un  bonheur  vt9ii  et  modeste»  dont  son  Ime 
est  comblée, 

lîe  cherchez  là  ni  revendications  humanitaires»  ni  r6veriet  senti' 
mentales»  ni  pieuses  divagations  ;  mais  des  caractères  vrais»  des  sen- 
timents simples  et  naturels,  dont  le  développement  est  aobremeat 
indiqué»  les  personnages  étant  de  ceux  qui  agissent  plus  qu'iU  m 
parlent* 

Le  paysage  est  traité  avec  amour  ;  maia  pourquoi  l'auteur  n'j 
a-^t^il  pas  mis  les  vrais  noms  t  cela  ne  lui  aurait  donné  que  plus  de 
valeur.  Nous  ne  sommes  point  tenus  è  une  pareille  discrétion*  Noui 
jivons  déjè  dit  que  la  mine  où  travaille  Piquette»  où  se  passe  la 
plus  grande  partie  de  l'action» mine  d'étain  argentifère  décrite** 
dessus  et  dessous  —  avec  une  exactitude  sipittoresquof  ealoaUede 
Pontpéan»  à  trois  lieues  dans  le  sud  de  Rennes,  au  bord  de  la  Sei- 
che. —  Le  château  de  Montmorin,  dont  Fauteur  a  peint  la  déca- 
dence si  verte,  si  riche  de  tons»  si  riante  d'ombre  et  de  lumière, 
c'est  Garcé  et  son  moulin»  sur  la  même  rivière.  —  La  foire  de  Saiat- 
Samson,  avec  ses  charlatans,  ses  parades,  ses  petites  boutiques,  ses 
orchestres  forains,  ses  restaurants  en  plein  air,  ses  inflle  épisodes, 
ses  mille  rumeurs,  c'est  la  photographie  de  la  foire  Saint-HMiel  sa 
bourg  de  Laillé«  La  forêt  est  aussi  eeUe  de  LalUé,  à  me  Ueue  de  b 
mine,  '^  Roche-rAbeîUe  est  la  métairie  de  Pan,  en-Brus^  an  bord 
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de)»  fi#ieh»;  ^  KéeoUtfyiia  autre  village  à  une  dami^lieue  de  la 
mine,  iHQquel  lîauleur  a  conaervé  80q  vrai  nom. . 

Nous^  doanioiia  ftoiUe  cette  :|^0graphie,  parce  qu'on  décrit  rartment 
les  paysages  de  Haute^Brelagne  ;  Pâquêtte  prouve  vraiment  qu'on  a 
grand  tort. 

Pour  connaître  al  priser  la  Haute-^Bretagne,  l'anteur  n'ignore  ni 
ne  néglige  la  Basaç.  Quiconque  a  parcouru  la  gazouillant^  et  om- 
breuse vallée  du  Léguer,  de  Lannion  à  Tonquédec  et  de  Tonquédec 
k  Kergrist,  la  retneuve  dès  lea  premières  lignes  du  Mmêlin  de  Keri- 
guelj  —  la  seconde  des  nouvelles  du  volume.  De  môme  dan^a  troi'- 
8ièffl$;  aouvella  (Im  Comemuseux)^  pour  la  vallée  du  Huelgoêt 
et  l'admirable  sentier  sous  bois  de  la  mille  de  Poullaouen«  De  même 
eneore  pour  le  cap  Fréhel,  dans  la  quatrièmei  intitulée  :  Par  ma 
fenêtre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  voiepar  ta  fenêtre  la  gigantesque 
muraille  da  cap  Fréhel,  car  la  fenêtre  où  il  est  en  observadon  se 
trouve  sise,  si  qous  ne  nous  trompons,  quelque  part  sous  la  latitude 
de  1ji  rue  de  la  YisitatioQ  à  Rennes.  Hais  de  là,  il  voit  dans  sa  cour 
se  promener  ^vemept  •  un  personnage  boutonné  jusqu'au  col  dans 
«  soA  pardessus  gris«*perle,  %  qui  n'est  autre  qu'un  natif  du  cap 
Fréhel,  un  philosophe  encore,  s'il  vous  plaît,  et  d'un  bon  type,  avec 
lequel  je  vous  conseille  de  faire  connaissance.  Vous  m'en  dires  des 
nouvellqpi, 

En  &it  4e  types,  il  y  en  a  d'autres,  des  plus  curieux,  des  mieux 
observés,  prar  exemple^  le  père  Gautier,  le  vieux  meunier  de  Keri» 
fuel,  qui  se  jette  par  la  fenêtre  dans  la  rivière,  au  milieu  d'une  nuit 
d'biver,  pour  sauver  son  trésor....  que  uul  ne  menace }  et  eet  ex* 
eellent  père  Blanebet,  Iq  gros  fermier  de  Daoalas,  qui,  le  jour  du 
pardon,  eommc^ce  cent  histoires,  sans  jameie  pot^oir  et  finir 
une,  toujours  arrêté  par  quelque  difficulté  cbre^^logique,  à  la  h* 
veur  de  laquelle  les  auditeurs,  tofl  doucement,  preiwent  congé  de 
lui.  MétomsiPQ  epragéi  graud  amateur  de  bimou^  il  s'est  mis  en  tête 
de  réserver  la  a^n  de  sa  iUle,  la  gentille  Gervaîaei  pour  te  vnteiU 
leur  cùrnemnseu»  du  pays.  Aisfement,  à  ce  pardon  de  Daoulas,  doit 
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avoir  lieu  un  concours  entre  tous  les  sonneurs  de  la  contrée.  Ce 
concours  met  en  présence  tous  les  amoureux  de  Gervaise,  entre 
autres,  le  riche  et  vaniteux  Jean-Claude,  le  pauvre  et  modeste  Hé- 
riadec.  Cette  lutte  de  binious  est  fort  joliment  décrite.  Hériadec 
l'emporte  ;  victoire  qui  pense  lui  coûter  la  vie.  Tout  finit  par  la 
confusion,  le  repentir  et  le  désistement  de  Jean-Claude.  C'est  Hé- 
riadec  qui  aura  la  jolie  Gervaise,  mais  à  la  charge  d^écouter  jusqu'à 
la  fin  les  histoires  du  beau-père  :  ouf!  Après  tout,  Paris  vaut  bien 
une  messe  (mot  prêté  à  Henri  IV  *  qui  ne  l'a  p«nt  dit),  et  Héria- 
dec  a  la  ressource  de  dormir. 

Voulez-vous  un  type  tout  différent?  Voyez  dans  Pdquette  le  por- 
trait de  sir  John  RichaïUson,  le  régisseur  de  la  mine,  «  person- 
nage à  l'air  dign*  et  d'une  obésité  recommandable,  »  favoris  luxu- 
riants de  couleur  ardente,  encadrant  une  figure  écarlate,  col  haut 
et  droit  serrant  un  menton  rasé,  une  casquette  de  cachemire  blanc 
sur  le  crâne  ;  et,  sous  pi^étexte  de  chasse,  s'en  allant  solitairement 
sous  la  feuillée  faire  sur  l'herbe  de  plantureux  déjeuners,  où  dis- 
paraissent rapidement,  comme  dans  un  gouffre,  poulardes,  pâtés, 
jambons,  flacons  blindés  d'osier  jusqu^au  fol,  etc.,  etc. 

—  «  Oh  !  ce  était  veritébeulment  un  pâfait  gentleman  ce  sir 
Ricbardson!  » 

Quant  aux  Impressions  d'un  cheveu,  c'est  une  autobiographie  des 
plus  originales.  Le  héros  nous  fait  d'abord  connaître  sa  patrie  : 

€  Je  suis  né  sur  une  petite  tète  blonde  et  fraîche,  et  je  puis  dire 
que  le  commencement  de  mon  existence  a  été  entouré  des  pins 
tendres  soins.  Je  faisais  partie  d'une  boucle  frisée,  gaie  et  folâtre, 
comme  le  petit  chérubin  qui  me  portait  et  qui  était  venu  du  ciel 
pour  faire  le  bonheur  du  plus  charmant  ménage  que  Ton  ait  rêvé. 
Cétaik  plaisir  de  le»  voir  tous  trois,  ne  comptant  |as  ensemble,  un 
demi- siècle,  heureux  de  s'aimer  et  heureux  de  se  le  dire  !  » 

Il  y  a  It  une  charmante  peinture  d'intérieur.  Mais  tout  n'est  en 

*  S'il  a  été  dit,  c'est  par  Sully,  resté  protestant;  dés  lors,  très  natnrel  dans  sa 
bouche;  encore  n'y  a-t-il  là  qu'un  bruit  public,  une  rumeur  rapportée  en  1622  dans 
Us  Caquets  de  VaceoucMe,  V*  journée,  édit.  elzévir.  de  1855  p.  173. 
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ce  monde  qu'heur  et  malheur.  Au  bout  de  quelques  années,  une 
affreuse  catastrophe  —  que  nous  n'osons  raconter  ici  —  arrache 
le  pauvre  cheveu  à  son  sol  natal  ;  le  vent  le  roule  à  travers  la  cour 
d'un  pensionnat  maussade.  Là,  du  moins,  il  rencontre  un  ami,  t  un 
»  navet  jeté  au  rebut  dans  un  coin;  il  était  bon,  mais  il  n'était  pas 
>  beau;  il  avait  eu,  je  crois,  la  petite  vérole;  je  lui  contai  jaaes 
»  peines  (dit  notre  cheveu),  il  me  narra  son  histoire,  et  nous  nous 
»  épanchâmes  dans  le  sein  Vun  de  l'autre.  »  Ce  navet  n^était  pas 
seulement  |rëlé,  il  était  d#  plus  philosophe,  sa  philosophie  rem- 
porte même  de  beaucoup  sur  nombre  de  fiers  systëme^qu'on  pour- 
rait nommer.  Une  bourrasque  impitoyable  sépare  pour  jamais  les 
deux  amis,  et,  après  quantité  de  vicissitudes,  notre  héros,  solidement 
implanté  dans  un  tour  de  cheveux,  vient  couvrir  le  crâne  pelé  d'une 
vieille  fille  où,  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  écrit  ses  mémoires. 
Lisez-les,  vous  en  serez  très  satisfait,  ai^i  que  de  tout  le  vo- 
lume, écrit  d'un  excellent  style,  plein  d'humour,  de  grâce,  de  déli- 
cate poésie,  en  un  mot  —  pour  revenir  à  une  image  qui  plairait 
aa  digne  sir  Richardson,  —  un  morceau  d%mateur. 

ARTHUR  DE  LA  BORDERIE. 


M.  DROUYN  DE  LHUYS 

Les  feuilles  publiques  annonçaient,  il  y  a  peu  de  jours,  la  mort 
d'un  homme  d'État  qui  fut  une  des  gloires  du  Petit-Séminaire  de 
Nantes.  M.  Drouyn  de  Lhuys  y  entra  en  octobre  1817.  Son  père 
était  receveur  général  de  la  Vendée,  et  le  Petit-Séminaire  de  Nan- 
tes jouissait  d'un%  réputation  qui  s'étendait  fort  au  delà  des^ limites' 
départementales.  Les  Angevins  y  étaient  nombreux,  les  Vendéens 
aussi.  Drouyn  de  Lhuys  y  fit  sa  cinquième  sous  l'abbé  Richard  qui  a 
laissé  de  pieux  et  grands  souvenirs  à  Chantenay  et  à  Saint-Glé- 
ment. 


Parmi  8M  cammidef ,  j6  ciiMii  Jost  pb  de  Boisstrd,  u  d^  nires 
stffinuits  de  cette  ip&tpke  et  qui  atiit  TlieUtiide  d'ètf e  le  ftêmêt 
de  la  eiasse  %  Adelphe  de  le  BoardoniMiye^  fils  du  eélèbre  dépoté 
de  IrRestattmtîoiiy  el  qui  fot  l'un  des  ofateim  An  Pktiiayef  m 
18S2f  l'Abbé  JUlegret,  merty  blea  jeene^  prefessenr  de  philetf^pbie 
M  &aed*Séniitiairey  l'abbé  Reoyer^  depitis  lers  fiesire  à  Saiiit- 
PiMie,  ptris  sopérieur  de  Y  Institué  pratiqué^  l'abbé  Cbèrne)^  mort 
mimôtiier  de  Saint-Jaeqees^  âpres  avoir  lengteaips  bit  le  bko 
coianie  tieeire  de  la  cathédrale  et  aomèeiàr  des  priseits,  l'abbé 
Bté^  ceré  àê  Saint-Helf,  l'abbé  Fleeraitee,  lengteflips  eoré  de 
SttQl^OéféoD,  Théodore  Naii,  Pbabile  arebiieetef  Jsicqoes  MaaiRe, 
et^  tlll  m'est  p^mis  de  me  âommer^  le  sigmitaire  de  cet  arlide< 

foeuyii  prît  immédiatemeiit  rang  à  notre  tèle  ;  c'était  à  la  fois  oft 
élève  mod^  el  un  excellent  cemÉrade^  Malbeereesemeiit  son  se-- 
jonr  ne  fet  pa^  long  pavi  noôs*  Son  père  ayant  été  fionuné  reee- 
veiff  général  de  Seine-e^-Marne  dans  lecomnt  de  18f9,  Dreqra 
eoas  qnitta  pour  aller  continuer  ses  étndes  au  coBège  Lonis-le^ 
Grand  de  Paris,  et  notfs^'eetendtmes  plus  parler  de  lui  qa^à  l'époque 
'  des  distnbiitions  solennelles  du  grand  Concours  où  son  nom  sou- 
vent proclamé  était  toujours  applaudi.  En  1823  même,  ce  fut  lui  qui 
remporta  le  prix  d'honneur  de  rhétorique. 

Quant  à  sa  carrière  politique,  elle  est  trop  connue  pour  que  nous 
en  parlions  ici.  Drouyn  fit  partie  de  l'opposition  modérée  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  et  il  prit  une  part  des  plus  actives  au  gou- 
vernement sous  Tempereur  Napoléon  III.  Séparés  de  lui  par  l'opi- 
nion, nous  he  pouvions  néanmoins  nous  empêcher  de  rendre  justice 
â  l'élévation  de  son  caractère  et  k  la  droiture  de  ses  sentiments, 
droiture  qui  fet  parfois  trompée.  Sotf  désir  du  bien,  d'ailleurs, 
était  tel  qu'on  pouvait  compter  sur  son  concours  pour  tontes  les 
(entres  utiles  on  charitables.  Pendant  de  longnes  aimées,  il  fiit  pré- 
sident de  Isr  Société  de^  Agrictflteurs  de  France  ;  if  présidia  égale- 

'  M.  le  Vicomte  de  Èoissard  habité  Angers  et  Savenniéres  où  il  est  le  patfon  de 
toutes  les  bonnes  «uvres. 
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ment  le  Conseil  d'administration  de  l'Institut  argicole  fondé  par  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  à  Beauvais. 

Powmwt  0Q&II,  plus  que  Iid  n'eut  tue  quditi  ubsè^  vïïte  chez 
les  hommes  parvenus  à  de  hauts  emplois  Je  veux  dire  une  mémoire 
fidèle.  Ambassadeur,  ministre,  grand-croix  de  la  plupart  des  ordres 
de  Fraoce  ou  d'Europe,  entendait-il^  par  hasard,  prononcer  un  nom 
qu  \m  nppdbi^  après  vingt,  c|nnra«Ce^  cMwpnniêiini^  In.Séfliiiâire 
de  Nantes,  il  interrogeait,  questionnait  et  ne  laissait  point  passer 
te  noiOf  sans  tm  afléctiietnt  souvenir.  Etant  venu  dans  notre  viiIo«  il 
y  a  vifl|l  e|  qnelqutts  années,  il  vonlnt  revoir  U»  Uma  (A  s'ébdint 
écoulés  quelques-uDH  dei  jottrsdé  mm  enftttce,  et  nùû  vieux  nMdftro 
9'éMt  liwvé  mtt  le  poids  â\in6  lourde  chaire,  une  église  encore 
en  construction  et  plus  d'argent,  il  lui  obtint  un  secours  de  TÉtat. 
—  •  Mon  ch^  collègne,  dil>îl  an  Hinislre  des  eidles,  en  hti  pfé^* 
sentant  l'abbé  Richard,  voilà  uu  bon  prêtre  auquel  je  dois  les  plus 
beaiB  moments  de  ma  vie.  » 

EuCféfvE  mr  tk  GottHNERifi. 
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M'"'*    GOUPPERIE 


ÉVfiQUE  DE  BABTLONE  ^ 


VLv  Coupperie  croit  que  la  ville  de  Rehobohot  n*est  pas  autre 
que  Tancienne  Arbèles.  Le  christianisme  y  pénétra  de  bonne  heure, 
sous  les  pas  d*un  de  ses  plus  grands  saints,  saint  Jérôme.  Quand  les 
rois  de  Perse  firent  de  cette  ville  un  vaste  cimetière  où  tant  de 
martyrs  chrétiens  furent  ensevelis,  les  temples  érigés  en  Thonneur 
du  vrai  Dieu  y  étaient  nombreux  ;  ils  furent  tous  détruits  par  leurs 
mains.  Rehobohot  eut  des  évèques  jusqu'au  XYI*  siècle  ;  renversée 
par  les  Arabes  musulmans  et  les  Tartares,  cette  ville  n'a  point 
repris  son  ancienne  splendeur;  elle  comple  maintenant  dix  à  douze 
mille    habitants    parmi  lesquels   quelques  chrétiens  seulement. 
Dans  les  environs,  plusieurs  villages  en  sont  entièrement  peuplés^ 
tous  vivent  dans  la  plus  grande  pauvreté.  Mff'  Coupperie  s'agenouilla 
dans  la  vieille  église  d'Encasa,  située  aux  portes  de  la  ville  ;  elle 
est  pleine  d'ossements  ayant  probablement  appartenu  à  de  saints 
personnages.  Il  eut  l'idée  d'en  extraire  quelques-uns  du  sol  pour  en 
bifd  des  reliques  ;  mais  il  fut  retenu  par  la  pensée  que,  l'hérésie 
des  Nesloriens  ayant  longtemps  dominé  à  Rehobohot,  les  ossements 
de  ceux  qui* étaient  morts  fidèles  à  la  foi  catholique,  pouvaient  bien 
se  trouver  confondus  avec  les  ossements  de  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés,  et  qu'il  s'exposerait  h  recueillir  les  derniers. 

Encore  deux  grandes  villes,  Kali  et  Resen,  que  mentionne  la 
Genèse  et  dont  la  science  cherche  l'emplacement.  Ces  palais  somp- 

-*  Voir  b  livraison  de  mm  1881,  pp.  177-191. 
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tueux,  ces  habilations  priaciëres  dont  parle  rhistoire,  ont  lait  place 
à  un  désert  qu'à  moins  de  s'exposer  à  mourir  de  faim,  on  ne  peut 
parcourir,  sans  être  au  préalable  muni  de  substances  alimentaires. 
Mff'  Couppirii  apfrçol  des  flammes  fpf.  l'it^vaieflt  du  94I  cl  qoi 
provenaient,  lui  dil-dni  des  substances  sulfureuses  dont  il  est  com- 
posé en  grande  partie;  à  c6té,  c'étaient  des  puits  pleins  d'une  huile 
qui  parait  être  le  fameux  pétrole  dont  te  nom  a  acquis  une  si  Uiste 
célébrité.  Des  ouvriers  donnèrent  au  prélat  la  preuve  de  sa  grande 
combustibilité  :  ayant  jeté  une  allumette  enflammée  dans  un  puits, 
il  en  sortit  aussitôt  une  flamme  rouge,  qui  s'éleva  comme  du  cratère 
d'un  volcan,  jusque  dans  les  nuages.  D'après  Ms'  Goupperie,  çon 
exploitation  remonterait  à  la  plus  haute  antiquité  et  aurait  eu  lieu 
du  temps  d*Alexandre  auquel  on  donna  le  même  spectacle.  Nul  pays 
ne  doit  être  plus  cher  aux  numismates  :  'on  j  trouve  beaucoup  de 
médailles,  quelques-unes  en  or,  la  plupart  en  aident  00  en  cuivre  ; 
les  femmes  s*en  font  des  colliers. 

Le  mahométisme  règne  à  peu  près  exclusivement  dans  ces  contrée^ 
où  Ton  rencontre  pourtant  encore  des  adorateurs  du  Soleil,  des  Sani- 
chéens  et  desjézides;  beaucoup  n'appartiennent  à  aucun  culte  et  vivent 
dans  une  ignorance  si  complète  de  toute  doctrine  religieuse  qu'oo 
Kurde  fit  cette  réponse  à  un  Anglais  qui  l'interrogeait  sur  sa  religion  : 
f  Notre  tribu  ressemble  plus  aux  Francs  qu'aux  Hahométans,  parce 
«  que  nous  mangeons  du  cochon,  nous  ne  jeûnons  point  et  nous  ne 
«  prions  jamais.  » 

En  poursuivant  sa  marche,  Ut^  Coupperie  trouva  pourtant  des 
cbrétieos  catholiques  romains,  dont  la  foi  a  résisté  à  toutes  lés  per- 
sécutions  et  ne  s'est  pas  affaiblie  en  passant  à  travers  les  âges.  Ls 
npsère  de  ces  malheureux  est  au  delà  de  tout  ce  que  Ton  peut  dire. 
ils  ont  des  églises,  mais  leurs  prêtres  manquent  souvent  de  pain  et 
d*habits  sacerdotaux.  Uf^  Coupperie  pounut,  autant  qu'il  le  put,  aux 
besoins  des  temples  et  des  pasteurs.  Grâce  i  lui,  les  églises  eurent 
les  vases  el  les  ornements  indispensables  à  la  célébration  du  culte  \ 
grâce  à  lui^  les  prêtres  eurent  des  vêtements  sacerdotaux. 
Toutes  les  visites  dont  noos  parlons  ne  se  firent  pas  dans  nne  seule 
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tournée  épiscopale.  Rien  ne  pouvail  ralentir  l'ardeur  de  Tévêquede 
Babylone,  et,  malgré  le  peu  de  sûreté  des  roules,  il  continuait  à 
parcourir  son  diocèse etàyprêcberl'Evangile.LeS  septembre  1870, 
il  écrivait  h  son  frère:  «  Il  y  a  peu  de  temps  que  je  suis  arrivé  à 
ft  Babylone^  c'est  une  ville  qui  est  à  cent  lieues  de  Bagdad,  en  des- 
«  cendant  ]a  TigrQ  et  près  du  golfe  persique.  Nous  avons  là  des 
c  chrétiens  catholique»  et  une  é^ise  fondée,  il  y  a  deux  siècles.  Je 
«  dois  des:  soins  à  c|tte  mission  et  je  suis  allé  la  visiter*  La  divine 
«  provideâse  m'a  délivré  de  plusieurs  dangers  qui  se  sont  rencon- 
i.  \ré%  9ur  la  route  :  vraiment  ceux  qui  voyagent,  dans  ce  pays,  pour 
«  leur  plaisir,  sont  bien  insensés.  » 

La  guerre  avait  éclaté  entre  les  pachas  de  la  Mésopotamie  et 
ceux  de  l'^cienne  Assyrie;  elle  s'y  faisait  d'une  manière  atroce. 
Chaque,  parti  ayant  appelé  à  son  aide  les  Kurdes  des  montagnes 
et  les  Arabes  du  désert,  les  bandits,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,^  pr(^ 
menaient  partout  le  meurtre  et  l'incendie.  Les  chrétiens  se  dispo- 
sèrent 4e  tous  les  cAtés,  beaucoup  moururent  de  faim  et  de  misère  ; 
d'autres  arrivèrent  à  Bagdad  dans  l'état  le  plus  lamentable.  Il  Mait 
les  vêtir,  les  loger,  les  nourrir.  Les  chrétiens  de  cette  ville,  peu 
nombreux  et  peu  riches,  ne  pouvaient  guère  venir  au  secours  de 
leurs,  frères,  et  les  nusulmans  profitaient  de  Toccasion  pour  leur 
faire  d'abominables  propositions  qui  n'étaient  pas  toujours  refu- 
sées. €  Embrasses  notre  religion,  leur  disaient^ils,  nous  nous  char* 
<£»ro9e.  de  voire  entretien^  vendes  vos  en£Emts  et  nous  vous  dour 
€  nerons  des  vivres.  » 

Le  GonseU  de  la  Propagation  de  h  foi  s'en  émut,  et,  le  29  sep- 
tembre 1829,  il  envoya  &  Mf  Coupperie  la  somme  èê  vingt  mille 
fnmcs. 

De  ma  cMé,  Mi^  l'évèque  de  Loçon,  s'adressant  aux  curés  de  aen 
diocèse  fmt  les  eBpiptt  à  venir  en  aide,  par  les  charités  de  leurs 
paroissie&s^  à  l'Œavre  de  la  Propagation  de  la  foi,  leur  disait  : 

«  Il  est  ttu  melif  bien  puissant  auqtiel  vos  paroissiens  ne  seront 
«  pas  ioeensibles.  Beuli  évèques,  sortis  de  ce  diocèse  %  et  empcur- 

«  H"'  PMUdiéitH  Mqao  d«  Umtai  «I  If •*  CMppcfte»  évigat  de  BsbyldOi. 
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•  •  •        • 

c  tés  par  leur  zèle,  sont  allés  porter  la  bonne  nouvelle  âe  Jésus- 
c  Christ  à  des  contrées  lointaines.  Ni  les  dangers  d'un  long  voyage, 
€  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  la  mer,  ni  les  côtes  des  barbares, 
€  n'ont  pu  arrêter  ceux  qup  Dieu  appelait  ;  ils  arrosent  encore  an- 
c  jourd*hui  de  leurs  sueurs  cette  portion  intéressante  du  champ  de 
«  l'Église,  en  attendant  qu'ils  Tarrosent  peut-être  et  la  fécondent 
«  de  leur  sang.  Par  les  efforts  de  leur  zèle,  le  flambeau  de  la  reli- 
c  gion  dissipe  les  ténèbres  de  l'idolftlrie  et  <|e  la  superstition,  et 
c  l'arbre  de  la  foi,  planté  d'abord  dans  des  terres  incultes,  malgré 
€  les  orages  auxquels  il  est  exposé,  porte  des  fruits  abondants  et 
«  qui  le  seraient  encore  davantage,  si  ces  fervents  missionnaires 
«  n'étaient  pas  dépourvus  de  tout  secours.  * 

Mffr  Soyer  dont  M.  Tabbé  du  Tressay  a  écrit  l'intéressante  histoire, 
a  laissé,  dans  Te  diocèse  de  Luçon,  une  mémoire  vénérée  de  tous. 
Homme  de  profonde  conviction,  il  élait  en  même  temps  un  homme 
calme  et  modéré. 

Sa  nature  éminemment  conciliante  ne  l'entraînait  point  vers 
les  partis  absolus  qui  séparent  souvent  des  hommes  faits  pour  s'es- 
timer, et  éloignent  les  uns  des  autres  ceux  que  de  grands  sentiments 
d'honneur  et  de  délicatessedpvraient  rapprocher.  Nous  avons  eu 
l'honneur  de  le  connaître  personnellement,  et  nous  avons  pu  ap* 
précier  toute  la  noblesse  de  son  cœur.  Rien  d'étonnant,  après  cela, 
si,  dans  la  tirconstance  que  nous  rapportons,  sa  voix  fut  entendue, 
et  si  de  nombreuses  aumônes  vinrent  au  secours  de  l'œuvre  qu'il 
patronnait. 

A  la  guerre  qui  désolait  la  Mésopotamie,  se  joignirent  deux  au- 
tres fléaux.  Yôici  ce  qu'en  écrivait  Mer  Coupperie  : 

«  Cette  année  j'ai  éprouvé  de  grands  chagrins  dans  notre  mission 
<  de  Babylone.  La  famine,  la  guerre  civile  ei  la  peste,  ont  ané* 
«  anti  au  moins  la  moitié  de  la  population  chrétienne  dans  le  pays 
c  de  Hossoul  et  dans  le  Kurdistan.  Ceux  qui  ont  échappé  soÀt  dans 
«  une  position  extrêmement  affligeante.  La  mort  a  enlevé  deux 
c  évêques  et  les  deux  tiers  des  prêtres  qui  étaient  dispersés  dans 
«  les  villages.  Le  courage  est  abattu  de  toutes  parts.  J'espère  que 
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«  la  miséricorde  de  Dieu  nous  donnera  quelques  moyens  de 
€  travailler  à  la  conservation  de  ce  qui  reste  dans  ces  malbeu* 
«  reuses  contrées. 

€  Â  Bagdad,  nous  nous  tenons  dans  nos  caves  pour  te  pas  être 
«  étouffés  par  la  chaleur  qui,  cette  année,  a  été  extraordinaire. 
Dans  peu,  nous  en  pourrons  sortir  pour  nous  livrer  à  nos  occu- 
pations ordinaires.  Malgré  les  troubles  qui  ont  agité  et  qui  agi- 
tent encore  l'empire  ottoman,  notre  ville  est  toujours  demeurée 
tranquille.  Le  paQ|ia  a  su  y  maintenir  la  paix.  Au  dedans,  il  ne  s'y 
est  opéré  aucune  innovation  religieuse,  mais  au  dehors,  les  routes 
sont  infestées  par  les  brigands  arabes  et  kurdes  qui  attaquent  tout 
le  monde.  Du  côté  de  la  Perse,  il  ne  s'estfait  aucun  mouvement; 
jusqu'à  ce  jour,  tout  marche  d'accord  entre  le  pachalik  de  Bag- 
dad et  lesPersans.  On  dit  que  les  Russes  sont  du  côté  d'Ërze- 
roum,  mais  leur  présence  dans  ce  pays -là  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  celui  que  j'habite. 

c  La  crainte  principale  dont  les  habitants  de  Bagdad  sont  fra- 
pés  maintenant,  c'est  la  peste.  Ce  fléau,  comme  je  vous  l'ai  dit 
plus  haut,  a  fait  des  ravages  affreux  du  côté  de  Mardin,  de  Hossoul 
et  des  contrées  environnantes.  Les  vieillards  disent  que,  suivant 
la  marche  accoutumée,  cette  terrible  maladie  doit  venir  ici  après 
les.  chaleurs  de  l'été.  Cette  pensée  a  dérangé  tout  le  commerce, et 
une  grande  quantité  de  personnes  font  leurs  préparatifs  pour 
s'éloigner  prochainement  et  gagner  d'autres  pays  plus  sûrs,  pour 
conserver  leur  vie  et  celle  de  leur  famille.  Quant  à  moi,  je  ne 
regarde  pas  ces  craintes  comme  des  réalités;  mais,  dussions- 
nous  être  attaqués,  je  suis  déterminé  à  ne  pas  quitter  mon 
poste.  Je  prendrai  les  précautions  d'usage  en  pafteil  cas,  et, 
pour  tout  le  reste,  je  m'abandonnerai  aux  mains  de  la  Provi- 
dence. »  (Lettre  de  Hsr  Coupperie  à  Msr  Dramet  à  Marseille. 
Extraite  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi.) 

Bagdad  échappa  à  la  peste.  Ce  fut  la  seule  ville  de  la  Mésopotamie 
qoin^in  fut  pas  infectée;  aussi  devint-elle  le  séjour  de  beaucoup  de 
chrétiens  qui,  en  même  temps  qu'ils  fuyaient  le  fléau,  y  cherchaient 
QB  refage  contre  deia  antres,  la  guerre  et  la  famine. 
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Dans  l6s  derniers  mois  de  Tannée  1829,  la  Société  Kbli^e  ou- 
vrit des  écoles  protestantes  à  Bagdad  et  à  lalÛi.  Bien  qnelenr 
dogme  s'éloigne  beaucoup  moins  du  catholicisme  que  dd  protestan- 
tisme, les  Arméniens,  dans  leur  aveugle  haine  contre  le  pape,  y 
envoyèrent  leurs  enfants  de  préférence  aux  écoles  catholiques. 
Pour  lutter  contre  elles,  Ifsr  Coupperie  conâsaera  une  partie 
des  secours  qui  lui  arrivaient,  aux  écoles  de  garçons  et  de 
filles  qu'il  avait  créées  â  Bagdad,  ainsi  qu'à  une  autre  fondation 
religieuse,  composée  seulement  de  deux  prMres  et  de  trois  étu- 
diants en  théologie,  tous  les  cinq  enfants  du  pays. 

Les  vides  que  la  mort  avait  Êilts  dans  le  clergé  du  pàchâlik  de 
Mossoul  demandaient  i  être  comblés.  Soixante  prêtres  sur  quatre- 
vingt-un  étaient  morts,  et  les  sujets  manquaient  pour  les  reâaplacer. 
Obligé  d^aller  au  plus  pressé,  H^  Coupperie  avait  quelquefois 
donné  Tordination  à  d'honnêtes  artisans.  Les  Chaldéens  n^avaient 
pas  fait  autrement  :  leur  évêque,  dans  le  caS  de  Circonstances 
urgentes,  n'exigeant  de  ceux  qu'il  appelait  an  sacerdoce  aucune 
préparation  avant  d'y  arriver,  avait  choisi,  â  côté  de  lui,  celui  qui 
paraissait  le  meilleur  et  le  plus  intelligent  ;  il  lui  apprenait  â  dire 
la  messe,  et,  sans  autre  préparation,  le  vouait  au  culte  duâeigneor*. 
Hsr  Coupperie  employa  une  certaine  6omme  à  la  réparation  de 
Thospiee  chaldéen  et  des  églises  chaldéennës  situées  dans  le  pa- 
Chalik  de  Mossôul,  et  une  autre  à  se  rendre  favorables  les  autorités 
musulmanes  auprès  desquelles  l'argent  est  presque  toujours  un 
argument  victorieux. 

Enfin,  révêque  de  Ëabylone  s'était  fait  une  réserve  pour  un 
nouveau  voyage  dans  le  Kurdistan,  dans  l^ntention  de  répondre  à 
une  invitation  qu'il  avait  reçue  d'un  des  principaux  chefs  nestoriens. 
Ce  voyage  resta  à  l'état  de  projet  ;  son  exécution,  pour  le  moment, 

*  En  Orient,  le  célibat  n'est  ^iatimpoié  à  cètir  ^ni  déttàttAéHi  llitdinlfîoii.e^eBt 
la  règle  pour  les  prêtres,  et  en  particulier  pour  les  Chaldfienf  enthoUqn^»  En  Otient» 
il  y  a  deux  clergés  :  Tan  marié,  clergé  paroissial,  ne  faisant  qne  célébrer  k  messe 
et  administrer  les  sacrements;  tin  autre  célibataire  (les  Aôihes  dé  rordre  de  saint  Basile 
M  général)*  préchant»  dirigeant  les  CénsdeattM  «t  ^nil  lèftqteN  s(tiiiMI  «n 
noo^me  lesévéqnes,  (chez  les  Grecs  ttUiaUqvis  o«  i^i  ftjkl  R9flfif0((litt^il  Md^ 
docteur  Viand-Grand-Marais). 
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élilli  tmpèehée  mr  h»  troubles  qoi  agittient  lé  ftfê^  tl  plut  tari, 
la  mof t  Àanl  ve&ua  la  surprendra  au  momenl  oA  U  ae  prapestft 
de  l'effectuer. 

k  débat  de  tisltes  pastondesi  devenves  impeasIUes^  Mff  Gèup- 
pelfe  oherchail  à  se  renseigaeri  auprès  de  aea  eorraspendaÉla, 
dep  clieaes  de  la  rellgiim  qui  a'iccemplissaieiift  en  debors  de  sen 
diocèse. 

Il  avait  lait  là  cennaissanea  d'un  officier  européen  que  sea  |oût 
pour  les  itfsgea  avaii  attiré  i ers  ees  eontrées  loietaiaes.  Fidèle  i 
i^eniegenif  nt  qu'il  avait  pris  de  ira&smetire  ft  Tévéque  de  Babf  loue 
tout  ce  qu'il  pourrait  rscueillir  d'intéreseaat  en  matièm  rèligieuseï 
rat  oftéier  im  adMsa  aur  la  reine  Sandbanàfa  une  nUiîce  très 

àeirefoia  daiseosé  caeheniiirieuie^  puis  cenveriie  i  larelipen 
sàtbeHqiiei  la  jenne  Indiewie  avait  épùneé  un  arenturisr  aUenmnd 
qui  avait  Mi  nne  grande  fbrtane  militaire  en  Se  mettant  au  sertiee 
de  firaod  MogoL  Son  mari  s'éiant  donné  le  mert  dana  un  momeit 
dedéapappireàil  s'alteadait  à  être  dépeisédé  de  ses  terrée  par 
les  Anglais  triomphants,  la  prinoease  Marie  ^  é'eSt  le  dem  qu'elle 
avait  fe««  au  baptême^  Ue  perdit  pas  ftourage.  Elle  se  mita  la 
iMe  dee  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  et  finit  par  reatrsr 
ibna  la  posa«sien  de  see  biens  et  le  oommAndément  de  ses  Etets. 

Pendent  n|i  long  règnei  elle  oonserva  toiyburs  le  peiivoir  le  pttis 
sbselu»  C'était  elle  qui  Suit  la  quotité  des  impéts  que  M  devdient 
sea  sujets,  sar  lesquels  elle  avait  un  droit  ^ien  ploé  eiolrbitànt 
éneon^  lis  droit  de  ^ie  al  de  mort.  Cette  prinoesse  avait  aaseasé  de 
fumés  trésm^;  elle  possédait  de  superbetf  palaià  et  dés  terrés 
iiimenseé.  Ois  effieiers  eurépéen»  pommeadaiettt  seq  erméesi  et 
del  ministres  eurapéens  ae  trouvaient  égalemeni  dani  aen  éonseil. 
Très  dévouée  à  la  religiod  qu'elle  Avait  embrassée^  la  reiiie  MaHe 
i'etait  pas  eeaaé  de  travailler  A  la  pn^efor  dana  aes  EUits«  On 
miSÉiontiaire  apestéliipiei  le  pèr*  Qaptaai  In  dirigeait  daâa  loua  aes 
eétes  rèlif^iak  Chaque  matin,  elle  entendsit  la  mesai  dans  Me 
Aipelie  Atteneirte  A  soft  paleiif)  ehéque  seir,  en  s'y  réunissait  de 
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.noufeaa  pour  dire  le  rosaire.  Là  (eaue  et  le  recueUIement  des  fidèles 
étaient  exemplaires,  et  la  condoite  du  père  GaptaQ  édifiait  tontes 
les  âmes. 
Agée  de  qoatre-iringt-dix  ans  et  songeant  à  aoe  fin  proebaine,  la 

,  reine  atait  fait  constniire  une  magnifique  église  que  Tévèque  d'A- 
gra  était  venu  bénir,  et  y  avait  fait  erçuser  un  tombeau  dns  lequel 
elle  devdit  bientôt  reposer. 

Une  pareille  fondation,  œuvre  d'une  femme  dont  la  jeunesse 
avait  été  bien  mondaine,  était  faite  pour  remplir  d'étonnement  ;  et 
le  correspondant  de  Tévèque  de  Bab^^one  ne  doutait  pas  que  ce 
prttat  n'y  vit  la  main  de  Dieu. 

Un  prêtre  catholique  lui  écrivait  aussi  de  JoUi  —  qui  dépendait 
de  sa  juridiction  —  pour  appeler  son  attention  sur  une  grosseaffaire 
dont  l'école  qu'il  avait  fondée  était  le  sujet.  D'abord,  tout  avait  bien 
marché,  et  beaucoup  d'enfiinte  arméniens  en  étaient  deyettos  les 
élèves.  A  l'étude  de  la  doctrine  chrétienne  par  où  il  avait  commencé, 
il  se  proposait  d'étendre  son  enseignement  k  la  grammaire  et  à  la 
géographie,,  quand  un  incident  inattendu,  qui  prit  des  proportions 
considérables,  faillit  tout  compromettre. 

Le  prêtre  catholique  était  occupé  à  la  construction  d'unr  sphère, 
quand  des  prêtres  arméniens,  ennemis  de  sa  religion,  pemiadè- 
rent  au  peuple  qu'il  s'agissait  d'un  inslrument  diabolique  k  l'usage 
de  la  sorcellerie.  Il  n'en  fallut  pas  davaptage  pour  que  la  multi- 
tude se  soulevât.  Elle  se  porta  à  la  maison  d*école  et  en  aurait  la- 
pidé les  religieux,  si,  prévenns  à  temps,  ils  ne  s'étaient  pas  rendus 
en  toute  hête  à  Ispahan  demander  protection  an  chef  suprême  de 
la  religion..  Celni*ci  donna  ordre  à  l'archevêque  dç  JuUa  de  ae  pas 
tolérer  de  pareilles  vexations,  et  de  hiisser  les  Arméniens  catheli- 

.  ques  libres  dans  leur  enseignement.  Ce  n'était  pas  l'afiaire  de  l'ar* 
chevêque  qui  détestait  les  catholiques.  Loin  de  se  soumetire  aux 
ordres  qu'il  vient  de  recevoir,  il  excite  la  foule;  à  sa  voix,  l'émeAte 
se  grossit,  et,  ayant  à  sa  lête  le  chef  de  la  garde  de  la  ville,  elle  se 

porte  sur  la  maison  d'école  dont  elle  arrache  les  enianta  pour  les 

conduire  à  l'archevêché.  Là,  ils  sont  rudement  chêtiés,  pour  s'être 
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refesés  à  prononcer  des  anathëmes  contre  la  reUgion  catholique, 
pour  avoir  aussi  refusé  de  prendre  rengagement  de  ne  plus  fréquen- 
ter l'école  des  missionnaires. 

Le  lendemain,  le  chef  de  la  garde  delà  Tille  se  présentait  de 
nouveau  à  la  maison  d'école  pour  imposer  une  forte  amende  aux 
missionnaires.  Mais  ceux-ci,  s'étant  rendus  chez  le  gouverneur 
d'Ispahan,  avaient  mis  sous  ses  yeux  les  firraans  des  rois  de  Perse 
en  venu  desquels  ils  remplissaient  leur  mission  i  Julia.  Bien  en 
prit  alors  au  chef  de  la  garde  que  les  missionnaires  implorassent 
sa  grâce,  car,  sans  leur  intervention,  le  gouverneur  lui  aurait  fait 
administrer  une  rode  bastonnade.  La  paix  se  fit  aussi  avec  l'arche- 
vêque, mais  la  population  fut  plus  difficile  à  calmer.  Gomme  un  des 
élèves  de  l'école  catholique  entrait  à  l'église,  les  émeutiers  se  Je- 
tèrent sur  lui,  l'arrachèrent  du  saint.lieu,  et,  après  l'avoir  garrotté, 
l'emmenèrent  chez  le  premier  magistrat  de  la  religion  arménienne. 
Ces  violences  n'effrayèrent  point  le  jeune  néophyte  qui,  dans  ute 
discussion,  confondit,  par  sa  science,  l'ignorance  de  ses  adversaires . 
Honteux  de  leur  débite  et  ne  sachant  que  dire,  ils  revinrent  à  la 
macbme  infernale,  et  envoyèrent  même  chercher  des  encbantenrs 
mosohnans  pour  en  détruire  les  effets  magiques.  Malheureusement 
pour  eux,  des  personnes  ayant  quelques  notions  de  géographie 
étaient  présentes  au  moment  des  objurgations.  Elles  rirent  beaucoup 
de  celte  singulière  comédie  et  se  moquèrent  des  acteurs.  Ceux-ci 
ae  se  tinrent  pas  p«iir  battus  et  revinrent  à  la  charge.  Un.moila 
musulman  suivit  les  leçons  des  missionnaires;  ils  dénoncèrent  ses 
maîtres,  les  aecusant  de  travailler  à  la  conversion  d'an  sectateur  de 
Mahomet  Devant  l'iman,  où  l'affaire  fut  portée,  il  fut  facile  aux  mis- 
doanakes  de  prouver  que  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la  l6gi- 
que  qu'ils  enseignaient,  n'avaient  rien  de  contraire  aux  Ibis  de  TAI- 
coran.  L'imaii  donna  gain  de  cause  aux  Francs,  et  finit  par  foire 
comprendre  au  peuple  que  lemrs  dénonciateurs  étaient  des  Imbé- 
efles.  n  se  fit  alors  une  révolution  dans  les  esprits  ;  aux  dispositions 
malveillantes  de  la  foule  succéda  la  confiance.  Un  des  principaux 
Aiméniens  4d  Mfii  vint  ntme  coïtfwser  publiquement  sa  foi  à  la 


rêliB<oii  eatkdlfqiM,  tans  qitd  cMè  démarch*  soultvlt  etotre  Itd  to 
moindre  rèprobatidn. 

La  correspondance  de  Mi^'  Coupperte  eompte  de  nombrauseft  pa- 
ge! daoi  las  AiimhêiêhPrcpagatiMietafoi.hà  passer  «om- 
plèteuMI  soM  silanoe,  serait  hisser  âne  grande  iaeuM  dans  l'iiia- 
toîre  d«  sa  tie,  Hons  nous  arrMerons  de  préttmice^  eename  étaat 
partlcriiëfement  iatéreasaotei  à  sa  notice  sur  lea  Ghaldéeaa  doat 
ttoM  ferotts  une  analyse  fi>rt  smeîncte^  nelré  travail  ne  eompor- 
ainl  pas  des  diveloppements  trop  élendnl 

L'hialeirê  de  ee  peuple,  coana  tattlAt  sent  le  wm  de  Bab;- 
lonieHi  (aatAt  setti  eelui  d*Assyrie«)  ao  perd  dans  la  «dt  des 
lèoipa.  Les  ioivenirs  bibliques  y  abondent  t  noos  y  trouYonf  les 
poiriareheS)  les  prophètes,  les  selitairaQ;  dane  aos  premiers  âges, 
il  t  pour  aenterains  Nemred,  Ninusi  Séniimasin  èC  aisai  Baitlui- 
eaiv  âona  le  gonvemement  dnqnd  sea  deatioées  a'acBonpliasenli 
ni  Aux  premiers  siAeler  de  Fère  ebrilienne,  elle  aat  pleine  de 
eplendenrs  el  dlllnminatiotift  divînesé  Les  grai^ea  (bi^dalions  des 
moisea  jettent  sur  elle  un  «if  éelat,  et  sis  pagea  aoni  ésrilÉs 
avae  le  sang  dea  maHynL  fanportééi  an  V«  et  an  Vfr  aièdei  dans 
la.MéaopotaAidi  rhérésie  nestnrienne  y  .M  de  grande  .pregrèi« 
èl  pénètre  dana  l'Inde  et  dane  la  Ghim;  jnaqn'an:  XIIi*>  siècle, 
ebnUienSyMjrétifttes  et  seotel^ors  de  Mabonet,  fivenindtf  i  cMe 
et  en  paii*  llaie%  à  cette  époque^  léa  Tarlareê  ajnni  sentené 
Tempira  dea  Arabnsi  lea  penépntinna  reeen^men^n^ils  ebré- 
tiena  se  dîepenenti  lenra  pAiriarehea  ehangeiit  de  réaidener, 
un  rappreeheaAftnt  Mnn  FEglisc  romaine  a'«père  dene  la ar  Uifiim* 
Aa  XIK*  sièoli^  \/m  les  CbeUéeta  de  la  JUaepgtaam  swt 
eatbatiqnea^  Dana  flnde  el  dfw  i«.  Çbm%  Je.  m^nyeiaeiA  de 
réef>nidUMl<Mi  avee  rEglisu  rwaîiMI  at  Aî^  «eaai  a«r.  ipe.  prande 
iQbeilo;  nu  prèirei  Wf9té  deii9  «#8  ^tièen  par  l'mlifvAfHe 
4«  MoicoaU  aaaure  qm  lea  tonier^iena  a'|  oomptent  par  «en- 
taiwaa  de  mille,  qn'îl  n  ?«  plga  d»  qnarani»  tîlligii  JlceMlis 
tonA  prêts  è  retenir  di  bar  emnri  G*«et  et  Peraii  4|iia  Tlid- 
Haift  nestnriinM  inmit  In^hm  nmmiinèe  ei  ftmianin  dianm- 


breux  sectairei  Dans  ee  parys^  «ans  casse  tourmenté  par  la 
guerre  citila,  il  est  difficile  aux  missionnaires  d'aller  prêcher 
r£vangile,  le  bruit  des  armes  étouffe  la  voix  du  prêtre. 

La  relation  de  Mv  Goupperie  est  pleine  de  détails  très  cu- 
rieux sur  les  cérémonies  religieuses  et  proftnes  des  Ghaldéeus,  sur 
leurs  préjugés,  sur  leurs  superstitions. 

Les  fêtes  catholiques  ne  se  célèbrent  pas,  chez  eux,  aux  mêmes 
époques  que  dans  le  reste  de  FEglise  latine.  Cette  différence  tient 
ft  ce  qu'ils  n'ont  point  adopté  le  cdendrier  grégorien  auquel  ils 
ne  peuvent  rien  comprendre,  et  dont  il  est  inntile  de  leur  parler. 
Leur  seul  guide  est  uu  almanaeh  imprimée  Venise;  Ils  n'y  attachent 
pas  autrement  dimportance,  et  il  y  a  lent  lieu  de  croire  que  si  le  * 
Saint-Fère  donnait  des  ordres  pour  régler  la  question,  Jl  ne 
trouverait  pas  d'opposition  de  la  part  de  leurs  prêtres.  Chose 
sittgullêlre  !  l^astronomie,  autrefois  si  cultivée  dans  ces  centrées^ 
l'astronomie  qui  à  servi  de  base  au  calendrier  grégorien,  est  au- 
jourd'hui à  l'état  de  lettre  morte  à  Bagdad.  On  ignore  tellement  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  celte  science,  qu'au  moment  des 
éclipses  de  lune,  les  habiiantsi  pour  chasser  le  satellite  de  la  terre 
des  dents  d'un  dragon  dont  les  mâcheires  sent  ouvertes  pôtir  le 
dévorer,  montent  sur  les  toits  de  leurs  maisons,  et  fbtit  un  tel 
vacarme  aveu  des  armes  à  fen  et  des  instruments  de  toute  sorte, 
qu*ils  mettent  le  menstre  en  déroute.  Ausd,  quand  la  blonde 
Phébé  fepaMIt  dans  tente  sa  splendeur,  rapplaudissent^s  avec 

flréfléfllié. 

Le  jeûne,  qui  comprend  là  moitié  des  jours  dé  l'année,  est  melns 
sérère  qùll  n- était  au  temps  de  la  primitive  Église.  Ail .  liett  d'être 
ruMmmandé  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  Pabstinence  d^  ali- 
ments solides  ne  s'y  fait  que  jusqu'à  midi.  Taidlt  allméttts  solides^ 
parce  que  eeux  qtd  sont  liquides  ne  le  rompefh  peint:  tdquiium 
non  firangit  jejunium.  Ainsi, on  prend  du  café  et  l'on  en  oÂre  aux 
visiteurs,  dès  le  lever  de  Taurore.  Pour  riuterdielfon  de  la  viande, 
èUe  i'efaiefto  «vec  lapins  grande  rigueur,  pàrtièutièHmmit  ehêjt  les 
hérétt^es^  ^etidàtti  (jttél^ttM  jttnrs  de  ià  semaine;  Letiy  if^pdkt 
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ft  cet  endroit,  est  si  grand  que,  le  vendredi,  ils  ne  veulent  pas 
allomer  leur  pipe  à  une  chandelle  de  suif,  parce  que  la  flamme 
de  sa  mèche  est  entretenue  avec  un  corps  gras. 

Dans  leur  liturgie,  les  prêtres  se  servent  de  la  langue  chaldéenne; 
révangile  et  toutes  les  prières  se  lisent  à  haute  voix,  au  reste,  si  dans 
leurs  cérémonies  religieuses,  il  y  a  des  différences,  quant  à  la 
forme,  avec  celles  du  culte  romain,  le  fond  en  est  le  mènae. 

Dans  les  églises,  les  hommes  sont  toujours  séparés  des  femmes  ; 
il  ne  s'y  trouve  ni  chaises,  ni  bancs,  mais  des  nattes  seulement. 
Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  chez  nous,  les  hommes  ont  la 
tète  couverte  et  les  pieds  oos.  Ils  se  tiennent  quelquefois  à  genom, 
le  plus  souvent  assis,  les  jambes  dans  la  position  de  celles  d'untail- 
leur  quand  iUst  à  l'ouvrage.  Après  le  sacrement  de  Baptëmis,  le  prè* 
tre  administre  immédiatement  celui  de  la  Confirmation.  Il  est.  d'one 
facilité  extrême  pour  donner  l'absolution,  et  se  sert  de  pain  fer- 
menté dans  l'Eucharistie.  On  ne  trouve,  dans  le  pays,  ni  séminaires, 
ni  écoles  ecclésiastiques,  ni  couvents  de  femmes.  Aucune  étnde  pré- 
paratoire n'est  exigée  pour  arriver  au  sacerdoce,  et  les  religieu- 
ses restent  au  sein  de  leurs  familles,  ne  se  distinguant  des  femmes 
du  monde  que  par  le  costume. 

Les  femmes  ne  sont  voilées  que  dans  les  villes,  elles  se  marient 
presque  toutes  fort  jeunes.  Les  fiançailles  se  font  deux,  trois  et 
quelquefois  cinq  ans  avant  le  mariage.  Le  jeune  homme,  qui  prétend 
à  Ui  main  d'une  jeune  fille,  lui  envoie  un  anneau  par  l'entremise 
d'un  prêtre  ;  si  elle  le  reçoit,  l'engagement  est  contracté  et  la  mort 
seule  peut  le  rompre.  La  cérémonie  nuptiale  se  fait  avec  une  cer- 
taine pompe.  Pendant  toute  sa  durée,  l'épouse  reste  entièrement 
voilée  et  immobile  comme  un  marbre.  Le  mariage  est  suivi  de  liba- 
tions d'eau-de^vie  très  copieuses. 

Les  mariages  akrétiens  sont  en  général  d'une  grande  fécondité. 
D'ordinaire,  les  enfants  qui  en  naissent,  sont  doués  d'une  bonne 
constitution  ;  leur  vigueur  et  la  beauté  de  leurs  traits  coi^trastent 
avec  hi  faiblesse  et  l'air  chétif  des  enfants  musulmans.  Les  grâces 
des  jeunes  filles  sont  souvent  un  malheur  pour  elles  ;  elles  les 
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rendent  l'objet  des  poursuites  passionnées  des  Turcs  et  quelquefois 
de  leurs  violences. 

Les  Cbaldéens  apportent  un  grand  recueillement. dans  les  céré- 
monies funèbres  ;  ils  conservent  toujours  le  respect  pour  leurs  morts 
et  vont  souvent  prier  sur  leur  tombe. 

Très  sincères  et  très  fermes  dans  leur  foi,  ils  ne  se  laissent  point 
séduire  par  la  corruption  musulmane,  ni  intimider  par  les  vexations 
des  infidèles.  Leur  simplicité  lient  autant  à  l'innocence  de  leurs. 
mœurs  qu'au  défaut  d'instruction. 

Les  Cbaldéens  sont  pour  la  plupart  artisans  ou  culivateurs  ;  quel- 
ques-uns se  livrent  au  commerce,  mais  ils  ne  s'y  enricbissent 
guère,  les  exactions  odieuses  dont  ils  sont  victimes  faisant  obstacle 
à  leur  fortune.  Les  laboureurs  ne  sont  point  propriétaires  des  terres 
qu'ils  ensemencent;  ils  sont  au  service  des  Musulmans  auxquels  elles 
appartiennent. 

La  principale  industrie  des  chrétiens  est  celle  des  toiles  coton,. 
dont  la  bonne  confection  est  appréciée  de  toute  l'Europe. 

Les  Musulmans  leur  laissent  toute  la  liberté  de  traiter  leurs  af- 
faires entre  eux.  Quand  des  contestations  surviennent,  elles  sont 
portées  devant  les  anciens  et  les  prêtres,  qui  en  jugent,  mais  non 
d'une  manière  souveraine.  Les  appels  se  font  devant  le  cadi,  et,  dans 
ce  cas,  les  frais  de  justice  sont  considérables. 

Gomme  tous  les  autres  sujets  du  grand  seigneur  qui  ne  sont 
pas  musulmans,  les  Cbaldéens  paient  un  impôt  appelé  la  Carache. 
Cet  impôt  se  prélève  sur  chaque  tète  dès  l'âge  de  quinze;  ans. 

Les  caprices  de  la  mode  ne  leur  sont  point  étrangers  :  ils  portent 
des  habits  longs  suivant  la  mode  orientale,  et  des  turbans  dont  la 
couleur  différente  de  ceux  des  Musulmans  les  en  fait  distinguer. 
Pour  eux,  le  lit  est  un  objet  de  luxe  ;  presque  tous  couchent  sur 
des  nattes  ou  de  mauvais  tapis. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  les  Cbaldéens  vendre  leurs  en- 
fants. Ce  détestable  abus  de  la  puissance  paternelle  a  passé  des 
Musulmans  aux  chrétiens.  Il  tient  presque  toujours  à  la  pauvreté 
des  parents  qui  ne  trouvent  pas  d'autre  moyen  de  désintéresser 
leurs  créanciers. 
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Tout  ce  que  nous  appelons  registres  de  Tétat  civil  est  inconnu 
de  ces  peuples,  des  témoins  en  tiennent  lieu.  Pour  tes  contrats, 
ils  doivent  être  revêtus  non  seulement  de  la  signature  et  du  sceau 
des  parties,  mais  aussi  de  peux  qui  en  entendent  la  lecture. 

En  général,  le  nom  de  baptême  est  le  seul  que  Ton  porte,  en  j 
ifjoutant  le  nom  du  père  et  sa  profession.  Cet  usage  est  de  toute 
antiquité  ;  ou  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  rÉcriture. 

La  moyenne  de  h  vie  est  à  peu  près  la  même  qu'en  France. 
Hors  de  Bagdad,  il  n*j  a  point  de  médecins^  chacun  s*j  traite  à  sa 
manière. 

Les  mœurs  des  chrétiens  y  sont  pures  en  général,  celles  des 
prêtres  irréprochables.  D'ailleurs,  non  seulement  les  désordres  pu- 
blics sont  Tobjet  du  mépris  universel,  mais  ils  exposent  encore  ceux 
qui  s^en  rendent  coupables  à  des  punitions  si  terribles,  qu'on  n'en 
trouve  point  de  semblables  dans  la  juridiction  d'aucun  peuple* 

Telle  est  la  page  d'histoire  que  nous  avons  empruntée  i 
Ms'  Goupperie  ;  répétons  qu'elle  est  fort  incomplète  et  renvoyons 
cenx  qui  veulent  en  avoir  une  connaissance  plus  étendue  à  la 
source  où  nous  l'avons  puisée. 

Pendant  que  l'évêque  de  Babylone  multipliait  ses  bonnes  œufres 
et,  en  raison  de  sa  forte  santé,  bisait  espérer  qu'il  pourrait  les 
continuer  longtemps  encore,  un  fléau  terrible,  qui  allait  s'étendre  de 
l'Asie  à  l'Europe,  s'avançait  à  grands  pas^  laissant,  sur  son  passage, 
la  désolation  et  la  mort.  Parti  de  l'Inde  oà  il  avait  pris  naissance, 
le  choléra  marchait  vers  l'Occident,  et  son  approche  jetait  partout 
la  terreur.  Le  lundi  de  Pâques  de  l'année  1871,  il  envahit  Bagdad; 
et,  la  semaine  suivante,  il  y  Faisail  cinq  cents  victimes  par  jour.  Tons 
ceux  qui  purent  quitter  la  ville,  prirent  la  fuite,  et  allèreni  chercher 
un  refuge  dans  les  contrées  où  il  n'avait  pas  encore  pénétré.  Le 
prêtre  est  le  médecm  de  l'âme;  pas  plus  que  le  médecin  du  corps, 
il  ne  doit  déserter  son  posta.  La  pensée  de  se  séparer  de  son  Iroa- 
peaa  n'entra  pas  dans  l'esprit  de  Ms^  Goupperie  ;  il  eontînna  i 
lui  prodiguer  les  consolations  et  les  secours  de  la  religion.  Plu- 
sieurs de  ses  prêtres  ayant  été  successivement  atteints  par  h  ma* 
ladie,  il  voulut  les  avoir  auprès  de  lui  et  les  recueilUi  dans  son 


^^.  Ui«  l)r^TSi9U«  mort  9vec  le  caIoi^  «l  1^  s^éoilé  d'jund  im^ 
traimiûlla»  îl  l^r  fi(  dç  fréquentes  visiter  et  leur  donoa  de3  ^oiQ$ 
de  «09  ppvpjw  mollis.  W  ^iot  év(^  ne  pouvail  pa$  venter  dans 
an  foyer  jpfeQtiei^  aens  en  iie^pirer  le^  mji^$mea  délétères  et  mm 
ftire  frappéi  ppa  (a«r«  Paos Je  «uitdv  25  a^  96  avrQ»U  re^^eolil  les 
preimàre s  aU«îQiea  du  dal  quii  alo»  qa'il  miy^  preuve  toiyeara^ 
etti  ont  nar«be  faudroyante*  Viiiit-quatre  heures  après^  il  n'éiaU 
plus  de^  iftOindet  ku\ù  tomba,  plus.  glarieuaeKneot  eqcore  que  ne^ 
tambele  eold^t  awr  U  champ  de  bataiUe,  -^  ear  oe)ui-14  au  moiot 
peoi  ae  défendre  en  c ombatunt  «^  ei  aussi  vaillammeiit  q^e  lea  Ulusr 
très  merijif  q«ef  Qous  tr««iYons  ea  grand  nombre  daoa.  Vhi^teire 
dea  miaaiofis  éuangèrea,  ce  glerievx  prélat  dont  le  pom  ne  saurait 
èire  trep  b)Qei4^  Il  a  trouvé,  ehei  pluaieura  de  aea  eompairiotesjtde 
dtftiea  Aiidee.  Ge  n*eat  pas  un  dea  meindreaméritea  dea  &mea  no- 
bles et  ^néreiiyies  de  créer»  par  ks  exemples  qu'elles  laissent  apréa 
afies,  4ee  mrtureahérc^quea  em^eaaées  demaitt^er  s^rlenra  tracesu 

Au  XYf«  et  an  XVIII»  siècle,  deux  béros  de  rbumanilé,  saint 
Cbariea  finrromée  ei  l'ercbevèque  Btlsunoe  bra^ièrenl  la  peste 
qni  faîaeii  d^aA*eu»  ravages  dans  leur  villa  arcbiÂpiscopale»  pour 
perttp  mix  malades  les  aejns  du  corps  et  les  oonsolatioes  da 
l'âme.  La  mort  les  épargnm  aA  ib  purent  accomplir  dans  sa 
pléiittudé  leair  cauvre  de  dbsurité*  La  postérité  reconnaissante 
lear  a  tievé  des  stataies,  Noias  aurions  voulu  reproduire  lea 
tmtt  de  tfki  qui  sneriûa  sa  fie  dans  Facoompliasâment  de  ^n 
devoir,  el  ^encadrer  sa  n^ble  figwre  dans  la  première  page  do 
n^re  notice;  maia  aiûowd'bui,  c'est  i  Babelais  qu'on  érige  d^ 
staiœn,  pendant  qu'on  menace  de  renverser  cello  de  Belzi^MOt 
Ni  le  oculploni!  m  le  peintre  n'ont  reproduit  l'image  de  Mi'  Couppop^ 
rie;  mt^a)  tes  jw%  ta  ohorcbent  en  vain  sur  le  marbro  et  aur 
la  tôilei^  notre  ftaae  m  moins  prdera  le  souvenir  do  cette  tie 
de  dévoueaaent  et  d'abnégation* 

La  mort  de  M«r  Coupperie  laissa  on  gttnd  vide  dans  la  mis- 
sioa  de  fiabylono.  Apris  Ini»  l'ËgUse  de  ce  diocèse  restA  sans 
diiMtîQii  M  nuffloot  oÀeUe  avait»  pins  quojmaisrbeaoin 


? 
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main  sage  et  ferme  pour  la  conduire.  Aux  ravages  da  cboUra  qui 
enleva  plus  des  deux  tiers  de  la  population  de  Bagdad,  vinrent 
se  joindre  bien  d'autres  calamités.  Le  Tigre  et  TEuphrate  inon- 
dèrent le  pays,  pendant  que  les  sauterelles  détruisaient  les  récol- 
tes et  apportaient  la  famine.  Le  peuple  se  souleva  et  ce  ne  Ait 
qu*!  force  d^argent  que  \p  drogman  du  roi  de  France  sauva  révèché 
du  pillage  ;  enfin  la  destitution  de  Daoud-pacha  alluma  les  feux 
de  la  guerre  civile .  Vainement  le  drogman  écrivit-il  à  Tabbé  Trio- 
che  de  venir  à  Bagdad  prendre  en  main  les  affaires  de  l'Eglise 
et  celles  de  France,  Tabbé  Trioche  que  Hff'  Coupperie  avait  en- 
voyé à  Bassora,  ne  reçut  point  les  lettres  qui  lui  étaient  écri* 
tes,  les  communications  étant  interrompues  par  le  débordement 
des  fleuves  et  les  bandes  de  voleurs  qui  infestaient  les  routes. 

Ml»''  Coupperie  ne  fut  remplacé  dans  sa  mission  que  plus  d*on 
an  après  sa  mort.  Ce  fut  Hs'  Pierre-Maralin-Dominique  Bona- 
mie,  membre  de  la  Société  de  Picpus,  et  professeur  de  théologie 
au  séminaire  de  Tours,  qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  Le  nouvel 
évéque  ne  partit  pour  Bagdad  qu*en  1834.  Arrivé  dans  la  ville  d'Alep, 
il  trouva  les  routes  si  peu  sâres  qu'il  n'osa  pas  s'aventorer  plos 
loin.  Le  Saint-Père  lui  donna  alors  une  autre  mission  que  eelie 
à  laquelle  il  avait  d'abord  été  destiné. 

La  prospérité  relative  dans  laquelle  Mff'  Coupperie  avait  laissé 
les  églises,  ne  dura  pas.  Le  siège  de  Babylone  étant  inoccupé, 
elles  ne  trouvèrent  plus  la  main  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
soutenir  et  les  diriger.  Pendant  plusieurs  années,  comme  toutes 
les  autres  églises  d'Orient,  elles  penchèrent  vers  leur  mine.  En 
1875,  Hsr  révoque  de  Luçon  adressait  aux  ciirés  de  son  diocèse 
une  exhortation  dans  laquelle  on  lit  les  lignes  suivantes:  c  Re- 
«  présentez  aux  fidèles  de  votre  paroisse  l'affliction  profonde  de  ces 
«  églises  d'Orient,  autrefois  si  florissantes  et  maintenant  si  tristes 
c  et  si  abandonnées  ;  le  culte  saint  aboli,  la  foi  éteinte  dans  les 
c  cœurs,  partout  la  défection,  b 

En  1843,  il  fnt  pourvu  à  la  vacance  du  siège  de  Babylone,  l'abbé 
Trioche  y  fut  appelé  par  le  Souverain-Pontife.  Hais  les  églises  eatho- 
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liques  ne  se  relevèrent  pas  immédialemenl  de  rabaissement  dans 
lequel  elles  étaient  tombées:  Il  faut  arriver  à  Tannée  1845,  pour 
qu'an  retour  sérieui  commence  à  s*accomplir.  A  cette  époque  sept 
dominicains  français,  aidés  de  trois  frères  coadjuteurs,  reprennent 
dans  la  Mésopotamie  la  mission  qu'au  siècle  passé  leur  ordre  avait 
si  glorieusement  entreprise. 

A  Mf  Trioche  succéda  Uv  Plancliet,  qni  en  1859  tomba  sous  les 
coups  des  Kurdes,  et  fut  remplacé  par  Me  Âmanton,  lequel,  en 
1863,  donna  sa   démission.  En  1866,  un  délégué  apostolique 
Hs'  Nicolas  Castelle,  archevêque  in  parlibus  de  Harinopolis,  fol 
appelé  par  le  Saint-Père  au  gouvernement  de  l'Église  catholique 
en  Mésopotamie.  Son  autorité  spirituelle,  comme  celle  de  Hs' 
Goupperie,  s'étendait  sur  toute  cette  province,  sur  le  Kurdistan,  la 
petite  Arménie  et  la  Perse.  Bien  avant  lui,  de  grands  progrès 
s'étaient  accomplis  dans  ces  contrées.  Hossoul  avait  été  dotée  d'une 
imprimerie  d'où  étaient  sorties,  écrites  en  français,  en  arabe,  en 
syriaque,  en  chaldéen,  de  nombreuses  publications  destinées  à  por- 
ter an  loin  la  lumière  et  la  foi.  Dès  1852,  on  y  compte  trois  écoles 
de  garçons  et  deux  écoles  de  filles,  fréquentées,  les  premières,  par 
quatre  cents  élèves ,  les  secondes,  par  trois  cents.  En  même  temps, 
les  Carmes  fondent  à  Bagdad  des  œuvres  semblables  et  les  Capu'sins 
s'établissent  à  Mardin,  à  Diarbëkir  et  à  Orsa.  Les  Lazaristes  péné- 
trent en  Perse  où  ils  ouvrent  de  nombreuses  écoles.  Les  Soeurs 
de  Saint-Yincent-de-Paul,  que  Ton  trouve  partout  où  il  j  a  des  jeunes 
filles  à  instruire  et  des  misères  à  soulager,  ont  leur  maison  d'ensei* 
gnement  à  coté  de  celle  des  Lazaristes,  et  à  Onrmiah  soignent,  avec 
le  même  zèle  et  la  même  charité,  les  malades,  qu'ils  appartiennent 
à  la  religion  chrétienne  ou  au  culte  de  Mahomet,  qu'ils  aient  sur 
la  poitrine  le  Croissant  ou  la  Croix.  La  concurrence  des  missions 
protestantes  leur  est  peu  redoutable ,  l'or  qu'elles  sèment  d'une 
main,  les  bibles  qu'elles  distribuent  de  l'autre,  ne  fiiisant  q*un 
petit  nombre  de  prosélytes. 
Hsr  Goupperie   occupe  une  grande   place   dans  l'histoire  de 

la  mission  de  Babylone.  Lorsque,  en  1820,  il  se  rendit  à  Bagdad 
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prendre  possemoa  da  siège  auquel  il  venait  d*élre  appelé,  il  trou- 
Ta  Bon  dioeèse  dans  un  état  lamentable:  plue  de  missionnaires^  plus 
d'enseignement  calboliqae^  Quelques  pauvres  prêtres  indigènes, 
d'une  grande  vertu  et  d'une  grande  ignôratico^  voilé  tout  ce  qm  la 
mission  'de  Babylone  conservait  de  son  ancienne  splendeur.  Ea 
présence  des  Musulmans,  qui,  pour  extorquer  ce  qu'avaient  les  ca-» 
tholiques^ne  reculaient  ni  devant  la  violence  ni  devani la  ruse;  en 
présebce  des  sectes  hérétiques  tout  aussi  redoutables^  il  y  uvaifeB 
bien  des  déiâillances  et  des  apostasies.  Il  fallait  commencer  par  ra^ 
Didier  la  foi  qui  s'éteignait  dans  les  âmes,  et  pourvoir  aux  besoins 
du  corps  qui  ne  s'étaient  jamais  fait  sentir  si  vivement»  Le  nouvel 
évAque  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  t&ehet  il  T  accomplit  avec  la 
charité  dti  chrétien,  l'ascendant  que  donne  la  sdence,  l'autorité 
qu'il  puisait  dans  sa  double  qualitàd^évëqne  du  Saint^Père  et  de  re- 
présentant du  roi  de  France»  Ausii  à  sa  voix,  le  courant  qui  entraî- 
nait les  catholiques  vers  l'abtme^  s'arrèta^^t-îl* 

Nous  avons  dit  quels  lUrent  ses  actes^  ses  fondations  (  quelle  ki 
la  bonlé  de  son  conir  ;  il  eut  un&  auti'è  fofoe,  celle  qui  fait  accomplir 
les  plus  grandes  choses^  une  foi  ardente  qui  ne  faiblit  jamais^  Ses 
(euvrei  grandirent  rapidement^  et,  la  neuvième  année  de  son  épis- 
copat)  le  drogman  du  roi  de  France  à  Bagdad,  écrivait  au  priuêe  ds 
Groy,  préisident  du  Conseil  supérieur  de  TasBociation  de  la  l^ro- 
pegatiôn  de  la  foi  t  c  Depuis  longtemps  ces  miseions,  autrefois  80- 
€  rissantes,  étalent  abandonnées.  Dès  son  tirrlvéé  à  Bagdad,  M^^  Coup* 
€  perte)  évtqoe  de  Babylone,  s'est  occupé  de  leur  rendre  leur  an^ 
€  eftnne  Vendeur.  C'oftt  à  ce  digne  prélat  qui  a  pourvu,  comme  il  ft 
€  pU)  prevfa^oirementè  l'hospice  deBassora  et  à  celui  de  Bagdad, 
€  par  dea  prêtres  du  pays  qui,  quoique  catholiques,  vivaient  dans 
€  tm  tel  étel  d'ignorance,  qu'il  a  fallu  toute  la  ^gatité  et  toute  la 
€  {)Afenee  de  ce  sélé  et  pieux  évèque,  pour  leur  donner  toute  Tins** 
€  tmetion  qullft  possèdent  aujourd'hui. 

c  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup,  Monseigneur,  sur  les  missions 
€  de  Bagdad  et  de  Bassorâ  ;  je  vous  dirai  seulement  que,  par  les 
€  seins  dt  t^  Ck)upperie,  on  voit  fleurir  h  Begdad,  pourle  premiè- 


ÉVÊQUE  DE  BABYLONE  275 

«  re  fois,  deft  écdies  chrétiennesi  des  congrégations  de  ddux  sexes, 

<  des  asiles  de  eharilé  pour  les  pauvres  et  pour  les  malades,  et^ 
€  enfin,  des  étabUssements  pour  empêcher  reBcktage  et  l'apostasio 
i  de  beaucoup  de  ehrétiens  qui^  réduits^  à  la  dernière  miserais  e 

<  seraient  infailliblement  faits  Hasulmans,  si  la  main  cjiaritable  du 
i  respc  '.table  prélat  ne  Ait  venue  à  leur  secours.  Ici,  te  sont  des 
i  enfants  à  racheter  ;  là,  ce  sont  des  vêtements  qu'il  faut  &  une  fa* 
i  mille  entière  ;  plus  loin,  ce  sont  des  avarices  qui  écrasent  les 
«  malheureux  chrétiens  que  les  satellites  du  pacha  accablent  de 
c  toutes  les  vexations  possibles.  Enfin,  on  trouve  de  pauvres  fugi* 
i  tifs,  que  la  faim  et  la  misère  ont  forcés  d'abandonner  leur  pays^ 
c  pour  venir  mendier  leur  pain  à  Bagdad,  et  qui,  dès  leur  arrivée,  au 
K  lieu  de  trouver  des  secours,  sont  arrêtés,  conduits  en  prison  et  n'en 
d  sortent  qu'après  avoir  payé  la  Carache  (espèce  d'imp6t).  Cepen- 

<  dant  M^r  Goupperie  suffit  à  tout  ;  en  tous  lieux,  il  se  montre  le  père 
8  des  infortunés,  et  n'a  d^autre  désir  que  de  faire  le  bien,  et  de  ïe- 

présenter  dignement  la  nation  française  dont  il  est  l'organe 

auprès  de  Daoud,  pacha  de  Bagdad,  » 

Nous  pourrions  clore  cette  notice  par  l'éloge  que  l'on  vient  de 
lire  ;  ajoutons  y  encore  un  mot,  et  disons  que  Me'  Goupperie  était 
d'une  modestie  qui  allait  jusqu'à  l'humilité  ;  il  ne  voulait  pas  que 
le  retentissement  se  fît  autour  de  son  nom  et  qu'il  fût  question  de 
sa  personne  dans  les  feuilles  publiques  *,  pensant  sans  doute  qu'il 
n'appartenait  qu'à  Dieu  de  juger  de  ses  actes.  Homme  de  dévoue- 
ment, l'évèque  de  Babylone  fut  aussi  rhomme  du  sacrifice. 

Ils  se  trompent  ceux  qui  pensent  que  la  croyance  dans  tm  moft- 
de  meilleur  éteint  dans  les  âmes  tous  les  grands  sentiments  hu* 
mains  :  Tamour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  famille,  l'amour  du  sol 
natal.  Resté  dans  Bagdad,  seul  prêtre  européen  de  sa  mission, 
puisqu'un  jeune  ecclésiastique  de  Marseille  qu'il  avait  eu  pendant 
quelque  temps  à  ses  côtés,  ne  pouvant  résister  au  désir  de  revoir  la 


1 


«  Je  suis  surpris  qu'on  parle  de  moi  dans  les  gazeues.  CeUe  p&bltcation  ne  me 
fait  point  plaisir.  »  (Lettre  de  M"  Coftpperle  à  soft  frère,  ea  dste  du  8  ààcmktt 
1828). 
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France,  y  était  retourné,  Mc^  Coupperie  n^oublia  pas  la  Vendée  où 
il  avait  ses  plus  chères  affections  et  vers  laquelle  se  tournaient  ses 
plus  tendres  souvenirs.  Sans  doute,  le  devoir  ne  laissait  pas  dans 
son  âme  la  place  du  regret,  mais  il  ne  lui  était  pas  possible  de  ne 
pas  reporter,  sa  pensée  vers  les  lieux  où  il  avait  passé  son  enfance, 
et  où  la  voix  de  son  frère  l'appelait  encore.  Alors  un  soupir,  qu'il 
essayait  de  contenir  en  songeant  à  la  vie  éternelle,  s'échappait  de  sa 
poitrine.  «  II  y  a  toute  apparence,  lui  écrivait-il,  que  je  mourrai  loin 
«  de  ma  patrie.  Pour  que  la  chose  arrivât  autrement,  il  faudrait 
«  des  circonstances  que  je  ne  prévois  pas.  Tout  est  soumis  i  la 
«  volonté  de  Dieu,  notre  souverain  maître.  Si  nous  ne  pouvons 
€  nous  revoir  dans  cette  vie,  vivons  de  manière  à  nous  réunir  dans 
c  l'autre,  et  alors  nous  ne  nous  séparerons  jamais.  > 

Voilà  bien  le  missionnaire  dans  la  plénitude  de  la  foi  et  du  sa- 
crifice, n'oubliant  pas  ceux  qui  lui  furent  chers  dans  ce  monde, 
mais  prêts  à  s'en  éloigner  quand  le  devoir  le  commande,  pour  se 
retrouver  avec  eux  dans  la  vie  éternelle. 

Gomment  se  défendre  d'un  cri  d'admiration  devant  tant  d'hé- 
roïsme !  Laissons  les  esprits  prévenus  et  les  écrivains  de  mauvaise 
foi  continuer  leurs  attaques  contre  les  missions  étrangères  ;  qu'ils 
raillent  leurs  œuvres,  qu'ils  blâment  leur  prosélytisme  religieux, 
qu'ils  tournent  en  ridicule  le  détachement  du  monde,  nous  n'en 
serons  nullement  surpris.  Les  hommes  qui  ne  cherchent  dans  la  vie 
que  la  jouissance  des  appétits  sensuels,  se  garderont  bien  d'y  man- 
quer. Et  pourtant,  trouverait-on  dans  d'autres  rangs  un  courage 
plus  vrai,  une  résignation  plus  édifiante,  un  amour  plus  sublime  de 
l'humanité  ?  Ces  vertus  sont  filles  de  la  Foi  et  de  l'Espérance  ;  cens 
qui  ne  les  possèdent  pas  devraient  au  moins  les  respecter  chez  les 
autres. 

Naguère  encore  l'Afrique  centrale  était  inconnue  de  l'Europe,  et 
nous  n'avions  pas  la  moindre  idée  des  immenses  ressources  qu'offre 
son  territoire.  Aujourd'hui,  d'infatigables  voyageurs  la  parcourent 
dans  tous  les  sens,  et  nous  font  des  récits  merveilleux  de  leurs 
découvertes.  Les  missionnaires  ont  une  grande  part  dans  ces  explo- 
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rations.  Pionniers  de  la  science  et  de  la  civilisa  tion,  ils  ne  recalent 
ni  devant  les  insolations  tropicales,  ni  devant  la  zagaie  du  sauvage  ; 
beaucoup  déjà  sont  morts  à  la  peine,  et,  avant  que  leur  œuvre 
s'accomplisse^  beaucoup  encore  iront  grossir  le  glorieux  nécro- 
loge des  missions  étrangères.  Hais  rien  ne  les  arrêtera  ;  de  nouvel- 
les recrues  se  lèvent  pour  remplacer  ceux  que  la  mort  vient  de 
moissonner.  Ils  partent  avec  ce  détachement  de  la  vie  qui  assure  la 
victoire,  ayant  pour  toute  arme  de  guerre  une  croix  sur  la  poitrine, 
an  pied  de  laquelle  nous  voudrions  voir  gravée  la  devise  du  la- 
barum  de  l'empereur  Constantin  :  Hoc  sigmo  vmcES. 

Nous  avons  dit  que  Hs^  Goupperie  avait  laissé  un  grand  nom 
dans  l'histoire  des  missions  étrangères.  Son  souvenir  lui  sur- 
vivra longtemps  dans  le  diocèse  de  Babylone.  Les  voyageurs,  en 
traversant  les  provinces  où  ses  vertus  furent  si  édifiantes,  trouve- 
ront sa  mémoire  en  grand  honneur.  Â  Bagdad,  sans  distinction  de 
cultes  et  de  sectes,  elle  est  restée  chère  à  tous  les  cœurs  ;  elle 
passera,  comme  une  tradition  sainte,  de  générations  en  générations. 

G.  Herlâio). 
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XI» 

LE  PRiGB  LOUIS.  1T«  CARDiAL  DE  ROHM 

(1734-1803) 


VIXI»  ^  II»  oolUer  de  1»  Beino 
(1785). 


Le  15  août  1785,  jour  de  l'Assomption,  une  fafmra  avuut  que 
Leurs  Majestés  se  rendissent,  saivenl  rasage,  A  la  chapelle  da  ebâ- 
tean  de  Versailles,  le  cardinal  de  Rohan,  revota  de  ses  babils  pontifi- 
caux, attendait  dans  la  grande  galerie,  au  milieu  d'une  foule  coa^i- 
dérable  de  courtisans,  le  moment  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  nàoe, 
quand  la  porte  de  glace,  donnant  sur  le  cabinet  du  roi,  s'onvrit 
brusquement  pour  donner  place  à  un  huissier  qui  dit  à  haute  voix: 
€  Le  Roi  demande  Monseigneur  le  cardinal  grand  aumônier.  » 

Un  tel  jour  et  en  telle  circonstance,  cet  appel  n'avait  rien  qui  pût 
exciter  la  surprise,  et  les  conversations,  pendant  un  moment  inter- 
rompues, reprirent  leur  cours  naturel,  sans  que  personne  se  préoc- 
cupât de  l'incident.  Une  demi-heure  à  peine  s'était-elle  écoulée» 
que  la  même  porte  se  rouvrit  devant  le  cardinal  qui  revint  se  mêler 
aux  groupes  de  la  galerie.  On  ne  pouvait  remarquer  sur  ses  traits 
d'altération  sensible  ;  néanmoins,  il  parut  à  quelques-uns  des  cour- 
tisans que  la  pâleur  de  son  visage  indiquait  une  certaine  émotion 
intérieure,  contenue  par  la  puissance  de  la  volonté.  On  n'eut  pas  le 
temps,  du  reste,  de  prolonger  l'observation,  car  presque  aussitôt  le 
baron  de  Breteuil,  ministre  de  la  maison  du  roi,  parut  à  son  tour 
sur  le  seuil  de  la  porte  de  glace,  et  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 
f  Arrêtez  le  cardinal  de  Rohan.  >  Ce  cri  et  l'arrivée  du  duc  de  Yil- 

*  Voir  Ift  lifraison  de  mars  1881,  pp.  192-199. 
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leroi,  «apitaiae  des  gardes  da  eorps,  et  do  plosienrs  fsrdes  911  en- 
toorèreot  i  1  insimt  le  pripee  de  Robam  eaus^Feiit  k  teute  le  foide 
la  plQs  vive  surprise.  Oa  se  presse  autour  du  greud  aumAuier.i  ee 
fut  pendant  quelques  minutes  «ne  cenfusiou  si  campl^te»  que  le 
due  de  yillerei  dut  eitendre  qu'elle  fût  un  peu  ealmée  avent  de 
donner  Tordre  de  eonduire  le  cerdiual  A  son  appartemeat»  où  il 
deveit  ^tre  gardé  &  vuoi  sous  défeuse  de  eammuuique;  arec  qui  que 
ce  mt  S 

A  «ne  beure  de  repris-nddii  le  prioce  de  Roben  mouteit  en 
voiture,  aceompageé  du  eomte  d'Ageut,  sous^-aide  m^jor  des  gardes 
du  corps,  ehejpgé  de  la  personne  de  Son  Scninencoi  qui,  à  trois 
heures,  desoendait  dans  la  cour  de  son  palais^eardinelt  me  Vieille- 
dut^Temple»  A  qu«i(re  heures,  le  baron  de  Breteuil,  porteur  des 
ordic!es  du  roii  N.  de  Crosne,  lieutenant  de  poUçOiOt  un  seeréteire^ 
arrivaient  à  VbOtel  du  oardlnal  et,  çietiaient  sous  les  soell^  les 
papiers  de  Son  Eniinenoe»  £nfin,  à  minniti  le  comte  de  t<aunay, 
gouverneur  de  la  Bastille,  Menait  eberaber  le  prinee  de  Eobnn 
dans  son  oarros3e  et  rinstallait  dans  le  terrible  prison  d'État  qù 
il  devait  rester  prisonnier  pendant  neuf  mois,  en  ettendant  l'beure 
où,  après  avoir  comparu  sous  une  acgnsation  de  crime  de  lèse- 
majesté  devant  le  Parlement  de  Paris,  son  inno^enee  serait  mise 
au  grand  jour  par  un  arr^t  solenneL 

Qu'était^'il  arrivé  pour  que  le  Roi  se  (Ai  déddé  à  uu  é(dat 
qui  devait  avoir  dans  toute  l'Europe  un  long  et  douloureui  re- 
tentissement ?  L'explieation  an  demaude  des  éelaireisseoienta  tiés 
détaillés.  , 

Nous  avons  vu  dans  les  cliapitres  précédents  è  quelle  iitua- 
tion.  brillante  étai^  parvenu  le  prinee  Lonts^  malgré  tous  les  obs- 
tacles que  l'inimitié  de  la  Reine  avait  mis  à  son  élévation^  Gomme 
grand  aumômer  de  France,  il  se  trouvait  à  la  tftte  de  l'épisco- 

*  Cette  jscéa^  ^,  été  for(  bien  racontée  par  M.  L.  Seubprt  (yintriguA  du  col^ifir. 
Paris,  Tardien,  1864,  iii-12),  dont  nous  analysons  le  récit,  analyse  Itti-Qiéfne  do  gt% 
Itvn dftH.  CMûfmàéûi  Mi^m^ÀntHniétU ei  k  f¥6U$  éwêêUii^.  faffs,  Moft»  fSiS, 
in -8-.  . 
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pat  et  da  clergé  ;  aucun  éirèque  ne  pouvait  parvenir  au  roi  que 
par  son  ministère  :  il  avait  seul,  avec  Louis  XVI,  un  travail  indé- 
pendant de  tout  autre  ministre  :  les  places  d'aumôniers  du  roi, 
au  nombre  de  huit,  que  l'on  ne  quittait  que  pour  un  évèché, 
celles  de  chapelains  qui  procuraient  de  gros  bénéfices,  étaient 
à  sa  disposition  ;  il  avait  près  de  cent  bourses  à  donner  dans  les 
collèges  de  Louis-le-6rand,  de  Navarre  et  de  Sainte-Barbe  ;  toutes 
les  pensions  et  gratifications  sur  la  caisse  des  aumônes  du  roi, 
toutes  les  places  et  pensions  sur  les  Quinze-Vingts  étaient  à  sa 
nomination .  • .  Que  lui  manquait-il  donc ,  s'écrie  un  apelcfisfe, 
pour  jouir  paisiblement  de  la  plus  haute  considération  f  II  lui  man- 
quait la  faveur  de  la  Reine,  et  toutes  ses  jouissances  étaient  empoi- 
sonnées par  le  chagrin  que  lui  causait  sa  disgrâce  près  de  Marie- 
Antoinette.  Regagner  les  bonnes  grâces  de  sa  souveraine  devint 
le  but  unique  de  ses  désirs,  et  cette  préoccupation  incessante  se 
transforma  bientôt  en  une  passion  véritable  qui  lui  fascina  les 
yeux.  Son  aveuglement  futbientôt  tel  «  qu'avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  pénétration,  il  ne  vit  pas  les  pièges  que  lui  tendit  la  plus 
scélérate  cupidité  *.  » 

Gagliostro  et  surtout  la  comtesse  de  Lamotte  furent  les  deux 
instruments  de  ces  basses  œuvres  de  l'enfer,  quand  l'habile  intri- 
gante vit  assez  clair  dans  le  coeur  ulcéré  du  cardinal  pour  tenter 
d'exploiter  audacieusement  une  honorable  faiblesse.  Etouffant  toute 
pudeur  et  toute  reconnaissance,  cette  infâme  créature  essaya  de 
l'entratuer  dans  un  abtme  d'où  elle  espérait  s'échapper  elle-même. 
Xle  fut  le  contraire  qui  arriva.  Quelques  mots  de  biographie  ne 
seront  pas  inutiles  pour  la  faire  connaître  :  elle  joua  le  premier 
rôle  dans  le  drame,  et  la  comédie  dégénéra  pour  elle  seule  en 
tragédie. 

Jeanne  de  Saint-Remy  de  Valois  était  l'atnée  des  trois  enfants  du 
comte  de  Saint-Remy  de  Valois,  descendant  d'un  bâtard  du  roi 
Henri  IL  Née  dans  les  environs  de  Bar-sur-Âube,  en  1 756,  elle  avait  eu 
l'enfiince  la  plus  misérable,  car  son  père,  après  avoir  dissipé  lepa- 

«  Mém.  de  Fabbé  Georgel,  II.  34. 
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trimoine  que  lai  avaient  traDsmis  ses  aïeux,  était  venu  mourir  à 
rHdtel-Dieu  de  Paris.  Livrée  à  une  mère  sans  entrailles  qui  foulait 
aux  pieds  tous  les  devoirs  et  qui,  à  peine  veuve,  abandonna  ses  en- 
fants, la  pauvre  jeune  fille  déploja  un  courage  surnaturel  pour  soute* 
nir  le  jeune  frère  et  la  jeune  sœur  dont  elle  était  devenue  Tunique 
appai.Retirée  avec  eux  à  Cbailiot,  elle  attira  l'attention  de  la  mar- 
quise de  Boulainvilliers  qui  se  chargea  de  Téducation  des  trois  enfants, 
et  fit  obtenir  à  Jeanne  une  pension  de  800  livres  sur  la  cassette  du  roi 
et  la  présenta,  dans  un  de  ses  voyages  i  Saverne,  au  cardinal  deRo- 
ban  qui  sUntéressa  vivement  à  ses  malheurs.  Après  la  mort  de  sa  bien- 
faitrice, Jeanne  de  Saint-Remj,  revenue  à  Bar-le-Due  dans  le  pays 
de  son  père,  y  épousa,  en  1 782,  un  gendarme  nommé  le  comte  de 
Lamotte.  Les  deux  époux,  après  un  court  séjour  dans  la  garnison  de 
Lunéville,  ne  tardèrent  pas  à  se  rabattre  sur  Paris  :  le  mari  pour  s*a« 
donner  au  jeu,  la  femme  pour  vivre  d'intrigues,  sHntroduire  à  la 
cour,  capter  la  confiance  de  Mesdames,  et  chercher  à  recouvrer  une 
partie  de  la  situation  de  fortune  de  ses  ancêtres. 

Le  couple  s^établit  dans  le  Marais,  rue  Neuve  Saint-Gilles,  bien  dé- 
terminé à  trouver  des  ressources:  mais  dans  Thiver  de  1784,  les 
démarches  et  les  placets  n'ayant  pas  suffisamment  abouti,  et  le  jeu 
ayant  refusé  des  revenus,  on  fut  réduit  aux  derniers  expédients.  La 
comtesse  se  rappela  alors  que  dans  le  même  quartier  habitait,  dans 
an  splendide  hôtel,  le  grand  aumônier  de  France,  dispensateur 
des  secours  royaux,  à  qui  elle  avait  été  jadis  présentée  à  Saveme. 
Sans  avoir  l'éclat  de  la  beauté,  elle  se  trouvait  parée,  dit  l'abbé  6e(Nr- 
gel  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse:  sa  physionomie  était  spiri- 
rituelle  et  attrayante  ;  elle  s'énonçait  avec  facilité  ;  un  air  de  bonne 
foi  dans  ses  récits  mettait  la  persuasion  sur  ses  lèvres;  mais  ces  de- 
hors séduisants  cachaient  l'âme  et  les  talents  magiques  de  Circé  S 
Hle  supposa  que  le  prince  Louis,  âgé  seulement  de  quarante-six 
ans,  ne  ferait  pas  mentir  sa  réputation  de  galanterie,  et  que  la  prière 
d'une  femme  jeune,  agréable  et  insinuante  ne  pouvait  manquer  d'à  - 
voir  du  succès  près  de  Son  Éminence.  Elle  se  présenta  donc  har- 

•  Mém.  d«  l'abbé  Georgd.  U,  35. 
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dimenlftu  grand  flumdnief,  précédée  d'une  lettre  tournée  avec  grâce 
et  signée  du  nom  de  Valois,  pour  intéresser  sa  générosité  et  lui  de- 
mander ses  iyans  offloes  auprès  du  Roi  et  delà  Reine. 

La  naissanoé  et  les  malheurs  d'une  descendante  des  Yalots, 
nona  éprend  l'abbé  Géorgel,  bien  placé  ponr  atoir  suiyi  cette  in- 
trigue et  pour  ne  pas  calomnier  son  maître,  firent  sur  Fâme  com- 
patiesante  du  cardinal  de  Rohan  la  plus  profonde  sensation  ;  c'eût 
été  pour  lui  un  bonheur  de  la  placer  au  niveau  de  ses  aïeux  ;  mats 
lea  ânanoes  du  roi  ne  permettant  pas,  dans  les  circonstances,  des 
largesses  proportionnées  à  un  d  beau  nom,  il  ne  put  que  lui  proca- 
rer  de  légers  secours  pour  Tarracher  aux  besoins  du  moment.  Cette 
femme  adroite  et  insinuante  jugea  bientôt  son  bien&itèur  suscep- 
tible de  plus  fortes  impressions.  La  reconnaissance  et  les  besoins 
renaissants  renouvelaient  sauvent  ses  visites  et  ses  entretiens;  elle 
s'aperçut  que  sa  préeence  inspirait  un  grand  intérêt  au  cardinal 
Son  Éminence  loi  conseilla  de  s'adresser  directement  à  la  reiAe 
Harie-Antoinette,  présumant  quécette  -princesse,  fhippée  du  con- 
traste qui  existait  entre  sa  fortune  actuelle  et  sa  naissance,  trouve- 
rait certainement  les  moyens  dé  Tarracher  à  sa  pénible  situation. 

Par  tnathéfu^,  le  cardinal,  en  avouant  à  H»*  de  Lamotte  qn*il  ne 
pouvait  lui  procurer  une  entrevue  avec  la  reine,  porta  l^excès  delà 
confiance  Jusqu*ft  lui  peindre  le  chagrin  profond  qu*il  éprouvait 
d^avcip  encouru  la  haine  de  sa  souveraine-:  ^  G^était,  disait'Il, 
pour  son  cœur  une  amertume  habituelle  qui  empoisonnait  ses 
plus  beaux  jout^.  n 

Vné  pareille  confidence  deviht  Piofernale  étincelle  qui  caosa  le 
|»{ns  désastreux  incendie  ;  elle  fit  éelore  dans  l'esprit  de  W^^  de  la- 
motté  un  plan  de  séduction  dont  voici  Tesquisse  :  H"^*  de  Lambtte 
entreprit  de  perMider  an  cardinal  qu^ellë  étal)!  pttrvenue  à  slm- 
miscérdails  l'entière  &miliarité  de  fa  reine;  que, 'pébétrée  des 
iMés  qitiiMtés  qu'elle  avait  découvertes  danrrdmê  du  grand  aamô- 
nier^èOe  en  avait  parlé  à'  cette  princesse  avectànt  d^eShslon  et  si 
sotîveiil,  qi/élle  i^v^it  dissipé  sncceésivement  ses  préventions  etfeit 
naître  en  elle  le  désir  de  rendre  ses  '1)oiJnèï»  gràcériltf^ttffftial 
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que  Mario- Antoinette  permettait  au  prince  Louii  de  lui  adresser  Aa 
justification,  et  qu'elle  désirait  avoir  avec  lui  une  correspondanife 
devant  rester  secrète  jusqu'au  moment  favorable  pour  manifester 
hautement  le  retour  de  sa  bieqveillauee  ;  qu'enfin  1I<"*^  de  Lamotte 
serait  l'Intermédiaire  de  eette  correspondance,  dont  loi  suites  de- 
vaient nécessairement  placer  le  cardinal  au  sommet  de  la  (kténr  èi 
du  crédit.  * 

Rapporter  ici  par  le  menu  comment  ^astucieuse  intriftaute 
parvint  à  en  imposait  assez  au  cardinal  pour  exécuter  de  point  en 
point  ce  programme,  dépasserait  beâueonp  trop  les  limites  de  notire 
étude.  On  en  tronvera  le  détail  dans  tontes  les  histoires  do  prooès 
du  collier,  en  particdlier  dans  l'excellent  livre  de  M.  GEimpcirdi^A^'>et 
dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel.  Qu'il  noue  suffine  de  dite 
qu'entraîné  pai^  son  désir  ardent  de  retrouver  les  bonnes  grftoes'  de 


«. 


*■  Uintrigue  du  collier,  par  Seubert.  —  M.  Louis  Lacour  daqs  sa  préface  aux 
Mémoires  inédits  du  comte  de  Lamotte  ((^arls»  Ponîet-Malassis,  1858,  in-18),  prétend 
qne  la  £orpftspel}danoo  a  réeUMRem  eiîMè  entre  Mari»<Mtoinett«  ft  l«  fnrdiiàl. 
Toqt  çQPcpnn  an  poRirairo  4  4éinoaU:«r  qu'elle  lot  Tq^uTre  d'un  («us^^jr»»  e(  i^t^^^  la 

comtesse  eut  Vbabileté  d'aveugler  çpmplètement  sa  dupe..  M<  LoqIs  Laçour  nous 
actnble  avoir  pris  trop  facilement  pour  des  vérités  plusieurs  assertions  calomnieuses 
des  pimpbleto  d«  la  comtesse,  ai  tt*  Cavpard^n  t  psrftitameat  iiA|ab)i  la  retiré  des 
iaiu  dans  «on  avrrage  «Qr  U  procès  dq  qoUjWt  appofé  .§Hr  to  4pcnmei%t3  prigin^nx 

authentiques.  Dans  celte  affaire,  dit  M.  Lacour,  on  \p  cardinal  avait  agi  pour  lui 
et  le  nom  de  la  reine  n'avait  été  qu'un  piège;  bà  (!  avait  servi  d'intermédiaire  ft  la 
reine  et  il  mrût  eà  éa  riaUté  avec  aile  niM  eerreipoîi^éncQ  soine ,  en  c'^tpUH^  de 
Umpii^  m$m\  pn  Mii3^  ait  pomt  de  IqI  peçaaad^r,(|u'fiU<iT0|i4(  laroiiM^  M>i 

faire  aceepter  comme  ftaies  des  lettres  évidemment  fausses.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
solntion  possible.  «Dans  le  premier  cas,  Rohan  serait  un  fripon  ;dan8  le  second,  un 
ambitieux  irréfléchi  ;  dans  le  troisième,  une  dupe  des  plus  niaises.  »  Or,  ajoute  M.  Louis 
Laconr,  le  cardinal  n'était  ni  un  fripon,  ni  un  franc  imbécile  ;  il  n'y  a  donc  que  la 
seconde  hypothèse  d'admissible.  «  Cétalt  nn  ambitieux,  mais  la  cour  lui  défendit 
d'employer  cet  argument  dans  sa  défense,  et  ne  ta!  donna  que  la  liberté  d'avouer 
qn^il  était  un  sot,  etTafr^t,  son-alrocat,  ftat;  chargé  At  retoômef  de  tontes  lésina- 
nières  cette  flatteuse  confession  «...  (Laconr,  p.  XXVIl).  Cela  peut  être  fort  inS^' 
nienx,  mais  ne  résiste  pas  &  an  examen  sérienx  dès  felts  ànthentlqnes.  flous  nous 
refcsnns  absolument,  pour  notre  part,  k  âdinettre  i|ue  la  reine  ait  trempé  en  qnoi 
que  ce  soit  dahs  l'affttire  du  coTIièrJ 

* Mârie-^Antoinétte  et  le  frœis  du  eoUier,  d'après  la  prbcédnre  hlstriUb  devsnt'le 
Parlement  de  Ihiris,  pat  M.  Emile  Campardott,  ardiivlsta  anx  atc}ilvete  de  YEmffce, 
Paris,  Pion,  i«63,  in-8«.  •  (     i    j       ■     ',         ;?.. 
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Mari6*Antoioètte,  le  cardinal  se  jeta  tète  baissée,  avec  ane  crédn- 
Kté  enikiilioe,  dans  tons  les  pièges  qui  loi  farent  tendus  avec  une 
astuce  et  une  persévérance  machiavéliques. 

G*est  ainsi  que  H»*  de  Lamotte  parvint  à  persuader  au  cardinal 
que  la  reine  avait  grande  envie  d*un  collier  de  diamants  évalué 
1,600,000  francs,  oflSciellement  refusé  pour  ne  pas  obérer  publique- 
ment le  trésor,  mais  secrètement  désiré,  et  que  la  faveur  de  la 
souveraine  pourrait  lui  être  enfin  rendue  s'il  consentait  à  négocier 
cette  affaire  *•  Comment  le  cardinal  alla  sonder  lui*mème  les 
joailliers  de  la  cour,  Bœhmer  et  Bossange;  comment  il  leur  porta 
une  autorisation  d'achat,  faussement  signée  Marie-Anknnêtte  de 
Prmue^  et  remise  par  !!««  de  Lamotte,  sans  qu'il  s'aperçût  que 
la  reine  ne  signait  jamais  ainsi  ;  comment  il  traita  définitivementt 
croyant  agir  au  nom  de  la  reine  ;  comment  il  fut  témoin  de  la 
remise  du  collier  à  Versailles,  dans  la  maison  de  M^t  de  Lamotte, 
à  un  prétendu  valet  de  chambre  de  la  reine  ;  comment  il  paya 
les  premiers  acomptes  sous  prétexte  qne  la  cassette  de  la  reine 
était  vide  ;  comment  il  crut  aux  incantations  de  Cagliostro  dans 
les  salons  du  Palais  Cardinal  pour  l'assurer  du  succès  ;  comment 
il  se  laissa  prendre  à  l'indigne  comédie  d'une  entrevue  de  nuit 
avec  la  reine  dans  les  bosquets  de  Trianon,  pour  lui  assurer  que 
sa  ikveur  allait  renaître  ;  comment  on  put  trouver,  pour  jouer 
ce  rôle,  une  fille  du  Palais  royal,  la  d'Olivi,  dont  la  ressemblance 
était  remarquable  avec  la  physionomie  gén^érale  de  Marie-Antoi- 


*  c  A  Tépoqne  oh  les  rapports  de  M.  de  Rohan  a? ec  M"  de  Lamotte  étaient 
derenos  intimes,  disent  les  Mémoiret  de  Beugnot,  ane  ardente  ambition  se  confondait 
cbea  lui  af«c  «ne  affection  très  tendre.  Chacun  de  ces  deox  sentiments  s'exaltait 
l'an  par  l'antre  et  ce  malheartax  homme  était  litre  à  ane  sorte  de  délire.  J'ai 
pn  lire  en  courant  qnelqaes-anes  des  lettres  qnll  écrifait  alors  à  M"*  de  Lamotte  : 
elles  étaient  tontes  de  fen  :  le  choc»  on  platôt  le  montement  des  denx  passions 
était  eflirayaat  U  est  henrenx  pour  la  mémoire  dn  prince  qne  ces  lettres  aient  été 
hrùlées.  >  Bengnot,  jenne  avocat  alors  et  compatriote  de  la  comtesse,  était  son  ami; 
ce  ftii  loi  qni  rédigea  en  1784  le  placet  qn'eUe  présenta  an  cardinal  lors  de  sa 
première  entrerne,  et  pour  aller  à  son  andienccb  elle  emprunta  la  ? oitnre,  les 
domestiqMS  et  le  patronage  de  Bengnot. 
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nette  *  ;  commeot  enfln  les  joailliers,  ne  voyant  point  la  reine  porter 
leur  collier,  que  le  comte  de  Lamotte  avait  déjà  dépecé  et  venda 
en  partie  en  Angleterre,  et  ne  recevant  pas  exactement  les  acomptes 
promis,  se  plaignirent  à  la  reine,  et  comment  H»*  Campan  reçut 
la  terrible  confidence  de  ce  qui  se  passait  i  Tinsu  de  sa  souve- 
raine. ••  nous  n'essayerons  pas  de  le  rapporter  ici.  Il  y  faudrait 
un  gros,  volume  et  le  gros  volume  a  été  écrit 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Tiodignation  de  la  Reine  fiit  à  son 
comble  quand  elle  apprit,  de  la  bouche  de  H»*  Campan,  la  part 
que  le  grand  aumônier  *  avait  prise  en  cette  affaire.  Bœhmer  n'avait- 
il  pas  assuré  M^*  Campan  qu'en  livrant  le  collier  il  avait  reçu 
30,000  francs  en  billets  de  la  caisse  d'escompte  que  la  Reine  loi 
avait  fait  donner  par  le  cardinal  i  t Et  vous  pouves  être  sûr,  avait- 
il  ajouté,  qu'il  voit  Sa  Majesté  en  particulier,  car  il  m'a  dit  en  me 
remettant  cette  somme  qu'elle  l'avait  prise  en  sa  présence  dans  un 
portefeuille,  placé  dans  le  secrétaire  de  porcelaine  de  Sèvres  qui 
est  dans  son  petit  boudoir  !  > 

Cependant  Marie-Antoinette  voulut  prendre  conseil  avant  d'agir  : 
ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  abusait  de  son  nom  pour  com- 
mettre une  escroquerie,  et  huit  ans  auparavant  une  dame  Cahouet 
de  Villiers  avait  volé  200,000  francs  au  fermier  général  Déranger, 
en  se  servant  de  sa  signature.  Malheureusement  elle  s'adressa,  pour 
le  conseil,  au  baron  de  Breteuil,  alors  ministre  de  la  maison  du 
Roi,  et  à  son  lecteur,  Tabbé  de  Yermond,  tous  les  deux  ennemis 
jurés  du  cardinal.  L'occasion  de  la  vengeance  était  trop  belle  pour 
qu'ils  la  laissassent  échapper.  Sans  s'arrêter  au  scandale  d'une  ac- 
cusation d'escroquerie  intentée  contre  un  personnage  du  nom  du 

*  M.  Louis  Lacoar  va  jusqu'à  prétendre  que  Marie-Antoinette  imagina  cette  oo» 
médie  des  bosquets  de  Trianon  pour  mieux  persuader  au  cardiaal  qu'eUe  avait 
oublié  le  passé,  et  pour  s'amuser  de  lui  en  le  compromettant  afec  une  grisetle 
qu'il  avait  prise  pour  elle.  Le  r61e  de  la  reine  deyiendrait  ici  à  la  fois  inTraisemblable 
et  odieux.  B  y  eut  bien  assez  de  turpitudes  dans  cette  affiûre,  pour  ne  pas  ea 
imaginer  encore  à  plaisir. 

'  M.  Campardon  dit  à  tort,  son  grand  aumOnier.  C'est  la  seule  chose  que  nous 
ayons  à  reprendre  dans  son  excellent  livre. 
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grand  aumAnier,  et  $urtOQt  sans  redouter  l'effet  qu'allait  prodoire 
sur  le  public  uae  affaire  où  ae  trouvait  eompromis  le  nom  de  la 
Reine,  ils  n'hésitèrent  pas  I  conclure  à  Tarrestation  et  à  la  mise 
en  jugeaBept  do  cardinal,  c  U  but,  s'était  écriée  devant  eux  Marie- 
Anteinelle,  il  iaut  que  les  vices  bideu^L  soient  démasqués  ;  quand 
la  pourpre  romaiDO  et  le  titre  de  prince  ne  cachent  qu'un  besoi- 
gueux  et  qu^un  escroc  qui  ose  compromettre  l'épouse  de  son  sou- 
verain, il  faut  que  la  France  entière  et  que  l'Europe  le  sachent  \  » 

Cette  indignation  exaltée  flattait  trop  bien  leurs  propres  padsions 
peur  qu*ils  laissassent  le  feu  s'éteindre.  On  croyait  alors  que  le 
dardinal  était  directement  coupable  d'une  vulgaire  escroquerie  et 
s'hélait  approprié  le  collier  pour  payer  ses  dettes.  Des  coosaillen, 
botnmes  de  gouvernement,  eussent  considéré  la  fermentation  géné- 
rale qui  existait  déjà  dans  les  esprits,  et  eussent  hésité  à  livrer  en 
pâture  aux  quolibets  publics  un  des  grands  dignitaires  de  l'État*  Le 
baron  de  Breleuil  fut  sourd  à  toute  considération  étrangère  à  sa 
vengeance,  et,  pour  lui  donner  plus  d'éclat,  il  fit  décider  que  rar- 
restatiott  serait  publique,  quand  il  était  si  facile  d*envoyer  sans 
bruit  le  cardinal  en  exil,  après  lui  avoir  fait  payer  le  collier  di»- 
paru. 

Voilà  comment  le  15  août,  au  moment  où  le  cardinal,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  allait  se  rendre  à  la  chapelle,  Louis  XVI  le 
fit  mander  à  midi,  dans  son  cabinet  et  en  présence  de  la  Reine. 

^  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  Bœbmer,  lui  dit  brosque* 
ment  le  roi  *. 

—  Ouï,  sire. 

—  Qu'en  aves-vous  fait  ? 

—  Je  croyais  qu'ils  avaient  été  remis  à  h  Reine. 
•   —  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commission  ? 

•^  Une  dame  nonunée  la  comtesse  de  Lamatte-^Valois  qai  m'a 

*  Mémoires  ée  Madame  Càmpan. 

'  Nons  extrayons  textaellement  ce  dialogne  des  mémoires  de  M"*  Campan,  fem 
me  de  chambre  de  la  reine,^  qui  le  reproduit  dans  les  deux  rédactions  de  rafikire  da 
collier. 
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préseulé  une  lettre  de  la  Reine  :  et  j'ai  cru  faire  une  cbose  agréa** 
ble  à  Sa  Majesté  en  me  chargeant  de  cette  négociation» 

»  Comment,  Jlonsieur,  dit  vivement  Marie-Antoinette  eaiûUr- 
rompant  ce  dialogue»  avez-vous  pu  croire,,  voua  i  q«i  je  «'ai  pas 
adressé  la  parole  depuis  huit  an3« .  que  je  voua  .choisissais  pour 
conduire  cette  négpciatioo  et  psr  Tentremise  d'uaa  pareille  femme  ? 

^  Je  vois  bien,  répondit:  le  cardinal  trèa  confus^  que  j'ai  été 
cruellement  trompé  ^.  Je  paierai  le  collier  ;  Tetivie  que  j'avais  dt 
plaire  à  Votre  Majesté  m^a  fasciné  les  yeux.        : 

En  disant  ce$  mots,  le  cardinal  tira  de  sa  poche  un  porUfbuilla 
dans  leqi^el  se  trouvait  la  lettre  de  la  reine  à  M°^  de  Lamotte  pour 
lui  donner  cette  oomp^issiop»  Le  roi  la  prit  et  dès  qu'il  l'eut 
examinée; 

^  Ce  n'ast^  dit-il|  ni  l'écriture  de  la  feinoy  ni  sa  signature 
Gomment  un  prince  de  la  maison  de  Rohan  et  un  grand  aumâniar 
a4*il  pu  croii'e  que  la  feiae  signait  Mc^rie^Antoineile  ie  Pratm  f 
Personne  u^ignere  que  les  reines  ne  signent  que  leur  .nom  de 
baptime  ;  qqe  même  les  filles  de  France  9'ont  point  d'autre  aigna- 
ture^  et  que  si  la  famille  royale  ^vait  à  ejouter  un  nom  à  cette 
sigoatore d'usage,  ce  ne  serait  pas  de  France^..  Mais, Monsieur, 
continua  |40ttis  XVI,  en  présentant  au  cardinal  une  copie  de  sa  lettre 
àBcahmeT)  avea^vous  écrit  une  lettre  pareilte  à  eelle-^ci  ? 

*^  Je  ne  aie  souviens  pas  de  l'avoir  écrite^  répondit  le  cardi&al 
après  ravoir  parcoortie  des  yeui. 

•^  El  si  l'on  voi»  montrait  l'original  signé  de  vous  f 

«*<*  Si  la  lettre  est  signée  de  moi,  elle  est  vraie. 

^  Bkpliquffii^moi  donc  tMte  cette  énigme,  dit  le  roi  r  je  ne  renx 
pas  vous  trouver  odupable,  je  désire  votre  justification.  Expliqueis- 

f  A  cb  mMiènt)  mIm  Vàihé  GMrgbh  «t  »dtm  M.  Làcoar  âaitts  sa  prëfoÊè  anx 
Mimrti  ée  Umm,  \é  «anliafl  »artât  Jeté  sur  la  reine  un  têtard  ^nnii^tiêh  et 
de  mépris  ([m  ne  fit  qu'euTeainMir  ralGTaire.  L'abbé  Georgel  atUribue  ce  mouveannli 
la  persuasion  absôlaé  dans  laquelle  était  le  cardinal  d'avoir  traité  pour  la  reine  et 
à  w  oonâattco  ^s  la  e#i¥sapôndtnoe  dont  M**  ide  Latnotte  é^ait  ^supposée  ¥later«- 
loédiaire. 
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moi  ce  qoe  signifient  tontes  ces  démarches  auprès  de  Bcefamer,  ces 
assurances  et  ces  billets.  • . 

—  Sire,  dit  le  cardinal  en  pâlissant  et  en  s*appuyant  contre  la 
table,  j*ai  été  trompé. .  •  Hais  je  suis  trop  troublé  pour  répondre 
à  Votre  Majesté  d*oae  manière. .  • 

—  Remetlei-Tous,  Honsieur,  reprit  mement  le  roi,  et  passeï 
dans  mon  cabinet,  tous  y  trouTores  du  papier;  des  plumes  et  de 
Tencre:  tous  y  écrires  ce  que  tous  STez  à  me  dire... 

Les  ministres  étaient  été  présents  à  Tentretien.  Pendant  qae 
le  cardinal  écriTait  sa  justification  dans  le  cabinet  Toisin,  on  tiot 
conseil  sur  les  mesures  à  prendre.  H.  de  Vergennes  et  le  garde 
des  sceaux  furent  d*aTis  d*apaiser  TafEiire  et  d'en  éviter  le  scao- 
dale;  mais  la  haine  du  baron  de  Breteuil,  fiiTorisée  par  le  ressen- 
timent de  la  reine,  prévalut  sur  h  modération  et  décida  le  ftible 
Louis  XYI  à  réclat.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  cardinal  rentn 
et  présenta  au  roi  quelques  lignes  aussi  embroufllées  que  ce  qu'il 
avait  dit.  —  C'est  bon.  Monsieur,  dit  le  roi  •  Retirex-Tous  ! 

Le  cardinal  sortit  de  la  chambre  du  roi,  presque  immédiatement, 
suivi  du  baron  de  Breleuil,  qui  donna  aussitôt,  comme  nous  l'avons 
TU,  Tordre  de  Tarrèter  dans  la  grande  galerie.  La  conduite  do 
prisonnier  fut  confiée  jusqu'à  son  appartement  à  un  jeune  lieu- 
tenant des  gardes  qui,  peu  de  jours  auparavant,  s'était  vu  lui-même 
arrêté  pour  dettes.  L*ordre  de  suivre  le  cardinal,  de  répondre  de 
sa  personne,  et  plus  encore  le  mot  d'arrestation,  tronblërent 
si  fort  ce  jeune  homme  qu'il  perdit  toutes  les  facultés  de  réfléchir 
à  l'importance  de  sa  mission,  et  permit  au  prince  de  déjouer  une 
partie  des  calculs  de  l'implacable  baron  de  Breteuil.  Apercevant 
son  heiduque  dans  la  galerie  de  la  chapelle  à  la  porte  du  salon 
d'Hercule,  le  cardinal  s'arrêta  pour  lui  parler  en  allemand,  puis  de- 
manda au  lieutenant  s'il  pouvait  lui  prêter  un  crayon.  L'ofBder  en 
avait  un  :  sans  réfléchir,  il  le  présenta  à  son  prisonnier;  puis  at- 
tendit patiemment  que  Son  Eminence  eût  tracé  sur  un^'morceau 
de  papier  l'avis  qu'il  donnait  à  l'abbé  Geoi|;el  posr  brûler,  dans 
son  cabinet  à  Paris,  la  totalité  de  sa  correspondance  avec  M"«  de 
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Lamotle.  L'heiduque  sorlil  aussitôl  el  courut  bride  abaltue  exécu- 
ter Tordre  de  son  maître.  «  Il  arriva  au  Palais  Gardinar  entre  midi 
et  une  heure,  rapporte  l'abbé  Georgel  :  son  cheval  tomba  mort  à 
récorie.  J'étais  dans  mon  appartement  :  le  valet  de  chambre,  l'air 
effaré,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  visage,  entre  chez  moi  en  me 
disant  :  Tout  est  perdu,  le  prince  est  arrêté.  Aussitôt  il  tombe 
évanoui  et  laisse  échapper  le  billet  dont  il  était  porteur  ^  »  Le 
portefeuille  renfermant  les  papiers  qui  pouvaient  compromettre  le 
cardinal,  en  particulier  la  prétendue  correspondance  avec  la  reine, 
fut  à  l'instant  placé  à  l'abri  desjrecherches,  et  lorsque  M.  de  Crosne, 
lieutenant  de  police,  vint,  sur  l'ordre  du  baron  de  Breteuil,  mettre 
les  scellés  au  Palais  Cardinal,   tout  avait  disparu. 

Le  baron  de  Breteuil  accompagnait  M.  de  Crosne  dans  cette 
visite,  et  le  cardinal  était  rentré  depuis  une  heure  environ  dans 
son  hôtel  sous  la  conduite  du  comte  d'Âgout,  qui  l'avait  laissé  se 
concerter  quelques  instants  avec  l'abbé  Georgel.  «  H.  de  Breteuil, 
dit  ce  chroniqueur,  m'avait  prédit  en  1775,'  en  arrivant  à  sonam- 
bassade  à  Vienne,  qu'il  commanderait  un  jour  au  prince  Louis  de 
Rohan,  et  qu'il  lui  ferait  sentir  le  poids  de  son  ministère.  Il  avait 
prophétisé  :  il  jouissait  ce  jour-là  de  ce  cruel  avantage  ;  il  se  pré- 
senta chez  M.  le  Cardinal  avec  l'air  et  le  ton  d'un  vainqueur  qui  a 
renversé  son  ennemi  :  mais  cet  ennemi,  quoique  sous  les  chaînes 
de  l'autorité,  ne  montra  jamais  plus  de  dignité  et  de  grandeur. . .  > 

Le  ministre  en  partant  dit  au  comte  d'Âgout  que  le  roi  permettait 
au  cardinal  de  recevoir  ses  parents  et  les  personnes  de  sa  maison. 
Le  prisonnier  reçut,  en  effet,  presque  aussitôt  la  visite  de  sa  nom- 
breuse parenté  consternée.  «  Lui  seul  au  milieu  d'eux,  dit  Tabbé 
Georgel,  avait  un  visage  serein.  Je  soupai  en  tiers  avec  Son  Emi- 
nence  et  le  comte  d'Âgout  :  je  me  retirai  à  onze  heures.  Ce  ne  fut 
qu'à  onze  heures  et  demie  que  le  comte  d'Âgout  lui  montra  l'ordre 

*  Mém.  de  V abbé  Georgel,  u,  105.  —  Noas  devons  faire  observer  qo*il  y  a  désac- 
cord entre  Tabbé  Georgel  et  M"  Campan  sur  la  manière  dont  le  cardinal  put  donner 
l'ordre  à  son  beiduque  à  Versailles,  mais  le  récit  de  M"*  Campan  que  nous  avons  suivi 
est  le  plus  vraisemblable,  et,  an  fond,  le  résultat  est  le  même. 
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dtt  roi  qu*av«i|  apporlé  H.  de  Breteuil  de  ie  conduire  ce  soiMà 
laftipei  la  Bastille.  Le  comte  de  Launay,  gouferoeor  de  celle  prison 
d'fitatt  ^<n(  i  raîQuit  le  prendre  daoa  aoe  carrosse.  Le  cardinal 
pamt  Irèa  étonné  d'un  ordre  ai  rîgoareux  el  aussi  exirème.  Lorsque 
J9  le  quiltai,  il  ne  s'atleadait  qu'à  partir  peur  aen  diocèse  :  il  sentit 
alors  que  le  trouble  gagnait  son  àme  agitée  :  il  eut  néanmoins 
aases  d'empire  sur  lui  pour  faire  8ur-Ie->champ,  aveo  dignité,  le  sa- 
crifice qu'on  exigeait  de  sa  liberté.  > 

Ia  prince  de  Soubise  avait  eu  vers  sept  heures  une  audience 
particulière  du  roi  pour  supplier  Sa  Majesté,  au  nom  de  toute  la 
maison  de  Roban,  de  vouloir  bien  les  édairer  sur  le  crime  qui 
avait  nécessité  un  si  ^and  éclat.  Louis  XVI  avait  confié  an  prince 
les  griefs  de  la  Reine  et  Thistoire  de  racquisilloii  do  collier,  et 
avait  conclu  en  disant  :  t  Je  ne  veux  pas  sa  perte,  mais  c'est  pour 
ltti«mème  que  je  veux  m'assurer  de  sa  personne.  »  Il  n'y  avait  donc 
plus  qu'à  attendre  le  bon  plaiair  du  ministre. 

Les  jours  suivants  on  s'assura  de  li^^  de  Lamette,  qui  était  à 
Bar^aur-Aube  d'où  elle  espérait  s'eipalrier.  Son  mari  et  le  bus- 
saire  Yillette  s'étaient  déjjà  évadés.  Elle  fut  conduite  è  la  Bastille, 
où  l'on  enferma  suecessitemenk  Gagliostro,  qu^elle  dénonça  comme 
fauteur  de  l'intrigue  en  niant  toute  part  personnelle,  et  le  baron 
de  Planta,  l'un  des  secrétaires  du  cardinal. 

Ce  coup  d'État  causa  une  émotion  extraordinaire  i  la  cour,  i  Pa- 
ria, en  province  et  bientôt  dans  toute  PEurope.  Ce  fot  une  énigme 
pour  le  plua  grand  nombre  :  chacun  en  parhit  d'après  ses  alTec- 
tiona.  Les  ennemis  du  cardinal  l'accusaient  d*avoir  voulu  s'appro- 
prier le  collier  pour  en  ûiire  de  Pai^ ent  et  payer  ses  dettes.  Les 
frondeufs»  et  ils  étaient  d^i  nombreux,  regardaient  oe  coup  d^anto- 
rité  comme  une  mesure  violente  et  peu  réfléchie,  suggérée  par  on 
ministre  implacable,  ennemi  du  cardinal,  afin  d'ensevelir  dans  l'ou- 
bli une  intrigue  concertée  avec  la  Reine  pour  le  perdre.  Les  indif- 
férents croyaient  volontiers  que  le  prince  avait  été  la  dupe  des  per- 
fides insinuations  de  H°*«  de  Lamotte  et  de  son  aveugle  enthousias- 
me pour  Cagliostro,  mais  que  celte  intrigante  nliTail  été  qu'un 
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instrument  dont  on  s'était  servi  pour  consommer  la  disgrâce  d'un 
prince  en  butte  à  la  jalousie  et  à  la  haine  el  pour  le  flétrir  dans 
l'opinion  publique.  Enfin  les  prudents,  et  nous  sommes  volontiers 
de  leur  avis,  regrettaient  que  Leurs  Majestés,  même  en  supposant 
le  cardinal  coupable,  n  eussent  pas  adopté  une  conduite  qui  eût 
moins  caractérisé  l'animosité,  la  précipitation  et  la  vengeance.  La 
naissance,  le  nom,  le  caractère  épiscopal  et  les  éminentes  dignités 
d'un  prince  de  la  maison  de  Rohan  semblaient^  demander  des  égards 
qui  n'auraient  pas  nui  à  la  sévérité  des  peines,  si,  après  un  mûr 
examen  et  les  formes  observées,  on  les  eut  jugées  nécessaires^  On 
s'étonnait  que  le  comte  de  Vergennes  et  le  garde  des  sceaux 
n'eussent  pas  convaincu  le  Roi  qu'une  arrestation  faite  avec  autant 
d'éclat  n'était  qu'un  scandale  qui  préjugeait  et  punissait  le  crime 
avant  d'en  avoir  la  preuve  ;  et  tout  le  blâme  retombait  sur  le  baron 
deBreteuil,  qui  avait  abusé  de  la  sensibilité  de  la  Reine  et  égaré  la 
jeunesse  dn  Roi  pour  assouvir  ses  vengeances  personnelles  en  per- 
dant le  cardinal  au  risque  de  compromettre  la  majesté  royale. 

Pendant  un  an  la  France  entière  fut  uniquement  occupée  du  scan- 
daleux procès  qui  s'instruisit  sur  cette  affaire,  et  quand  on  a  lu 
tous  les  pamphlets  qui  furent  publiés  à  cette  occasion,  on  est  obligé 
de  convenir  que  Marie-Antoinette  ne  fût  peut-être  pas  montée  sur 
l'échafaud,  si  l'on  s^était  borné  à  Texil  du  cardinal  dans  son  diocèse, 
après  engagement  de  payer  le  collier* 

Remé  Eeryileb* 
{A  iuivre*) 
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Lorsque  H.  de  Garesliemble  quitta  la  maison  de  H>°«  de  Bégard , 
après  cette  effroyable  découverte,  il  était  neuf  heures  du  soir.  La 
nuit  était  tombée  depuis  longtemps,  et  la  lune  dans  son  plein  jetait 
sur  Saint-Aubin  sa  blanche  lumière.  Pas  un  nuage  ne  glissait  sur 
le  ciel,  où  les  astres  étincelaient  par  myriades. 

Le  jeune  homme  allait  devant  lui  sans  but  arrêté  ;  il  livrait  à  la 
brise  de  la  nuit  son  front  brûlant  ;  une  douleur  affreuse  étreignait 
ses  tempes. 

Il  passa  sans  s'arrêter  devant  sa  maison  silencieuse,  el  marchant 
toujours  il  se  trouva  bientôt  en  face  des  débris  du  vieux  doojon, 
qui  éclairé  par  la  lune  projetait  au  loin  dans  la  vallée  son  ombre 
gigantesque.  Là  il  s'arrêta.  Ce  lieu  désert  convenait  aux  sentiments 
orageux  de  son  âme.  Les  ruines  de  ces  monuments  et  de  ces  gran^ 
deurs  passées  devaient  être  hospitalières  à  celui  qui  n'avait  plus 
dans  l'âme  que  des  ruines  à  la  place  de  son  bonheur. 

Il  s'appuya  haletant  contre  un  pan  de  muraille,  et  levant  vers  le 
ciel  son  regard  éteint,  il  laissa  couler  ses  larmes. 

—  Louise  !  ma  Louise  bien-aimée  !  je  ne  dois  plus  vous  re- 
voir!... murmurait-il  en  joignant  les  mains  dans  un  élan  con- 
vulsif  ;  un  abfme  nous  sépare  désormais  !  Projets  de  bonheur,  ave- 
nir paisible,  tout  est  brisé  ! . . .  Puis  il  ajouta,  avec  un  redouble- 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1881,  pp,  221-237. 
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ment  d'amertame:  Et  Mi^"  de  Bégard,  cette  noble  femme,  qui 
m'avait  accueilli  comme  un  fils  et  qui  allait  me  confier  le  bonheur 
de  son  enfant,  hélas  !  comment  reparaître  devant  elle  pour  loi 
dire  :  Ce  père  doot  tous  me  parliez  tout  à  l'heure,  vous  ne  le 
reverres  plus  ! . . .  Il  est  mort  frappé  d'un  supplice  barbare,  et 
c'est  moi  qui  sois  son  meurtrier  !  Fuir  !  il  ne  me  reste  qn'à  fuir  ! 
11  faut  qae,  nouveau  Gafn,  j'aille  traîner  au  loin  le  fardeau  d'une  vie 
coupable  et  maudite... 

Hais  A  ta  pansée  de  fuir,  Charles  sentit  une  horrible  angoisse  Ini 
étreindre  le  cœnr.  Fuir,  ce  n'était  pas  seulement  renoncer  pour 
toujours  au  pins  donces  joies  de  son  Ame,  c'était  aussi  briser  le 
cœnr  de  celle  qu'il  aimait;  c'était,  par  un  inexplicable  départ, 
laisser  planer  peut-être  sur  cette  tête  si  chère  les  soupçons  empoi- 
sonnés de  l'envie. 

Le  malhenreui  jeune  homme  voyait  surgir  devant  lui,  comme 
autant  de  fantômes  menaçants,  les  difScultés  de  sa  sitaalion.  De 
quelque  cété  qu'il  se  tournât,  il  ne  trouvait  aucune  issue,  pour 
sortir  du  labyrinthe  où  une  fatalité  terrible  l'avait  engagé. 

Eisa  mère,  que  dirait-elle  7  U  fallait  donc  aussi  briser  sa  joie 
et  faire  monter  le  rouge  à  son  front,  lorsqu'elle  apprendrait  que 
son  ûls  avait,  sans  motif,  manqué  â  sa  parole  et  abandonné  sa  fian- 
cée !  Et  il  ne  lui  sera  pas  possible  de  se  disculper,  de  s'expliquer, 
de  dire  que  s'il  fuit,  c'est  que  l'honneur  loi  défend  de  conduire  à 
l'antel  la  pelite-fille  de  sa  victime! 

A  ces  questions  brûlantes  que  se  posait  l'infortuné  nne  voix 
douce,  la  voix  du  tentateur,  répondait  tout  bas  : 

—  Pourquoi  te  désoler?  Personne  n'a  vu  ta  faute...  Personne 
ne  saura  jamais  ce  qui  s'est  passé  sur  la  roule  de  Mexico  !..• 
Ce  malheureux,  après  tout,  avail  mérité  son  sort...  Qu'importe 
qu'il  ait  été  le  grand-père  de  la  fiancée  ?  Si  lu  n'avais  appris  c 
secret  qu'après  la  conclusion  de  ton  mariage,  personne  n'eût  pu  I 
blAmer  de  continuer  à  entourer  ta  jeune  femme  de  tendres! 
et  d'affection. . .  Poursuis  donc  ton  chemin,garde  le  silence  et  oubli 
le  passé! 
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—  Oublier  le  passé  ?  répondait  Charles  aux  sophismes  du  mau- 
vais ange  ;  le  passé  ne  s'oublie  jamais  !  Mon  union,  fondée  sur  la 
dissimulation  et  le  mensonge,  deviendrait  mon  plus  cruel  châti- 
meni. .  •  Je  ne  pourrais  entendre  H°^«  de  Bégard  prononcer  le 
nom  de  son  père,  sans  ressentir  aussitôt  les  mille  aiguillons  de  la 
honte  et  du  remords. . . .  Hais,  reprenait-il,  après  un  moment  de 
réflexion,  si  j'avouais  toute  la  vérité  à  Mb<»  de  Bégard  7  Si  je  lui  di« 
sais  mon  crime  d'un  moment,  ma  douleur,  mes  regrets  ?••  •  Oh! 
non!  non!  Elle  ne  pourrait  que  me  repousser  avec  horreur,  et  me 
maudûpemème  comme  le  meurtrier  de  son  père!... 

H.  de  Garestiemble ,  adossé  aux  murailles  minées  da  vieux 
cfa&teau,  promenait  son  regard  sombre  sur  les  objets  qui  l'enton- 
raient  La  lune  éclairait  en  plein  son  visage  décomposé,  sur  lequel 
se  reflétaient  les  mouvements  tumultueux  de  son  ftme.  On  eût  eu 
peine  à  reconnaître  dans  ces  traits  contractés  la  figure  de  Theo- 
reux  jeune  homme  qui,  quelques  instants  auparavant,  était  assit  ra- 
dieux auprès  de  sa  fiancée. 

Les  heures  s'écoulaient  dans  cette  agonie  douloureuse,  et 
l'âme  du  malheureux  Charles,  ballottée  entre  les  pointes  aignês 
dont  sa  situation  intolérable  était  hérissée,  allait  succomber  aux 
tentations  de  révolte,  de  murmure,  de  blasphème  peut-être... 
Ce  n'était  plus  qu'avec  effort  qu'il  retenait  sa  raison,  prête  à  l'a- 
bandonner. 11  se  sentait  attiré  vers  le  désespoir  par  une  force  in- 
vincible... 

Mais,  en  ce  moment,  il  lui  sembla  qu'une  douce  figure  venait 
s'interposer  entre  lui  et  l'abtme  ouvert  sous  ses  pas.  L^image  de 
son  ami  d'enfance,  de  l'indulgent  confident  de  sa  foute,  du  pieux 
Bénédictin  de  X. . .,  vint  comme  un  rayon  d'espérance  rafrakhir 
son  âme  desséchée.  II  le  vit  par  la  pensée  agenouillé  et  recueilli 
dans  l'ombre  du  sanctuaire,  et  priant  pour  l'ami  exposé  à  la  plus 
violente  tempête  sur  la  mer  du  monde  ••  •  Quelques  larmes,  qui 
n'étaient  plus  des  larmes  de  désespoir,  s'échappèrent  de  ses  yeux. 
n  se  souvint  alors  des  avertissements  et  des  conseils  contenus  dans 
la  lettre  de  ce  tendre  ami,  qu'il  avait  relue  tant  de  fois  ;  il  ini 
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sembla  les  lire  dt  nouveau,  ett  earacitees  de  ft»,  sur  les  débrii 
qui  rentodraieiit  : 

«  AUendfi'-toi  dono,  cher  ami,  é  sebir  )^eut-ètfe  lAéme  dêe 
«cette  vie  cette  iraade  Ici  de  la  juattci  ditiae^  riâ^fofiom  Qliê 
t  sera^iH^ie  peur  toi?  Je  Tignore»  mets  elle  t'aitend,  dottloureiMi 

«amëret 

«  Si  lu  tois  venir  répreute,  et  si  lee  aogoiaaea  briMit  ton 
«  paavre  tœur,  aouviene-tei  de  inéa  parelee,  Cl^arlea,  et  ne  mttf«>* 
c  mare  pes  \  oar  la  aoufflreàce,  o'eat  la  juattee  de  Dieu  qui  paaeo lu 
«Songe  alors  que,  s'il  te  punit  sur  cette  triste  terre fi*eai  qu'il  M 
t  riaerve  là-haut  le  bonheur  et  le  pardon  l«  4  «  a 

^  Lebonhuur  lA-heutl  murmura  Gharlea^  en  proffieninlton 
regard  voilé  de  larmes  aur  le  voûte  étineelante  do  ciel  ;  je  le  eom«^ 
pranda  maintenant,  c*eal  là  aealemeot  que  désormais  il  peut  «tiaiet 
poar  moi.« . .  Ici-baa,  je  suie  vôeé  aux  regrets,  au  deuil^  en  uh 

mot  à  l 'expiation  !  J'accepte  donc,  A  mon  Dieu,  la  vie  de  âouftaUeè 

qui  m^attend^  eapéreut,  comme  me  le  dit  mou  oher  Henri,  que  ai 
vous  me  puniaseï  aur  èette  triste  terre^  o^est  pour  me  rendre  Ift*- 
haut  le  bonheur  et  le  pardon  I 
M.  de  Carestiemble  appuya  sa  tète  brûlante  sur  une  |lreiie 

pierre  reeouverie  de  mousse^  débris  du  vieua  remp&f t  ot  lê|  inèliné 
devant  le  Toutr'Pâissant^  il  accepta  en  chrétien,  pour  r^rpUiiOfl  de 
sa  ftute,  la  ruine  définitive  de  aee  eepéraneea  terrestroft« 


XI 


Les  premièrea  lueurs  de  raurore  allaient  bientût  paraître  quand 
M.  de  Careëtieroblei  pâle,  fatiguéi  brifeé^  regagha  sa  demeure,  iie 
silence  régnait  daoa  les  grandes  piècea  qu'il  voulut  traveraèf  pOur 
se  rendre  à  sa  chambra  ;  il  aerablait  tenir  I  jouir  une  dernière 
fois  du  luxe  qui  s'étalait  partout.  Lea^  pendules^  lea  criltauj^  les 
tableaux  eux  oadrea  dorés^  étineelhient  à  la  lumière  de  le  bougie 
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qu'il  tenait  à  la  main.  Ses  yeux  se  fixèrent  sur  la  grande  glace  du 
salon  qui  reflétait  son  image;  il  recula  involontairement,  frappé  de 
réitération  de  ses  traits  :  on  eût  dit  un  homme  que  la  mort  avait 
marqué  de  son  sceau  !  Cette  pensée,  qui  lui  traversa  Tesprit,  des- 
sina un  sourire  amer  sur  ses  lèvres  ;  après  tout,  que  luiimportaitde 
vivre?... 

Il  .quitta  le  salon  et  entra  dans  la  salle  à  manger.  U  marcha 
droit  à  la  cheminée  çt,  s'arrètant  devant  le  portrait  d'Aymar  de 
Garestiemble,  il  Je  considéra  quelque  temps  avec  un  mélange  de 
tristesse  et  de  fierté. 

—  Et  moi  aussi,  murmura-t-il,  je  pourrai  montrer  sans  rougir  votre 
noble  devise  I . . .  Un  moment  d'oubli  n'a  pu  entacher  mon  btason 
pour  jamais  ;  et  dans  cet  instant,  pour  rester  fidèle  à  Thonâenr,  je 
renonce  à  tout  ce  que  j'aime  ici-bas  ;  je  brise  mon  bonheur  et  celai 
de  ma  fiancée . . .  Sire  Aymar  de  Carestiemble,  vous  n'avez  jamais 
fait  plus  !  • . . 

Charles  monta  ensuite  l'escalier  ;  son  pas  alourdi  résonnait  tris- 
tement dans  la  maison  silencieuse.  Enfin,  il  atteignit  la  porte  de 
sa  chambre,  l'ouvrit  et,  à  bout  de  forces,  se  jeta  tout  habillé  sur 
Bon  lit. 

Dormit-il  ?  nous  n'oserions  l'afSrmer  ;  mais  il  resta  immobile, 
dans  une  sorte  de  repos  léthargique.  Ses  idées  se  choquaient  dou- 
loureusement dans  son  cerveau.  Il  n'avait  plus  la  conscience  com- 
plète de  sa  situation.  U  resta  ainsi  plusieurs  heures.  Lorsqu'il  re- 
vint à  lui,  le  soleil  éclairaitjoyeusemenlsa  chambre.  La  bonne  Anne- 
Marie,  inquiète  de  voir  le  sommeil  de  son  jeune  maître  se  prolon- 
ger au  delà  de  l'heure  ordinaire,  frappait  à  sa  porte  pour  l'avertir 
que  son  déjeuner  était  prêt  depuis  longtemps. 

Lorsqu'un  malheureux  a  pu  oublier  pendant  quelques  moments 
de  sommeil  la  douleur  qui  le  consume,  il  n'est  pas  d'instant  plus 
pénible  pour  lui  que  celui  du  réveil.  Son  chagrin  se  dresse  tout  à 
coup  devant  lui,  plus  aigu,  plus  poignant  encore  que  la  veille. 

U  en  fut  ainsi  peur  Charles  ;  l'affreuse  vérité ,  qui  pendant  quel- 
ques heures  ne  lui  avait  semblé  qu'un  pénible  cauchemar»  se  dres- 
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sa  devant  lui  comme  devant  l'œil  effaré  du  condamné  à  mort  se 
dresse  Téchafand  de  la  gaillotine.  En  ouvrant  les  yeux,  une  douleur 
aigaê,  lancinante,  traversa  son  cerveau  fatigué  ;  mais  avec  une  in- 
croyable énergie,  il  réagit  contre  cette  faiblesse  d'un  moment  et  re- 
prit la  complète  possession  de  lui-même. 

Il  se  leva  pâle,  mais  ferme.  Il  prit  quelques  aliments  ;  puis,  envi- 
sageant froidement  les  exigences  de  sa  triste  situation,  il  se  décida 
à  agir  sans  retard.  A  quoi  peuvent  servir  les  hésitations 
et  les  délais,  lorsqu'un  arrêt  prononcé  doit  subir  sa  rigoureuse 
exécution  ? 

En  ee  moment,  son  domestique  vint  lui  dire  que  M™»  de  Bégard 
faisait  demander  de  ses  nouvelles.  Celte  démarche  était  assez  natu- 
relle, puisqu'il  avait  paru  indisposé  en  sortant  la  veille  de  chez  elle  ; 
mais  elle  l'en  causa  pas  moins  à  M.  de  Garestiemble  une  impres- 
sion pénible  ;  Vêtait  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  affectueux 
qu'il  inspii^it,  et  il  ne  pouvait  songer  sans  effroi  à  la  douleur  où 
il  allait  plonger  ces  nobles  cœurs.  Il  fit  remercier  Mme  je  Bégard 
en  lui  disant  qu'il  était  très  bien  maintenant  ;  puis,  après  avoir 
condamné  sa  porte,  il  se  plaça  devant  son  bureau. 

Il  écrivit  d'abord  une  lettre  à  l'adresse  de  son  ami  le  Bénédictin. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Cher  ami, 

c  La  dernière  lettre  que  je  t'ai  écrite,  il  y  a  quelques  semaines, 
ne  te  parlait  que  de  mon  bonheur.  Aujourd'hui  que  je  suis  plongé 
dans  l'angoisse,  je  viens  encore  épancher  dans  ton  sein  ma  dou- 
leur et  mes  larmes. 

«  Par  ce  début,  tu  vois  que  Pépreuve  que  tu  me  prédisais  ne  s'est 
pas  fait  attendre.  Elle  est  venue  imprévue,  terrible. 

c  C'est  au  milieu  du  ciel  le  plus  serein  qu'a  éclaté  le  coup  de' 
foudre  qui  a  détruit  ma  joie  et  m'a  renversé  sur  le  sol,  sans  espé- 
rance de  me  relever  jamais!  Ecoute,  mon  ami,  à  toi  seul  la  triste 
histoire  de  mon  malheur,  à  toi  qui  as  déjà  été  l'unique  confident  de 
ma  &ttte.  Mon  récit,  au  reste,  se  résumera  en  quelques  mots,  mais 


396  CKARLBS  DB  CABESTIUBLS 

qui  ont  nue  signiicatioii  terrible.  Apprends  doiic^  cher  Henri,  qw 
lefîeillard  inconnn,  tratné  sanglant  par  mon  ordre  dans  le  lasso  de 
Girilo,  sar  la  route  de  Mexico,  était  M.  de  Rosieux,  le  grand*pirede 
ma  fianeéel  Je  te  f  oii  frémir  de  surprise  et  d'horrenrl  Jnge  de  ce 
que  j'ai  éprouvé  moi-même  à  cette  affreuse  découtertet 

«  Je  suis  sorti  de  chei  M»«  de  Bégard^oà  javais  reconnu  le  por- 
trait de  ma  rictime,  dans  un  état  d'égarement  toisin  de  la  folie. . . 
Longtemps  les  plus  affreuses  suggestions  du  désespoir  m'ont  as- 
saillii  et  pendant  de  longues  heures  j'ai  lutté  contre  tons  les  as* 
sauts  de  Fenfer. 

c  dallais  succomber  sans  doute,  lorsque  mon  ange  protecteur 
m'est  apparu  sons  tes  traits,  cher  ami ,  et  il  m'a  apporté  la  force,  la 
résignation,  le  repentir  chrétien. 

«  C'est  donc  volontairement  que  j'immole  aujourd'hui  mon  boa^ 
heur  terrestre  au  devoir  impérieux  qui  m'enjoint  de  renoncer  poar 
jamais  à  une  union  que  Dieu  ne  pourrait  que  maudirel 

c  Ma  fiancée  ignorera  toujours  le  motif  de  ma  fuite  ;  elle  crein 
que  je  l'ai  Iftcheroent  abandonnée! .  •  •  Cette  pensée  amère  est  mon 
plus  grand  supplice.  Ah!  puisse  son  cosur  ai  bon,  si  pur,  n'être  pas 
sans  pitié  pour  le  malheureux  proscriti 

«  Je  vais  donc  partir  !  quitter  aussi  ma  bonne  mère  pour  laqoêlle 
ma  fuite  restera  également  inexplicable,  et  qui  ne  pourra  s'empêcher 
de  rougir  de  son  fils. . .  Je  compte  me  présenter  dans  quelques 
jours  au  ministre  de  la  guerre^et  lui  demander  de  rentrer  dans  l'ar- 
mée avec  mon  ancien  grade  ;  les  bonnes  notes  que  contiennent  mes 
états  de  service  fiiciliteront,  je  l'espère,  cette  faveur.  Je  solliciterai, 
pour  toute  grâce,  de  faire  partie  d'un  régiment  destiné  à  rester  en 
Afrique  plusieurs  années. 

«  Je  te  quitte,  lé  cœur  brisé.  «  »  Aie  pitié  de  tnol,  prie  pour  moi 
et  aime-moi  toujourSi 

€  Ton  malheureux  ami, 

«c  Charles  de  GAREsnËimLE.» 
Cette  lettre  terminée^  Charles  appuya  son  front  dans  ses  isatos, 
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et  se  recueillit  quelques  instants:  sa  pénible  tâche  n'était  pas  ft^ 
nie  ;  il  lui  restait  à  faire  connaître  son  départ  à  M»»»  de  Bégard. 
Son  cœur  battait  à  se  rompre  ;  des  larmes  de  désespoir  et  de  bonté 
jaillissaient  de  ses  yeux.  Vingt  fois,  il  rejeta  la  plume  qu'il  étrei^ 
gnait  convulsivement,  et  vingt  fois,  il  la  reprit  de  nouveau.  •  * 

—  Il  le  faut  !  dit-il  enfin  ;  je  ne  puis  quitter  ma  fiancée  sans  un 
mot  de  regret  et  d'adieu! 

Et  s'armant  de  courage,  il  se  pencha  sur  son  papier  et  écrivit 
d'un  trait  la  lettre  suivante: 

«  Madame, 

»  C'est  la  main  tremblante  que  je  trace  ces  lignes  douloureuses. 
Une  nécessité  cruelle  me  force  à  renoncer  à  l'avenir  de  bonheur 
que  mon  mariage  avec  mademoiselle  votre  fille  ouvrait  devant  moi. 
Je  pars,  la  mort  dans  l'âme!  Ne  me  demandes  pas  le  motif  de  mon 
départ,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  le  dire.  Je  dois  me  taire 
et  me  laisser  accuser.  Veuilles  dire  â  mademoiselle  Louise  que  je 
la  quitte  le  cœur  brisé,  et  que  je  ne  l'oublierai  jamais  1  Ah  I  si  elle 
pouvait  connaître  mon  désespoir  et  mes  regrets,  elle  me  pardon- 
nerait peut*êlre!  Je  ne  puis  que  déplorer  la  fatalité  qui  nous  sépare 
pour  toujours  et  vous  supplier.  Madame,  lorsque  mon  souvenir  se 
présentera  à  vous,  de  me  plaindre  au  lieu  de  me  maudire. 

«  Veuillez  agréer,  Madame,  l'expression  de  mes  sentiments  res- 
pectueux. 

«  GHÀALBS  1>K  GAKSBTIEltBIfi.  )i 

Cette  lettre  cachetée  et  envoyée  i  son  adresse,  Charles  s'occupa 
d'une  manière  fébrile  de  ses  préparatife  de  départ.  Ils  furent  vite 
terminés.  Il  renvoya  avec  un  riche  dédommagement  les  domes- 
tiques qu'il  venait  depuis  peu  de  temps  de  prendre  à  son  service, 
et  ne  conserva  que  la  fidèle  servante  de  sa  vieille  tante  pour  garder 
la  maison.  Puis  il  se  fit  amener  une  voiture,  s'y  jeta,  el  donna  l'or- 
dre au  cocher  de  partir  bon  train* 

Il  passa  devant  la  maison  de  Up»  de  Bégard^  dont  les  ftnêtres 
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fermées  elles  rideaux  baissés  ne  laissaient  rien  transpirer  au  de- 
hors ;  mais  s'il  lui  eut  été  donné  d'apercevoir  ce  qui  se  passait  à 
l'intérieur,  il  eût  vu  la  pauvre  Louise,  p&le  et  désolée,  appuyée 
sur  l'épaule  de  sa  mère,  et  pleurant  avec  désespoir  son  bonheur 
évanoui  ! . . . 


XII 


M.  de  Caresliemble,  après  sa  fuite  précipitée  de  Saint-Aubin, 
n'était  pas  au  terme  de  sa  voie  douloureuse  :  il  lui  restait  à  faire 
connaître  à  sa  mère  la  rupture  de  son  mariage.  Il  arriva  le  soir 
même  à  Angers,  où  il  surprit  H^*  de  Carestiemble  an  milieu 
des  apprêts  de  son  départ  pour  Saint-Aubin,  des  toilettes  qu'elle 
venait  de  recevoir  de  Paris  pour  la  circonstance,  et  des  préparatifs 
du  bal  qu'elle  comptait  donner  aux  jeunes  époux  dans  la  semaine 
qui  suivrait  la  noce. 

La  pauvre  femme  ne  se  sentait  pas  de  joie  ;  elle  voyait  le  bon- 
heur de  son  fils  assuré  par  son  mariage  avec  la  jeune  fille  qu'il 
aimait,  et  parfois  elle  apercevait  dans  un  doux  rêve  de  jolis  bébés 
blonds  et  roses,  qui  l'appelaient  bonne  maman  et  grimpaient 
sans  permission  sur  ses  genoux  ! 

Hélas  !  il  fallut  retomber  de  ces  brillantes  perspectives  dans  la 
plus  triste  réalité...  Son  fils  avait  quitté  sa  fiancée  après  avoir 
rompu  son  mariage  !  Ce  qui  l'exaspérait  davantage  encore,  c'est 
que  cet  enfant  rebelle  refusait  d'expliquer  les  motifs  de  sa  con- 
duite. . .  Longtemps  elle  le  pria,  le  supplia  de  lui  dire  la  vérité; 
il  ne  répondit  à  ses  pressantes  sollicitations  que  par  un  silence 
respectueux,  mais  obstiné. 

—  Charles  a  le  cerveau  dérangé  !  se  dit  enfin  H^e  de  Gaitestiem- 
ble  avec  amertume  ;  il  faut  avoir  pitié  de  lui  ! 

Mais  son  chagrin  ne  connut  plus  de  bornes,  lorsque  son  fils 
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lui  apprit  sa  résolution  de  reprendre  du  service  dans  Tarmée 
d'Afrique.  Ses  larmes  coulèrent  avec  abondance;  son  Charles 
était  définitivement  perdu  pour  elle  ! 

La  destinée  de  M.  de  Carestiemble  dans  ces  tristes  instants,  était 
donc  d'abreuver  de  douleur  les  personnes  qu'il  aimait  le  plus  au 
monde.  La  veille  du  jour  où  il  devait  quitter  Angers,  il  était  assis 
dans  le  salon  de  H^e  de  Carestiemble,  la  tête  cachée  dans  ses 
mains,  sans  doute  pour  ne  pas  voir  les  larmes  qui  arrosaient  le 
visagede  sa  mère. Le  silence  était  complet  entre  ces  deux  cœurs  que 
broyait  la  même  douleur.  M°^e  de  Carestiemble  le  rompit  enfin  et 
dit  à  son  fils,  en  jetant  sur  lui  un  regard  profond  : 

—  Dieu  a  mis  au  cœur  des  mères  un  instinct  sublime  qui  les 
éclaire...  Aussi,  avant  de  nous  séparer  peut-être  pour  toujours, 
laisse-moi  sonder  le  mystère  qui,  depuis  quelques  années,  empoi- 
sonne ton  existence.  • .  Pourquoi  t'obstiner  à  nier  ce  qui  est  pour 
moi  une  évidence  :  un  remords  torture  ton  cœur? 

Charles  releva  la  tête  et  regarda  sa  mère  ;  son  œil,  où  se  reflé  • 
tait  une  tristesse  profonde,  était  voilé  de  larmes.  M°^e  de  Cares- 
tiemble crut  qu'il  allait  parler,  mais  il  se  tut. 

—  Tu  ne  nies  pas,  mon  enfant;  j'ai  donc  deviné  la  vé- 
rité. . .  Ecoute-moi,je  tiens  à  te  parler  ce  soir;  demain  l'espace  nous 
aura  séparés,  et  peut-être  ne  nous  retrouverons-nous  plus  sur  la 
terre! 

îlme  de  Carestiemble  se  tut  un  instant,  puis  reprit  avec  efiiort  : 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  lorsque  inquiète^  je  prolongeais  ma 
veille  auprès  de  ton  lit  de  soufi'rance,  bien  souvent  des  paroles  terri- 
bles se  sont  échappées,  à  ton  insu,  de  tes  lèvres...  Oui,  mon  ami, 
pendant  ton  sommeil  agité,  tu  prononçais  des  phrases  étranges  que 
je  ne  pouvais  entendre  sans  effroi...  Tu  parlais  d'un  vieillard,  traîné 
sanglant  par  ton  ordre  sur  une  route  pierreuse,  et  tu  essayais  en 
vain  de  fuir  ce  spectacle.  Epargnez  ses  cheveux  blancs  !  t'écriais-tu 
avec  angoisse. .  •  grâce. . .  grâce  ! . . 

—  Songe  n'est  que  mensonge,  ma  mère,  répondit  Charles 
en  frissonnant. 
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lln«  de  Carestiemble  secoua  la  tèle. 

--  Cette  visioQ  s'est  répétée  trop  de  fois,  pour  n'aroir  pas  un 
fondement  réel,  mon  enfant. 

—  Alors  même  qu'il  y  eâl  en  dans  eetle  hallucination  an  lien 
qui  se  rattachât  à  une  scène  sanglante  passée  sou»  mes  yeux,  que 
tQulez*tuus  en  conclure,  ma  mère  ? 

^  Je  ne  sais»  reprit  H»*  de  Carestiemble  en  hésitant  ;  mais 
miUe  laits  étranges  subissent  des  ténèbres  dont  tu  veux  t'enve- 
lopper*  »  •  Laisse^moi  te  dire  le  fond  de  ma  pensée...  Il  me  semble 
tonjours  que  c'est  dans  le  drame  cruel  de  la  roule  de  Mexico  qu'il 
faut  chercher  les  motifs  qui  ont  amené  l'inexplicable  rupture  de 
tea  projets  de  mariage  !  •  •• 

Charles  était  anéanti  ;  il  ne  pouvait  trouver  une  parole,  et  son 
silence  ne  donnait  que  trop  raison  aux  soupçons  de  sa  mère  ;  aussi 
cette  dernière  ne  eonsenra  hÎMtôt  plus  l'ombre  d'un  doute.  Elle 
reprit  à  voix  basse  : 

**-  H.  de  Rosieox,  le  père  de  H»^  de  Bégard,  après  une  vie  d'a- 
ventures, était,  je  le  sais,  au  Mexique  depuis  quelques  années... 
C'était  un  grand  vieillard  aux  cheveux  blancs  et. .  • 

— ^Assez,  assez,  ma  mère  !  sécria  tout  à  coup  le  malheureux  jeune 
homme,  cessant  de  se  contraindre... Ne  ravivez  pas  une  aussi 
douloureuse  blessure.  • .  Oui,  vous  Tavez  deviné,  je  suis  le  meur- 
trier du  grand-père  de  Louise!  •  • . 

Après  ce  triste  aveu  de  son  fils,  il  ne  restait  à  la  pauvre  femme 
qu'à  partager  aa  douleur  et  à  pleurer  avec  lui  ;  bientôl  elle  connut 
la  vérité  dans  ses  plus  tristes  détails. 

—  Pourquoi  m'avei*vous  arraché  mon  secret,  ma  mère  ?  mur- 
murait Charles,  eu  appuyant  sa  tète  sur  Tépaule  maternelle  ;  vous 
allez  haïr  et  mépriser  votre  fils. . . 

'^  Ne  crains  pas  oela,  mon  ami,  répimdit  la  neMe  femme  en  ar- 
rosant de  ses  larmes  le  front  du  jeune  homme;  ce  u'est  pas  dans 
le  malheur  qu'une  mère  cesse  d'aimer  son  filsî .  • .  Non  !  je  te  dirai 
plutôt  de  relever  la  tète,  car  la  délicatesse  de  ta  conduite  et  le 
courage  que  tu  montres  en  brisant  un  bonheur  contraire  i  ton  de- 
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voir,  effacent  aux  yeux  de  Dieu  la  faute  irréfléchie.  Il  f  eût  été  si 
ftcile  de  garder  le  silence!  • . . 

Les  adieux  de  Mm«  de  Carestiemble  et  de  son  flls  Airent  tristes, 
presque  solennels.  Maintenant  qu'aucun  secret  n'existait  plus  entre 
eux,  les  liens  qui  les  unissaient  s'étaient  resserrés  ;  mais  il  fallait 
que  Charles  culrass&t  son  cœur  contre  son  attendrissement  et  ses 
regrets,  et  qu'il  contlnu&t  de  marcher  en  avant! 

11  arriva  à  Parls^  et  dès  le  lendemain  se  présenta  au  ministère 
de  la  guerre  afin  de  solliciter  sa  rentrée  dans  l'armée,  que  sa  santé 
fatiguée  parla  campagne  du  Mexique  l'avait,  dit-il,  contraint  d'aban- 
donner temporairement.  Le  ministre  l'accueillit  avec  distinction  et 
lui  promit  de  s'occuper  de  sa  demande.  Cette  affaire  ne  pouvait  se 
conclure  sans  délai,  et  Charles,  ne  voulant  pas  rester  tout  ce  temps 
àParis  où  il  était  exposé  à  rencontrer  à  chaque  pas  des  personnes 
de  connaissance,  se  disposait  à  partir  pour  l'Angleterre  afin  d*y 
promener  ses  regrets  et  ses  tristesses. 

Un  matin,  quelques  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  on  frappa  à 
sa  porte;  il  tressaillit  comme  tressaillent  toujours  ceux  que  l'in- 
fortune accable,  parce  qu'ils  se  croient  sans  cesse  menacés  de  nou- 
veaux malheurs. 

La  porte  ouverte  donna  passage  à  un  homme  de  quarante  à 
quarante-cinq  ans,  de  taille  élevée,  alliant  à  la  distinction  des  ma- 
nières la  beauté  des  traits.  Il  demanda  si  c'était  bien  à  M.  de 
Carestiemble  qu'il  avait  l'honneur  de  parler,  et  sur  la  réponse 
affirmative,  il  dit  froidement  : 

—  Je  suis  H.  de  Rosieux. 

Charles  tressaillit  ;  puis  it  se  fit  un  silence. 

—  Vous  devez  bien  deviner,  monsieur,  reprit  M.  de  Rosieux 
avec  hauteur,  quel  est  le  motif  qui  m'amène  près  de  vous  ? 

Le  jeune  homme  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

—  Il  est  assez  naturel  que  moi»  Toncle  et  le  tuteur  de  ma  nièce 
Louise  de  Bégard,  je  vienne  vous  demander  une  explication  sur 
votre  inconcevable  conduite  vis-à-vis  d'elle. 

—  le  ne  puis  m*expliquer,  monsieur^  répondit  Charles  d'une 
voix  tremblante  ;  mon  devoir. . . 
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—  Voire  devoir  ?  reparlit  M.  de  Rosieux  en  élevant  la  voix  ; 
voulez-vous  dire  par  là  que  vous  avez  obéi  à  un  devoir  en  abandon- 
nant une  jeune  fille  irréprochable,  que  vous  étiez  â  la  veille  d*époa- 
ser? 

Charles  garda  le  silence. 

—  Je  suis  venu  vous  trouver  pour  avoir  une  explication  loyale 
avec  vous,  continua  M.  de  Rosieux  en  faisant  un  violent  effort 
pour  calmer  la  colère  qui  bouillonnait  en  lui  ;  veuillez  donc  répon- 
dre à  ma  question:  Pourquoi,  sans  aucun  motif  apparent,  avez-voos 
rompu  votre  mariage  avec  ma  nièce  ? 

Et  comme  Charles  se  taisait  toujours,  H.  de  Rosieux  continua  : 

—  J'aimerais  à  vous  croire  homme  d'honneur.  Vous  avez  noble- 
ment servi  votre  pays,  le  ruban  rouge  que  je  vois  â  votre  bouton- 
nière montre  que  vous  avez  fait  votre  devoir  devant  Tennemi; 
mais  comment  espérez-vous  concilier  l'honneur  avec  votre  inqua- 
lifiable conduite? 

Lorsque  H.  de  Carestiemble  avait  écrit  à  H™«  de  Bégard  pour 
lui  annoncer  la  rupture  de  son  mariage,  il  avait  souffert,  croyail-il, 
la  douleur  la  plus  poignante  qu'il  pût  endurer  ;  en  ce  moment 
il  souffrait  mille  fois  plus.  Il  se  trouvait  en  présence  du  chef  de 
la  famille  qu'il  avait  outragée,  qui  obéissait  à  un  devoir  inapé- 
rieux  en  venant  lui  demander  l'explication  de  son  lâche  abandon, 
et  il  ne  pouvait  répondre  !  La  pâleur  de  son  front,  le  tremblenaent 
de  ses  mains,  indiquaient  sa  souffrance  ;  mais  ces  indices  de  ter- 
reur et  de  faiblesse,  loin  d'attendrir  M.  de  Rosieux,  ne  faisaient 
que  l'irriter  davantage.  Il  avait  vu  le  désespoir  de  Louise,  sa  pâleur, 
ses  larmes,  et  ce  spectacle  avait  amassé  dans  son  cœur  un  im- 
mense désir  de  vengeance  et  de  réparation. 

—  Ma  visite  vous  surprend,  reprit  H.  de  Rosieux  avec  une  san- 
glante ironie  ;  on  voit  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  préparer 
votre  défense...  Vous  avez  agi  aussi  lâchement,  parce  que  vous 
aviez  affaire  à  une  jeune  fille  qui  n'avait  plus  de  père  pour  la  pro- 
téger... Vous  aviez  compté  sans  son  oncle....  Aussi  ma  vue 
vous  atterre  I  Je  vous  connais  à  présent  ;  vous  êtes  assez  brave 
pour  insulter  des  femmes  sans  défense  ;  mai»  devant  un  homme 


CHAHLES  DE  GARESTIEMBLE  805 

VOUS  tremblez,  monsieur  de  Caresliemble  I  Yous  avez  peur  !... 

Charles  devint  livide  ;  un  éclair  de  fureur  traversa  son  regard  ; 
cependant  il  se  contint  : 

— Si  j*ai  peur  de  quelqu'un  ici,  dit-il  d'une  voix  brisée»  ce  n'est 
pas  de  vous,  monsieur. . .  C'est  de  moi  !.. .  Puis  il  ajouta  :  Les 
apparences  sont  contre  moi,  j'en  conviens.  De  plus  je  joue  ici, 
devant  vous  le  rôle  d'un  homme  sans  honneur,  puisque  je  me 
laisse  accuser,  insulter,  sans  même  essayer  de  me  justifier...  Mais 
de  vous,  monsieur  de  Rosieux,  je  puis,  je  dois  tout  supporter... 

—  Si  vous  voulez  vous  délivrer  tout  de  suite  de  ma  présence 
qui,  je  le  conçois  vous  est  insupportable,  inlerrompitM.  de  Rosieux 
en  faisant  un  geste  de  colère,  vous  avez  un  moyen  facile  :  avouez* 
moi  franchement  et  sans  détour  le  motif  de  votre  rupture,  et  s'il 
est  sérieux,  je  vous  en  donne  ma  parole,  je  me  tiens  pour  satis- 
fait. . .  Hais  jusque-là,  je  ne  vous  laisserai  aucun  repos.  Vous  avez 
été  sans  pitié  pour  les  larmes  d'une  pauvre  enfaut  qui  vous  aimait; 
moi  son  oncle,  je  serai  sans  pitié  pour  vous  ! 

— Je  ne  puis  vous  blâmer,  répondit  Charles  avec  effort  ;  à  votre 
place  je  ferais  comme  vous  ! 

—  Hais  voire  conduite  est  inexplicable  en  tout  î  s'écria  M.  de 
Rosieux  ;  elle  doit  cacher  quelque  terrible  secret  ! 

—  Terrible,  en  effet!  murmura  M.  Carestiemble  comme  malgré  lui. 

—  Mais  parlez  donc  alors  !  s'écria  H.  de  Rosieux  en  reprenant 
toute  sa  véhémence. 

M.  de  Carestiemble  se  vit  perdu  !  Il  était  évident  que  toutes  ses 
tentatives  seraient  vaines  pour  calmer  la  colère  de  H.  de  Rosieux. 
Il  sentait  aussi  que,  malgré  ses  efforts  pour  rester  calme  et  sup- 
porter les  insultes  qui  lui  étaient  sans  cesse  jetées  à  la  face  il 
allait  céder  peut-être  à  quelque  emportement  déplorable. . .  Com- 
me il  l'avait  dit  à  M.  de  Rosieux,  il  avait  peur  de  lui-même. . . 
Alors,  il  se  décida  à  parler...  -^ 

Il  se  recula  de  quelques  pas,  et  plus  pâle  que  la  mort,  plus 
tremblant  que  la  feuille  que  le  vent  agite,  il  croisa  ses  bras  sur  sa 
poitrine,  et  fixant  ses  yeux  vers  la  terre  : 
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.  TT-  Tous  pouvea  m'insuller  et  me  provoquer,  monsieur  de  Ro- 
siduaty^dittilem*  baissant  la  voix,  '  el  dus^é-je  passer  pour  lâcbeà 
vos  yeux,  je  n'accepterai  pas  voire  défi  ;  car  après  avoir  fait  mon- 
rfr.lc père^ijé lie i^oudraîs  pas  m'exposér â  tuerie  fik.;. 
^^Qe  fut  aii,  tdur  de  M.  de  Rb^teux  dé  pâlir  ;  Usé  redressa  étonné; 
c^fixant  %\xr  Charles  des  yeux  où  se  peignait  la  pitié  : 
-'■''^  le  voMS  ptainà,  monsieur,  car  je  vois  maintenant  que  voas 
vivffitzfsa  fia  conscience  de  vos  actes,  vous  avez  perdu  la  raison! 
—.PiAl  ail  ciel  que  je  l'eusse  perdue!  s*écrià  lémalheureuk 
jetunkomme  avec  désespoir;  je  ne  souffrirais  pas,  ébmmejele 
fa»f  lads  les  iôurments  de  rénféf  !  •  • . 
Puis  il  ajbâta  avec  résélutiou  et  en  baissant  les  yeux  : 
^^^Daiis  les  plaines  du  Mexique,  un  malheureux  vieillard  qui 
ffl*4tait  inconnu,  m'insulta  et  insulta  aussi  Tarmée  et  la  France... 
Je  ne  fus  pas  maître  de  ma  colère,  et  d'un  geste  j'ordonnai  sa 
làoH. .  •  Gé  crihie  —  car  c^en  était  un  —  a  pesé  et  pesé  encore 
sur  ma  conscience;  il  a  longtemps  même  empoisonné  ma  vie... 
Mim  amour  pour  mademoiselle  de  Bégard,  en  faisant  diversion 
à  mes  remords,  avait  mis  un  baume  salutaire  sur  la  plaie  ai  mon 

•       j(^^*  ',  ',/  '  I''-**». 

ââîè.  l'étais  revenu  à  respérancé,  et  je  croyais  que  la  vie  pouvait 
encore  m'offrir  d'heureux  jours. . .  Mais  il  était  écrit  que  ma  faute 
pèserait  érérnellement  sur  ma  destinée.  Ce  vieillard^  que  j'ai  fait 
mMiTTij^A  reconnu  son  portrait  dans  l'album  de  M°><  de  pégard,et 
Louise,  ma  fiancée,  sans  songer  qu'elle  brisait  son  bonheur  comme 
le  mien,  m'a  (fit  en  me  le  désignant  :  M.  de  Rosieux^mon  grand- 
pèrb  ! . . .  A^z-vous  compris,  monsieur  T 

m  dé  Rosiéux  était  atterré  ;  il  se  demandait  s'il  li' était  pas  le 
joéet  d^tin  terrible  cauchemar. 

"K  de  Garéstiemble  continua  : 

—  Après  cette  affreuse  découverte,  il  me  restait  le  choix  entre 
deux  partis  :  agir  en  lâche,  ou  agir  en  homme  d'honneur.  Le  lâche 
n'éùt'riéti  dit,  n'eât  rien  changé  à  ses  projets,  et  eût  conduit  à  Tan- 
td  lâ'^etité-fllle  de  sa  victime...  L'homme  d'honneur,  au  contraire, 
devait  briser  son  bonheur,  fuir  au  loin  et  supporter  en  silence  les 
fflcheusés  interprétations  données  à  sa  conduite*. .Goinprenex- 
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VOUS  niie  situation  aussi  affreuse  ?  ajouta  Charles  avec  amerïùttie. 
«Pai  d A  nié  déshonorer  en  apparence  pour  conserver  l'honnettr  en 
réaHté!. ..  Voilà  ce  àuéj'ai  fbit,  hîoâsieur;  dîrez-voûs  encore  due 
je  SUIS  un  lâche?...  ^ 

M.  doij^paieu^naripondit  pas  ;  deux  larmes  descendaient  len- 
tement sur  ses  joues.  Il  regardait  Charles  avec  u^i^-ç^Ja^se  des 
sentiments  les  plus  opposés  ;  il  ne  pouvait  s'empêcher  d^admirer 
la  beauté  de  son  caractère  et  la  noblesse  de  ses  sentiments,  tout 
en  voyant  en  lui  le  meurtrier  de  son  père  !  Ce  fut  ce  dernier  sen-- 
timent  qui  remporta. 

—  Vous  avez  agi  en  homme  d'honneur,  dit-il  enfin,  j'en  con« 
viens  ;  et  dans  le  crime  que  vous  avez  commis  et  qui  m'a  privé 
d'un  père,  vous  avez  été  encore  plus  malheureux  que  coupable. 
J'approuve  donc  la  rupture  de  votre  mariage,  une  telle  union  au- 
rait été  sacrilège  ;  mais  je  ne  puis  oublier  que  sur  votre  main  a 
rejailli  le  sang  de  l'infortuné  vieillard  dont  je  suis  le  fils...  Une 
fatalité  terrible  nous  sépare...  Monsieur  de  Carestiemble,je  ne 
pourrais  plus  supporter  votre  vue,  nous  ne  devons  donc  plus 
nous  revoir  ! . .  • 

Et  H.  de  Rosieux,  dont  le  visage  assombri  témoignait  des  senti- 
ments d'amertume  et  de  colère  qui  bouillonnaient  dans  son  cœur, 
quitta  Tappartement  sans  jeter  un  regard  sur  le  malheureux 
Charles  qui,  abîmé  dans  son  désespoir,  semblait  n'avoir  même  pas 
entendu  les  dernières  paroles  dé  H.  de  Rosieux. .  • 

Le  retour  de  celui-ci  à  Saint-Aubin  amena  un  nouveau  deuil 
et  une  nouvelle  douleur  sous  le  toit,  jadis  si  paisible,  de  Mo«  de 
Bégard.  Louise,  qui  dans  le  secret  de  son  cœur  avait  nourri  peut- 
être  l'espoir  de  voir  Charles  revenir  près  d*elle,  dut  depuis  ce 
moment  abandonner  toute  espérance. 

La  splendide  corbeille  fut  renvoyée  à  H°^«  de  Carestiemble  sans 
que  la  jeune  fille  en  voulût  rien  conserver,  malgré  les  instantes 
prières  de  la  mère  de  Charles. 

La  pauvre  enfant,  en  revêtant  le  deuil  de  son  grand-père^  comprit 
qu^elle  prenait  en  même  temps  le  deuil  de  son  bonheur  ici-basl 
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Quant  à  M''^  de  Bégard,  (out  en  pleurant  la  mort  tragique  de  son 
malhiureux  père,  dont  au  reste  elle  ne' connut  jamais  les  liisles 
circonstancesi  ne  put  s*empècher  de  répandre  aussi  en  secret 
quelques  larmes  sur  son  meurtrier  ! .  •  • 

M««  A.  Fadrt. 
(A  suivre). 


POÉSIE 


VARIA 


TROP    TARD  1 


Il  fat  peintre  en  naissant»  comme  un  autre  est  poète  ; 

De  sa  vocation  l'influence  secrète 

Le  poursuivait  partout,  mais  toujours  sans  profit  : 

«  J'ai  de  l'or,  disait -il,  et  cela  me  suffit  ; 

«  J'irais  me  iiatiguer  la  main  et  Ij  pensée, 

c  A  quoi  faire  7  De  l'art  !...  0  besogne  insensée  !...  » 

Hais  le  fou,  c'était  lui,  qui  se  croisait  les  bras, 

Jeune  homme  insouciant  ;  lui,  dont  les  doigts  ingrats 

Refusaient  un  pinceau  donné  par  Dieu  lui-même  I 

Il  la  comprit  enfin  cette  faveur  suprême... 

Trop  tard  I...  Pour  le  génie  il  n'est  qu'une  saison  : 

Qui  veut  avoir  le  fruit  soigne  la  floraison  ! 
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Gomme  le  corps,  l'ftme  a  des  yeux  : 
Il  n'est  pas  de  nuits  si  profondes 
Qui  puissent  lui  cacher  les  deux  ; 
Elle  voit  au  delà  des  mondes. 
L'âge,  en  approchant  du  tombeau, 
Des  yeux  du  corps  éteint  la  flamme  : 
Plus  vieillissent  les  yeux  de  l'âme, 
Et  plus  rayonne  leur  flambeau  ! 


310 


YABU 

AUX  yeux  de  l'âme  qui  médite, 
A  l'heure  où  la  mort  va  venir, 
Le  vaste  champ  de  Tavenir 
S'ouvre,  sans  ombre  et  sans  limite  ; 
Du  sort  que  la  Divinité 
Réserve  aux  ^niap(3  de  la.  terre. 
L'âme  pénètre  le'nâj^tèré, 
Sur  le  seuil  de  l'éternité  ! 


Aussi,  vers  là  source  infinie, 
Qaa^d  râj»p  reprend  son  essor» 
Gardons,  coqame  on  garde  u^  trésors 
Lqs  derniers  roqts  de  l'agonie.  . 
Dans  r&me  qui  nous  dit  fidieu  ; 

Parle  la  sagesse  suprèmf  :         ^     . 
L'âme,  alors/n'est  plus^  elle^piémev 
Qu'un  écho  de  la  voix  de  Dieu  ! 


t*'>   t 


M     .■ 


!  UN  ESPBItr  PORT 


•.i 


—  Je  suis  sûr  que  ta  crois  à  quelque  chose  ? 


-^  Donc,  tu  ne  crains  pas  Dieu  ? 


■7-, A  rien! 


-*  ?à&.  plus  Dieu  ^ue  le  diable. 


—  Bah  !...  Viens  ihpr  tlbfii  mou 


—  Et  pourquoi,  s'il  te  plaît? 


—  Je  m'en  jfiiwlerai  bien. 


-^  Nous  serions  treize  à  table. 


r"- 
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L'AMITIÉ.  .       . 

Oh  !  croyez  moi  :  des  êtres  et  des  choses 
La  Providence  a  toujoars  ea  pitié  ; 
Comme  elle  a  fait  le  soleil  pour  les  roses, 
Pour  notre  cœur  elle  a  fait  Tamitié. 
Lorsqu'un  nuage  eu  grondant  se  déchii^e^ 
Et  que  l'ondée  ouvre  son  réservoir. 
Lorsque  l'amour,  mystérieux  martyre, 
Verse  des  pleurs  qu'il  craint  de  laisser  voirj^' 
C'est  le  soleil,  datis  lés  plaines  fleuries, 
Qui  sèche  l'eau  doht  la  source  est  âuk  tUûx] 
C'est  l'amitié,  par  ses  lèvres  chéries. 
Qui  de  l'amour  vient  essuyer  les  yeux  ! 


..^'^ 


Â: 


I  •  •       '  I  ".-''«4 


Il  faut-polilrlèstersvetqtfilsaieirt  Ife'doucôUîr^^'  ''^ 
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CE    QXJI  HâSTE 

■,' Jiji   I'  JJl  •»  »•      *>-J 

•      1 

:iljr^-u;i;L^J:'i*l-  ilî>i« 

*  '       i      \  :      f' 

CômYne il  èSf  prortpt  é  disparaîtra 
.^:.i'AM  rM6QW$B  il  a  fai  loin  de  moi. 

L'âge  où  l'amour  est  notre  maître. 
Où  son  caprice  est  irôtire  loi  ! 
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Age  des  émotions  folles, 
Ta  ne  detnis  jamais  finir  : 
L*amoar  te  sait,  qaand  ta  t*enYoles  ; 
Il  part,  pour  ne  plos  reyenir  ! 

Et  de  notre  chère  jeunesse, 
De  cette  ardente  floraison, 
Qai,  sans  espoir  qu'elle  renaisse, 
Menrt  avec  la  belle  saison  ; 

Et  de  l'amoar,  trésor  céleste 
Qai  s*époise  en  si  pea  d'instants,- 
Qne  nous  reste-t-il  ?  Ce  qui  reste 
Des  lilas  après  le  printemps  ! 
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Par  quels  tristes  chemins  la  yieillesse  nous  mène  ! 
Gomme  à  tous  les  bonheurs  il  noos  dut  dire  adieu  ! 
Gomme  nous  maudirions  la  destinée  humaine. 
Si  nous  ne  gardions  pas  la  confiance  en  Dieu  ! 

Serions-nous  résolus  à  braver  la  souffrance, 
A  sentir  notre  corps  s'en  aller  par  lambeaux, 
Si  la  mort  n'était  pas  pour  nous  une  espérance. 
Si  le  néant  scellait  la  pierre  des  tombeaux  ? 

La  vue,  i  nos  vieux  jours,  trop  souvent  est  ravie  : 
Quelle  nuit  I  quels  tourments  !  Seraient-ils  supportés, 
Si  nous  ne  savions  pas  qu'au  delà  de  la  vie 
Nos  yeux  se  rempliront  d'éternelles  clartés  ! 

HiPPOLTTB  llniiEa. 


LES  CAPUCINS  DE  L' ERliim  DE  NANTES 


1529-1880 


T 


PROCÈS  AVEC  LE  PRÉSIDIAL  DE  NANTES.  LE  COUVENT  DE 
l'ermitage  fermé  par  ORDRE  DU  ROI,  COMME  NON 
AUTORISÉ.  LES  SCELLÉS  POSÉS  SUR  LA  CHAPELLE.  LETTRES 
PATENTES  DE  LOUIS  XIV,  QUI  CONFIRMENT  L'ÉTABLISSEMENT 
DES  CAPUCINS  A  L'ERMITAOE.  RÉOUVERTURE  DU   COUVENT. 

1683-1688. 


(SuiU) 

«  L*aa  1688,  le  Roi  donna  un  édit  qui  portait  que  tous  les  cou- 
Yents  bâtis  depuis  1660^  qui  n'auraient  point  obtenu  de  lettres  pa- 
tentes, seraient  détruits.  En  conséquence,  le  Sénéchal  de  Nantes 
eut  ordre  de  faire  sortir  les  Capucins  de  l'Ermitage.  La  jussion 
leur  en  fut  faite  le  samedi  deP&ques,  mais  l'exécution  en  fut  remise 
jusqu'au  i^  mai  suivant.  Ce  délai  donna  le  temps  aux  bons  Pères 
de  parer  le  coup  qui  les  menaçait.  Ils  s'adressèrent  au  marquis  dé 
Thianges,  neveu  de  Madame  de  Mon  tespan  et  gentilhomme  delà 
Chambre  du  Dauphin^  qui  obtint  des  lettres  patentes,  qui  les  main- 
tenaient en  possession  de  leur  couvent,  à  condition  qu'ils  cfaaii- 

Voir  la  limison  de  mars  1881,  pp.  200-215. 
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teraieiU  tous  les  jours  le  psaume  Exaudiat^  avec  une  oraison,  pour 
la  conservation  des  jours  de  Sa  Majesté. 

cLa  réponse  que  fil  Louis  XIV,  au  place/  que  lui  présenta  H.  Col- 
bert^  fut  on  ne  peut  plus  gracieuse.  Le  inpnarqp.e  cjemapda  au  mi- 
i^istre  $i  l'Ermitage,  dont  oà  lui  parlait,  était  «erocber  où  on  lui 
avait  servi  de  si  bon^  raisins  et  dont  la  vue  était  si  belle.  Il  lui  ré- 
pondit que  c'était  le  même  endroit:  <  Eh  bienl  dit  le  Roi,  gu'on 
me  présente  demain  ce  f  lacet  dans  mon  conseil  ;  je  m'approprierai 
ce  rocher,  et  je  veux  qu'on  accorde  aux  Ûapucim  qui  y  demeurent 
tout  ce  qu'ils  demandent,^  Sur  cette  déclaration,  on  expédia  des  let- 
tres patentes  très  flatteuses  et  très  avantageuses  pour  les  Religieui. 
Elles  furent  homologuées  au  Parlement  de  Bretagne  et  enregistrées 
à  la  Chambre  des  Comptes.  Le  Sénéchal  de  Nantes,  qui  avait  fait 
sortir  les  moines  de  leur  couvent,  reçui  l'iordr^  dales  y.r^cMdnira 
gftlenniUement;,  ce  qu'il  fit  en  la  compagnie  da  ProQitrew  dn  Roi 
etdaGreffiw*.  »  .  .  .:     .  ;. 

Letadre,  qui  a  copié  O^êe  sans  en  avenir  ses  ieçièûrs,  rapporte 
lé  fait  dans  les  mêmes  termes  \  II  se  contente  de  changer  quelques 
mots,  et  de  supprimer  les  trois  lignes  qui  renferment  les  conditions 
mises  par  le  Roi  au  maintien  du  couvent  de  l'Ermitage. 

Verger  nous  raconte  le  même  fait  d'une  manière  identique,  quant 
au  fond,  en  ne  supprimant  q^etqùelques  détails.  Cet  auteur  nous 
dit  :  «  Unédit  de  1688  prononçait  la  destruction  de  tous  les  cou- 
véiHii  étalblié' idet^tiis  1660^  slansèèé  t)burviisde  lèîti'es'pàtëiitëâi  Les 
F(9|i'/«^(7J3|itieÎ9«8'étfaienldtttts  de  ca6;<)h  les  f6t(a' de  âe^néi'î)ir;  Mi 
ilsse  pourvurent  en  éouhlljde  Ciolbert  priégenta  \é\iiplacet  à-  Lotti^ 
XIV,  ^i'  demanda  au  tnittîstre  si  eêt  Ermitage,  dont  ^n  loi  psrlrit; 
était  le  rochoroà  oh  lui  avait  servi  de  A\imt  i^idtiâ,'  <A  d'dù  h  vue 
était  ïi  l>elle;  Sur, la  itép6n«e  affirtnaâv»,  il  iiecdrdtt  '^ï  ' Oarpaeiihi 
lènrdemaade^ïet l'ordre  fut  donné  de  les  réeohtfttirO^iroleflbeliMe^ 
dkiià  lens  ooatent,  €e  q«i  fot  éxéèuté  pàf)^  mêi»è'^ 
l6i.'0tt:aTâit|iil-8ortir -^  Y-^--'  "•-'  *  '•  -'^  -  :  •-•i >--•••  ■'•'•--' 


*  Lycét  Armoricain,  T.  yi,  p.  39. 

»  Uote*  sur  laCmmunt,  1038.       -     '  '^    ^  t  -'-''^^  -----  -^  ^v^  v..- . 
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Laissons  de  eô(é  Thostilité  évidente  de  ces  auteurs  contre  les  Ctt 
pucins.  Il  semblerait,  d*aprèseux,  que  les.  Capucins  s'étaient  établis 
frauduleusement  à  l'Ermitage,  sans  liattrés. patentes.  Or,  tel  n*était 
pas  le  cas  de  ces  religieut.  Gomme  nous  Tavotos  exposé  plus  baut^ 
les  Capucins  avaient  fondé  le  couvent  de  FËrmitage,  en  vertu  des 
lettres  patentes  générales  qui  leur  avaient  été  accordées  par.  tes  jrois; 
Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  qui  avaient  été  conV 
firmées  par  Louis  XIV  lui--mème,  au  mois  de  décembre  1662,  et; 
par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat,  approuvé  par  le  Roi,  le  23  setitenibr^^ 
1468.  Il  eiâ  vrai  que,  d'après  cet  arrôt,  il  fallait  aux  Capucins  des! 
kUreê  patentes  pafticulUrBs  pour  chaque  noilveâu  couvant  quMls 
voulaient  fonder,  mais  cet  arrêt  n'avait  pas  d'effet  rétroactif*  Par^ 
conséquent,  l'établissement  des  Gapuciqs  à  l'Sroîitagé  étkit  paifai«« 
tement  régulier^  et  lorsque  ces  religieux  suppliaient  le  Roi  de  les 
maintenir  dans  ce  couvent,  ce  n'était  pas  une  faveur,  mais  un  acte 
de  justice  qu'ils  demandaient  Du  reste,  ndds  yerrotts  hiën^ti  q^, 
poui^  comprendre  ce  couvent  dans  le  uombi^e  des  communautés  %^ 
supprimer,  il  aurait  fallu  surprendre  là  bonn£$foî  dètiOûiâ^lT*' 
Qgée,  Lec^dre  et  Verger  sont  donc  inexacts  sur  ce  poiut. .  .  V  .,    ; 

Les  deux  premiers  le  sont  enoore,.  lorsqu'ils  nous.diiiqnVqv^; 
l^exéoution  de  l'édit  du  Roi,  notifié  aux  Gapuoiûs  ^e^  r£rii|ili»gey* 
le  samedi  de  Pâques,  IT  sivriH688,  fdt  remise  tirii«  mai  suî^ânt.- 
Là  vérité  est  qu'aucun  délai  ne  fut  positivement  accordé  à  ées' 
ri^ligieux  pour  évacuer  leur  couvent^  Bien  au  contrsiirey  le  î^ioçu- 
reur  général  du  Roi,  Boussisicas,  leur  eajoignil,  la  il  avrils  do!, 
vider  ineesàamment  leur  maison.  A  la  térité^  oti  be  les  prît  pas^^ 
immédiatement  au  collet,  pour  les  jeter  à  là  porté  ;  bri  leur  laissa  * 
prendre  leur  tènips  pour  déniônager.  Ils  quittèrent  leur  èotivèht  lé; 
lundi,  26  avril,  et  quand  le  Séùéchal,  le  Procureur  dif  ÎRoî  eiAe(; 
Grei&er,  se  rendirent  ^  l'Ermitage^  le  samedi  ^*^  mai,  il  y  avait  qii^q 
jours  que  les  Capucins  l'avaient  abandonné.  LesJijpn^JPéi^jlill'^.:. 
vaient  dono  peint  l^rofitédu  délai  qui  leur  était  accordé,  pour  parer 
1$  cqup  qui  les  meuaçait  SNous aurons  encore  d'auUvesioexaçtH 

^  Noos  ferons  encore  observer  que  la^iiel  ifyitmiUèn;m^^fé  pHf  OftSé,  Lécadî*' ' 
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todes  à  rdiever  dans  le  récit  que  ces  auteurs  npus  donnent  du 
rétablissement  dn  couvent  de  TErmitage. 

Déjà,  nous  l'avons  dit,  les  Capucins  avaient  adressé  leurs  repré- 
sentations au  sieur  de  la  Falluëre,  le  26  ou  le  37  avrils  aussitôt 
après  leur  déménagement.  Us  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ce  même 
jour,  27  avril,  le  Père  Gabriel  de  la  Roche-BerfMrd  écrivit,  à 
Versailles,  à  M.  de  la  Hénardaye.  Cette  lettre  en  renfermait  deux 
autres,  Tune  pour  Hsr  de  Louvois  et  l'autre  pour  II.  de  Thianges. 
Quelle  était  la  teneur  de  ces  lettres  ?  Nous  Tigaorons,  car  nous  ne 
les  avons  pas  retrouvées.  Seulement,  la  réponse  de  la  Hénardaye 
nous  indique  que  le  Père  Gabriel  de  la  Roche-Bernard  réclamait 
contrôla  suppression  du  couvent  de  l'Ermitage,  et  se  plaignait  du  rôle 
que  Ton  prêtait  i  H.  Mignon,  dans  cette  affaire.  Voici  cette  réponse: 

À  VermUesj  30  avrU  1688. 

J'ai  reçu,  Mon  Révérend  Père,  avec  votre  lettre  du  27  ce  mois  cy,  celle 
pour  msr  de  Louvois  et  pour  M.  de  Tiauges,  qae  je  n'ay  pas  jugé  à  pro- 
pos de  leur  remettre,  mais  bien  de  m'en  aller  trouver  11.  Mignon,  comme 
j*ai  foit  ce  matin,  et  m*instruire  de  quelle  manière  les  choses  concernant 
votre  petit  Hermitage  avaient  été  faites.  11  m'a  d'abord  assuré,  par  une 
parole  d'honnête  homme,  qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  ayt  escrit  ce  que 
vous  luy  imputez,  et  m'a  dit  ensuite  que  le  Roy  n'a  point  intention  de 
vous  en  foire  sortir.  U  convient  seulement  que  sa  Msyesté  a  prononcé 
contre  un  couvent  de  votre  ordre,  estably  dans  la  chapelle  de  Miséry, 
estably  en  forme  de  communauté,  dont  il  m'a  donné  copie  de  l'extrait, 
qui  a  été  présenté  à  sa  Majesté,  vu  lequel  elle  a  ordonné  ce  que  je  vous 
déclare,  mais  qu'il  ne  croit  point  que  ce  soit  votre  Hermitage.  S*il  se 
trouve  que  ce  soit  lui  qui  porte  ce  nom  de  Miséry,  prenez  la  peine  de 
m'envoyer  un  placet  pour  le  Roy,  des  lettres  pour  Mer»  le  Chancellier 
de  Louvois  et  de  Groissy,  je  prendrai  soin  de  tout  Je  joins.  ladite  copie 
d'extrait  au  présent  billet,  afin  que  vous  puissiez  mieux  juger  de  ce  qui  a 
été  fait  ici. 

c  Je  suis  toujours,  Mon  Révérend  Père,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur: 

Db  la  Msnardate. 

et  Verger,  est  id  tout  k  fait  impropre.  Il  ne  s'agissait  pas  de  détraire  les  couve nis 
mis  seulement  de  les  fermer»  de  les  supprimer. 


tk 
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«  Je  garde  la  lettre  pour  M.  de  Tiaages  et  je  déchire  celle  pour 
M^r  de  Louvois.» 


Nous  n*avoQs  pas  retrouvé  Textrait  dont  il  est  question  dans  celte 
réponse  de  H.  de  la  Ménardaye.  Mais  n'avions-nous  pas  raison  de 
dire  que  la  bonne  foi  de  Louis  XIY  avait  été  surprise  ?  Le  Roi  ne 
voulait  pas  faire  sortir  les  Capucins  du  couvent  de  TErmitage,  et 
on  lui  faisait  ordonner  la  suppression  du  couvent  du  coteau  de  Mi- 
séry.  Louis  XIY,  qui  était  allé  entendre  la  messe  dans  la  chapelle  de 
rErmitage,  à  la  fin  du  mois  d'août  1661,  n'ignorait  pas  que  la  date 
de  fondation  de  ce  couvent  était  bien  antérieure  à  l'année  1660,  et 
que,  par  suite,  cette  maison  ne  tombait  pas  sous  ce  coup  de  l'édit  du 
4  avril  1688.  On  lui  avait  donc  fait  croireq  ue  le  couvent  derErmi- 
tage  et  le  couvent  du  coteau^  de  Miséry  étaient  deux  couvents  dis- 
tincts. Le  premier,  étant  régulièrement  établi,  devait  être  conservé, 
tandis  que  l'autre  devait  être  supprimé.  Mais  à  qui  faut-il  imputer 
cette  surprise  ?  A  personne  de  la  Cour,  évidemment.  Rappelons- 
nous  l'adage  :  Is  fecit  cui  prodesL  Qui  donc  avait  intérêt  à  obtenir 
cette  suppression  ?  Ce  ne  peut  être  que  le  Présidial  de  Nantes, 
puisque  déjà,  en  1683,  le  Présidial  de  Nantes  avait  prétendu  que 
les  Capucins  n'étaient  pas  régulièrement  établis  à  l'Ermitage. 

Il  y  a  toute  apparence  que  la  lettre  du  Père  Gabriel  de  la  Roche- 
Bernard  à  Msr  de  Louvois  se  trouvait  inexacte,  du  moment  où 
M.  Mignon  n'avait  pas  joué  le  rôle  qu'on  lui  prétait.  Ce  fut  apparem- 
ment ce  qui  détermina  M.  de  la  Ménardaye  à  la  déchirer.  Quant 
à  celle  qui  était  adressée  à  M.  de  Thianges,  M.  de  la  Ménardaye 
attendit,  pour  la  remettre,  que  le  placei  pour  le  Roi,  et  les  autres 
lettres  qu'il  réclamait,  lui  fussent  arrivés.  Nul  doute  que  le  Père 
Gabriel  de  la  Roche-Bernard  n'ait  fait  immédiatement  ce  qui  lui 
était  demandé.  Toutes  les  lettres  furent  remises  à  leurs  destinatai- 
res et  le  placet  put  être  présenté  au  Roi.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment Colbert  et  M.  de  Thianges  qui  s'occupèrent  de  l'affaire  des 
Capucins  de  l'Ermilage,  mais  encore  Msi*  de  Louvois,  M.  de  Croissy 
et  surtout  M,  de  la  Ménardaye. 
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En  quels  termes  était  rédigé  le  plaçât  destiné  aa  Roi?  Quand, 
comment  et  par  qui  fut-il  présenté  à  Louis  XIV?  Nos  documents 
gardent  le  silence  sur  ces  différents  points.  Il  nous  paraît  très- 
probable  que,  dans  t&placetyles  Capucins  ne  demandaient  pas  au 
Roi  4e  nouvelles  lettres  patentés,  car  ils  n*en  avaient  pas  besoin. 
Il  suffisait,  en  effet,  que  Louis  XIV  dédarât  le  couvent  du  cètean 
de  Ifiséry  indûment  compris  parmi  les  maisons  religieuses  à  sup- 
primer. Notis  voulons  bien  accepter,  avec  Ogée,  Lecadre  et  Verger 
que  ce  fut  €olbert  qui  présenta  le  plaeet  ait  Roi,  bien  que  le  pre- 
mier paraisse  en  contradiction  avec  lui-iiième,  lorsqu'il  affirme, 
d'une  part,  que  ce  fut  Gôlbert  qui  lé  présenta,  et  d'autre  part  que 
H.  de  Thiauges  obtint  des  lettres  patentes.  La  question  du  Roi,  de- 
mandant à  Golben  «  si  l'Ermitage,  dont  on  lui  parlait,  était  ce 
rocber  où  on  lui  avait  servi  de  si  beaux  raisins,  et  dont  la  vue  était 
si  belle  »,  ne  nous  offre  aucune  impossibilité.  Hais  il  nous  paraît 
bien  plus  difficile  d'admettre  cette  réponse,  prêtée  à  Louis  XIV  : 
c  Je  m'approprierai  ce  rocher.  »  Le  couvent  de  l'Ermitage,  donné 
aux  Capucins  par  le  sieur  de  la  Hautière,  était  devenu  par  là  un 
lieu  écclésiastiqne;  le  Roi  ne  pouvait  se  l'approprier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roi  fit  droit  à  la  requête  des  Capucins,  et 
confirma  rétablissement  du  couvent  de  l'Ermitage,  par  les  lettres 
patentes,  dont  voici  la  copie  authentique  : 

»  *  * 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  ie  Navarre,  à  tous 
présents  et  à  vemr  salut. 

f  Les  abtïB  qui  se  sont  glissez  dans  les  établissements  de  maisons  reli- 
giçiises,  qui  se  sont  faicts  depuis  quelques  années  dans  notre  Royaume, 
sans  notre  permission,  nous  auraient  porté,  pour  en  prévenir  les  suittes 
qui  pouraient  estre  d'une  dangereuse  conséquence,  de  supprimer  par 
notre  ordofnnance  du  i  avril  dernier,  ceux  qui  ont  esté  faicts  dans  notre 
province  de  Bretagne,  sans  nos  lettres  patentes,  depuis  l*année  4660. 
Et  d'autant  que  le  couvent  des  Frères  Mineurs  appelez  Capucins,  qui  sont 
establis  au  coteau  de  Miséry  près  Nantes,  se  serait  trouvé  compris  dans 
leur  suppression,  et  que  nous  ayons  depuis  reconnu  non  seulement  qu*ils 
sont  en  possession  de  ce  lieu,  par  le  don  qui  leur  en  fut  faict  dés  Tan  16^, 
par  les  feus  sieur  et  dame  dès^Perrières  Ragault,  qu'ils  ont  toujours  ha- 
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bitê  cette  malsoû<;[ui  fulbâlîe  avec  une  église  et  chappelle  quelque  temps 
apuès,  Bôos  le  nom  de  THermitage,  par  lift  piété  et  déyotioo  dn  fetiHaré* 
cbal  de  h  MeillentyQ,-ei  qu'ils  y  put  esté  maîQteiuis  toutes  lê$  fois  qa'mi 
a  youlu  reç^ef  qhiEir,  les  .jxoi^yeiaiju  étab^5seI9e]^^  d|9  eojpgttiat^ijibiii^QU  .qu!U3 
y  ont  esté  inquiétez,  sous  quelques  autres  prétextes^  mais  même,  «j^ue  par 
DOS  t^ttre^  pàl'eiiteà  dés  années  1662  et  1663,  ôônfirmatives  3e  plusieurs 
aoïres  dfes  '  Roîs  friès  j[iré'(iécesséàrs,  registrées  partout  6û'  liesoin  à  estS^ 
nous  aufions  permis  ausdicts  religieux  Capucins  de  s^établii*  dans  toù^  !eî 
lieux  de  notre  royauo^e  que  bon  leur  semblerait,  ils  nous  ont  très  bum^ 
bleQjient foiQ&  9HPpHQ|r  d,e  vouloir, (iur  ça  leur  pourvoir.  Pour  cea  causes, 
et  autres  à  ce  nous  connues,  4^  Tayis  de  notre  conseil,  et  de  notre  gvM^ 
spédaié,.  ptèlnê  puissance  et  authôri}é  royale,  nous' avons  approuvé,  au* 
thtoriéê  et ebafirniéi  éi  par"  ces  présentes  '  isignées  de  nôtre  main,  approu- 
vons, authorison^  et  conGrmons  rétablissement  desdits  religieux  Capuéins(,> 
audict  ii0u  de  Miséry,  appelé  fHermitage,  pour  y  vivre  ëaivant  lés  règles 
etcoastitûtioas.de  leur  ordre^  taqt  ainsy  et  de  la  même  maniéire  que  les 
autres  couvents  de.  Capucins  establis  dans  notre  royaume,  dérogaant  à 
cet  effet  et  en  tant  que  de  besoin  à  notre  ordonnance  dndict  jour  4*°°  avril 
dernier,  po'ur  ce  regard  seulement,  et  sans  tirei^  à  conséquence.  Et  pour 
dtauftant-pltis  istvoriser  ledict  étabUssement,  nous  avbns'par  ces  dictes  prié^ 
sentes  amorty  et  amortissons  ladicte  église,  ou  chapelle,  !fiftison,jardln^^ 
etpr^cléfturf^  du  cpavent  desdicts  Capucins  comme  cbpses  k  Dieu  dédiées 
et  consacrées.  Â  la  charge  par  eux  de  dire  tous  les  jours  le  verset  DoMiffi^' 
SÂLVUM  PAC  Regém  et  autres  prières  accoutumées,  pour  notre  prospérité 
et  santé.  Si  clonnonâ  en  mandement  â  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenans 
n^tre  lourde  Parlement  de  Bretagne  et  Chambres  des  Comptes  â  Nantes, 
eràtOQs  aiiffea  nos-^^fûi^ers  et  justiciers  qu*il  lippartiendra,  que  ces 
présentes  ils  ayent  h  faire  publier,  enregistrer^  et  ia  conteoiu  en,  ie^Ues 
faire  jouir  et  user  les  dicts  religieux  Capucins  pleinement,  paisiblement 
et  perpétuellement^  cessant  ejt  faiss^nt  cesser  tous  iroubleseteinpôcbe- 
ments,  nonobstant,  sai^  statuts^  arr^ç^tés^  réglenaents  et  Ijsttres  a  oe  epai 
trajres  auxq|ael§  nous  avQus  dérogé  et  dérogeons  pain  ces  présentes.,, car 
TEL  Es*^  NOTHE  PfiAx$jyE^  ei  a^n  que  ce  soit  chose  ferme  eMtable  à  tQiir>  ^ 
jours,  nous  y  ayons,  faiqt  mettre  notre  scel^  sauf  ai|tre  chose  notre  droij^ 
etTautruy  en  toutes.  .    i 

jPonnô  i^  Versailles,  m  oaois  de  may  de  Tan  de  grâce  1633,  de    notre 
règne  le  i5«î°%  . .,'    ,, .  ;  ';....,  •• .  m     :-..•■     j.     .,.,:: 

Signé  :  Louis  et  sur  le  repli:  Golbert,  et  scellé  du  grand  ;scç4ii  4e  fiîper: 

Telles  sont  ces  lettres  patentes  qu*0g8e  et  Lecadre  qualifient  de 
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très  flatteuses  et  de  très  avantageuses  poar  les  Gapucios.  Atanta- 
geuseSy  elles  Tétaient,  puisqu'elles  rendaient  justice  à  ces  religieux, 
reconnaissaient  qu'ils  avaient  été  indûment  compris  dans  la  liste 
des  communautés  à* supprimer,  et  confirmaient  leur  établissement 
à  l'Ermitage.  Flatteuses,  elles  ne  Tétaient,  ni  beaucoup  ni  peu,  puis- 
qu'elles ne  contiennent  pas  un  seul  mot  d'éloge  en  faveur  des  Ca- 
pucins. Evidemment,  ni  Ogée  ni  Lecadre  ne  les  ont  lues.  Du  reste, 
siOgéeles  avait  lues,  il  n'aurait  pas  avancé  qu'elles  prescrivaient 
au)[  Capucins  de  chanter  tous  les  jours  le  psaume  Exaudialt^  puis- 
qu'elles leur  imposaient  seulement  de  dire  tous  les  jours  le  verset  : 
Domine,  salvum  fac  Régenij  qui  n'est  que  le  dernier  verset  de  ce 
psaume. 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, registre  35,  folio  244  ,  verso,  le  20  mai  1688,  et  à  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Nantes,  le  6  juillet  1688.  Elles  le  furent  en- 
core au  greffe  de  la  Sénéchaussée  et  siège  Présidial  de  Nantes,  le 
30  juillet  1688,  et  au  greffe  de  la  ville  et  communauté  de  Nantes, 
]e2juin  1689. 

Dès  le  21  mai,  le  sieur  de  la  Falluère  enjoignit  au  Sénéchal  de 
Nantes  de  réintégrer  les  Capucins  dans  leur  couvent  de  l'Ermi- 
tage, de  lever  les  scellés  qu'il  y  avait  apposés.  Cet  acte  de  répara- 
tion eut  lieu  le  24  mai,  puisque  ce  jour-là  nous  voyons  que  le 
Père  Gabriel  ie  la  Roche-Bernard  avait  en  main  cet  ordre,  envoyé 
par  le  sieur  de  la  Falluère  au  Sénéchal.  Le  voici  : 

René  Lefeuvre  de  la  Falluère,  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses 
conseUs,  et  premier  Président  au  Parlement  de  Bretagne. 

Yen  par  nous  les  lettres  patentes  du  Roy,  eonfirmatives  de  rétablis- 
sement du  couvent  des  Capucins  du  costeau  du  Miséry,  appelé  THermi- 
tage  près  Nantes,  du  présent  mois  de  may  1688,  registrées  au  greffe  de 
la  cour,  en  exécution  d*arrest  du  vingtiesme  desdits  présent  mois  et 
an  ;  veu  aussi  le  dit  arrest,  mandons  au  Sénéchal  de  Nantes  de  réintégrer 
dans  ledit  couvent  lesdits  Pères  Capucins,  et  à  cet  effeet  de  leyer  le 
sceau  y  apposé. 

Fait  à  Rennes,  en  notre,  hostel,  le  21«*"«  du  présent  mois  demaj 
1688. 
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Ainsi  signé:  Lbpkivrb  de  la  Falluère,  et  plus  bas:  par  Monsei- 
gneur :  Jouenne. 

GoUationné  fidèlement  par  nous,  Notaires  royaux  héréditaires  à  Nantes 
soussignés,  à  Toriginal  des  présentes,  nous  représenté  par  Très  Révé- 
rend Père  Gabriel  de  la  Roche-Bemard,  gardien  des  Capucins  dudit 
Nantes,  et  à  lui  à  Tinstanl  rendu  avecq  le  présent.  Audit  Nantes  ce  Vk**^* 
jour  de  may  1688. 

Frère  Gabriel  de  la  Roche-Beirnard,  gardien  des  Capucins  de  THermi- 
tage,  DuTÔT,  notaire  royal,  Verger,  notaire  royal. 

Ainsi  les  scellés,  apposés  le  !<»'  mai  1688,  furent  levés  le  24  du 
même  mois  ;  les  Capucins  de  TErmitage  n'étaient  restés  que  vingt- 
sept  jours  hors  de  leur  couvent.  Justice  avait  été  rendue  encore 
une  fois  aux  Capucins.  La  réouverture  du  couvent  s'était  faite  évi- 
demment en  présence  des  mêmes  magistrats  qui  avaient  présidé 
à  sa  fermeture,  mais  nos  documents  ne  nous  disent  pas  que  Tor- 
dre ait  été  donné  de  faire  cette  réouverture  avec  solennitéy  comme 
l'affirment  Ogée,  Lecadre  et  Verger.  Nous  nclinons  même  à  croire 
que  la  chose  se  fit  tout  simplement  et  sans  bruit.  Il  y  a  également 
tout  lieu  de  penser  que  TEvêque  de  Nantes  leva,  dès  le  même  jour, 
Vinterdit  qu'il  avait  fulminé  contre  l'église  et  chapelle  de  PErmi- 
tage.  Quand  les  Rois  et  les  Évêques  reconnaissaient  leurs  torts,  ils 
n'hésitaient  pas  à  les  réparer  immédiatement. 

L'enregistrement    des  lettres  patentes  de  Louis  XIV  au  Par- 
lement de  Bretagne  ne  souffrit  aucun  retard,  ni  aucune  difficulté. 

c  La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dictes  lettres  seront  enregis- 
trées au  greffe  de  la  dicte  Cour,  pour  avoir  effet,  et  de  jouir  les  impé- 
trants bien  et  deuement,  suivant  la  volonté  du  Roy,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  contenues  aux  dictes  lettres, 

c  Fait  en  Parlement  à  Rennes/ile  vingtiesme  mai  mil  six  cent  quatre 
vingt  huict 

«  BUSSON.  » 

Il  en  fut  de  même  pour  l'enregistrement  au  greffe  de  la  Séné- 
chaussée et  siège  Présidial  de  Nantes,  le  30  juillet  1688,  et  au  greffe 
de  la  ville  et  communauté  de  Nantes,  le  2  juin  1689.  Hais  les 
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eh«Mlil  n»  maitftèrMt  pas^  à(âsé  fkHéni^t  è  la  Cour  dèë  Comf^s. 

c  Le  Roi  avait  «  amorti  Téglise  ou  chapelle,  ndàisoû,  jardin  et 
ftêcUiuH  »  du  couvent  dé  TErmitage.  Les  Capucins  présentèrent 
Ij^fir  requête  à  h  Gojfp  des  Qonii^tes,  pour  renregisbr^oieni  de  ces 
kittOQs  patentes,  1»  S6  ou^  te  27  mai  i68S.  Cette  vequète  était  sigaée 
FÉRiBR,  Procureur  des  Pères  Capucins.  La  Cour  comnùmiqtta,  le 
2S  mai,  tes  Yéfites  patente^  et  la  requête  des  Capucins  au  Procu- 
reur général  du  Roi.  Celui-ci  prit  ses  conclusions  le  même  jour,  et  la 
Chanibre  ordonna  que,  e,  avant  faire  droict,il  serait  fait,  en  présance 
dùdlt  Procureur  Général,  par  Maîstre  François  Nepveu,  seigpeur  de 
la  Tullaïe,  Conseiller  du  Roy  et  Haistre  ordinaire  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Bretagne,  estât  et  procès  verbal  de  Testandoe, 
consistances  et  dépendance  des  maisons,  jardins  et  préclosture  du* 
dit  couvent  de  Hiséry,  dit  l'Hermita^e,  pour  iceluy  faict  et  commu- 
niqué au  Procureur  général  du  Roy,  et  rapporté  à  la  Chambre, 
estre  ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  ^ 

Ce  procès-verbal  fut  fait  le  lendemain  29  mai  1688,  et  nous  le 
donnerons  tel  que  nous  l'avons  trouvé,  parce  qu'il  nous  indique  par- 
feitement  quel  était  à  cette  époque  l'état  du  couvent  de  l'Brmitage. 

c  François  Nèpveu,  seigneur  de  la  Tullaïe,  Conseiller  du  Roy  et  Maî- 
tre ordinaire  de  la  Chambre  des  domptes  de  Bretagne,  Sgàvoir  faisons  : 
que  ce  jour,  2D  m»  1688^  les  révérends  Pérès  religieux  Gapucmâ  du  tidu- 
vent  de  rHermitage,  sur  le  cotteau  du  Miséry^  près  NasUes,  Hou»  avaâent, 
le  matin  de  ce  jour,  présenté  requête  et  exposé  par  icelle  qu'ils  ont  ob- 
tejQu  lettres  patentes  de  Sa  Ifjgeaté,  portant  confirmatioa  de  lèiir  éta- 
blissement dai|s  le  dit  o»uveat  de  THermitage  et  amertitoemeiEt  éa 
maisons,  jafdina  et  préelostures  de  ladite  noaîsùn.  IceUeadoMiées  à  Yersail' 
les  le  présent  mois,  signées  sur  le  ceply  ;  db  part  lb  roy.  —  OM£ËRff  — 
et  scc||lée^.du  gra^  sceau. de  cire  verte,  lesquelles  ils!  atmiieMl  préseité 
en  ladite  Chambre,  affîn  d'enregistrement,  et  obtenu  arrest,  le  joNr^'hier^ 
portant,,  ayjB^^rlûre  droict,  qu'il  serait  faict  par  devant  nous  estât  et  pro- 
cès verbal  de  l'estandue,  circonstances  et  despendances  des  maisons, 
jf^flins  et  prédoaturea  dudit  couvent^  en.  présence  dm  Procureuir  général 
du  Roy.  A  qupllesdits  ReU^eux  voulafbt  aatisffûre,,  aQ^S;  auraient:  sypr 
plfez  vouloir  accepter  ladite  commission,  donner  jour  pour  l'exécution 
dlcefilè,  nouriner  d'Micer  un  arpenteur  royal,  pour  estre  par  lui,  en  notre 
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ptêséû6éy  èi  de  mon  dit  seigneur  le  Procureur  généiràl  du  'Kùj  tâcpié  à 
î'arpetitage  et  mesurage  desdits  lieux.  L'heure  de  deux  heures  estant 
venue,  exécutant  notre  dite  c(v  !iis  i  i a,  aoas  serions  déplacés  dé  nôtre 
hostel  audit  Nantes,  en  compagnie  de  mon  dit  seigneur,  le  Procureur  gé- 
néral, dùdit  Fénier,  Procureur  desdits  Religieux  Capucins,  dudît  Verger, 
et  de  M.  Mathùrin  Chartier,  commis  au  greffe  de  ladite  Chambre,  notre  ar- 
penteur, adioiûct,  duquel  le  serment  pris  au  cas  rëquis,transportez  audit 
couvent  de  l'Hermitage,  sur  le  cotteau  du  Miséry,  au  bas  du  fâusbotxrg  de 
la  Fosse,  dudit  Nantes,  où  estant  arrivez  allentrée  d'une  petite  advenue, 
ou  rabine  plantée  de  chesnes,  conduisant  de  ladite  Fosse  à  Téglise  dudit 
Souvent,  NOUS  seraient  venu  saluer  le  Révérend  Père  Gabriel  d^  la' Roche- 
Bêmttrdj  gardien  dudit  couvent,  assisté  de  plusieurs  autres  Religîetrx,  les- 
quels avec  ledit  Fénier,  leurdit  Procureur,  nous  auraient  déélairé  avoir 
droict  sur  ladite  rabine,  ou  advenue,  pour  la  servitude  de  la  maison,  et 
y  avoir  esté  maintenu  par  arrest  de  la  Cour  de  Parlement  de  cette  pro- 
vince, de  laquelle  déclaration  nous  ont  requis  acte. 

c  De  ladicte  advenue,  sommes  entrés  dans  l'église  dudict  couvent,  fon- 
dée de  Saint  François,  où  nous  avons  adoré  le  Très  saint  Sacrement  et 
faict  tios  prières,  ensuite  vaqués  à  notre  dicte  commission,  après  eivoir 
fàict  lever  la  main  audict  Verger,  arpenteur,  de  se  bien  et  fidèlement  ac- 
quitter au  faict  dudict  arpentage  et  mesurage,  et  qu'il  nous  a  promis  et 
juré  ce.  —  Estans  dans  ladicte  église,  nous  aurait  iedict  sieur  Fétiiér 
faict  remarquer  que  dans  icelie  en  entrans  est  une  petite  schapeile  dédiée 
à  Saint  Antoine,  vitrée  des  deux  costés,  et  sans  aucune  armoîrie  dedans 
ni  dehors  ladicte  église.  Au  dessus  de  ladicte  schapeile,  de  plain-pied  est 
une  sacristie;  au  derrière  du  maistre  hostel  de  ladicte  église,  aussy  de 
plain  pied,  est  le  chœur  qui  sert  à  chanter  l'office. 

«  Sortis  de  ladicte  église,  sommes  entrée  par  le  vestibule  dans  une  Allée 
ou  gallerie  couverte  d'ardoises,  joignante  et  prenante  attasche  au  haâtî- 
ment  de  la  maison  qui  faict  partie  du  cloître  d'icelle.  Ensuite  entrez  dans 
le  grand  de  ladicte  maison,  consistant  en  deux  dortoirs  l'un  Sur  l'autne, 
ou  sont  les  chambres  des  religieux,  bibliothèque,  réfectoire,  cuisine,  bus- 
éhelier,  petite  cour  et  autres  petits  logements,  y  servant  audict  couvent, 
avons  reddarqué,  estant  dans  ladicte  petite  cour,  qu'il  y  a  une  porte  qui 
conduit  à  Un  escalier  de  pierre,  hors  de  ladicte  maison,  qui  deséeiid 
jusqu'au  bord  de  la  rivière  de  Loire,  dont  sera  faict  mention  ci-après.  Le 
toiir  de  ladicte  église,  schapeile  et  maison,  cerné  de  murailles  et  couvertes 
iârsU*doises,  que  nous  avons  ordonné  audict  Verger  de  mesurer  en  notre 
présence.  Ce  qu'il  aurait  faict  et  déclaré  que  le  f6nd  de  ladicte  égHM, 
scibàj^elle,  i^stibule,  et  le  grand  de  ladicte  maison  contient  ouz^  cordes, 
^ititoze  'l^léijbs,  Mbaifue  corde  à  24  jiieds  de  Roy,  y  compris  l^^ée  ou 
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galerie  serrant  de  cloistre,  les  cours,  eschatiers  de  communiquatiim. 
c  Sortant  de  ladicte  maison^  sommes  entrez  au  premier  jardîn,  joignant 
ledict  cloistre,  que  nous  arons  aussy  fedct  mesurer  par  ledict  Verger,  qui 
nous  a  faict  raport  contenir  saize  cordes.  Entrés  dans  un  petit  bois  au 
bout  dudict  premier  jardin  dans  lecpiel  il  y  a  cinq  allées  en  tonrasses,  les 
unes  sur  les  autres,  et  une  en  travers  au  bout  d'icelles,  pareillement 
mesurées  par  ledict  Verger,  nous  a  dict  contenir  treize  cordes  entières, 
au  bout  de  la  dernière  des  dictes  allées,  vers  la  rivière,  est  un  petit  loge- 
ment en  appantif,  servant  à  loger  le  garçon  du  couvent,  lequel  est  aussy 
couvert  d'ardoises.  Lequel  premier  jardin  et  petit  bois,  cernés  de  murail- 
les, sont  bornés  du  costé  soleil  coucbant  par  un  grand  chemin  qui  conduist 
de  iadicte  Fosse  de  Nantes,  par  ladicte  advenue  au  bourg  et  paroisse  de 
Ghantenay. 

«  Revenant  par  ledict  premier  jardin,  avons  descendu  dans  une  petite 
terrasse  que  ledict  Fénier  nous  a  dict  estre  destinée  pour  faire  un  jardin 
à  fleurs,  que  nous  avons  faict  mesurer  par  ledict  Verger,  qui  nous  a  dict 
contenir  quatre  cordes  et  quatre  pieds,  icelle  terrasse  joignant  d'un  côté 
le  réfectoire  et  donnant  sur  ladicte  rivière  de  l'autre.  De  là,  descendus 
dans  les  petits  jardins  d'en  bas,  environ  le  milieu,  ledict  Fénier  nous 
aurait  faict  remarquer  une  forme  de  demi-lune,  laquelle  lesdicts  religieux 
ont  dict  qu^ils  feraient  remplir  de  terre  ;  an  bout  desquels  jardins  d'en  bas^ 
vers  aval,  est  une  petite  porte  qui  conduit  à  ladicte  rivière,  et  de  l'autre 
bout,  vers  ladicte  Fosse,  une  austre  petite  porte  qui  conduist  aussy  à 
ladicte  rivière,  et  aurions  pareillement  faict  mesurer  par  ledict  Verger 
lesdicts  jardins  d'en  bas,  qui  nous  aurait  dict  contenir  vingt-neuf  cordes, 
sans  comprendre  le  terrain  au  bas  des  murailles  desdicts  jardins,  au  c6té 
de  la  rivière,  que  ledict  Fénier  nous  a  dict  que  lesdicts  religieux  ont  droit 
de  prendre  le  long  de  ladicte  ririère,  laissant  le  schemin  des  batteliers 
seuliement. 

c  Tous  lesquels  jardins  et  terrasses  sont  cernés  de  murailles  et  bornés, 
du  costé  de  la  mer,  du  coteau  de  Miséry,  vers  le  midy,  de  ladicte  rivière 
de  Loire,  et  du  costé  du  levant  de  ladicte  terrasse  et  rochers  dudict 
Miséry,  regardant  vers  ladicte  Fosse  de  Nantes,  et  d'autre  part  lesdicts 
jardins  d'en  haut.  Ledict  Fénier  nous  a  encore  faict  remarquer  un  esca- 
lier de  pierre,  ci  devant  mentionné,  situé  proche  la  maison  dudict 
couvent,  qui  prend  depuis  le  bord  de  ladicte  rivière  de  Loire  jusqu'au 
trois  quarts  du  chemin,  pour  aller  à  ladicte  advenue  ou  rabine,  lequel 
escalier  ledict  Fénier  nous  a  aussy  dict  estre  pour  la  servitude  de  ladicte 
maison,  et  vouloir  faire  monter  ledict  escalier  jusques  et  au  joignant 
]adicte  advenue,  et  pour  en  prendre  la  servitude  par  le  dehors  jusqu'au 
coin  de  la  muraille  de  ladicte  schapelle  Saint  Antboine,  lequel  escalier 
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aurait  aussy  ordonné  audict  Verger  mesurer  tant  en  longueur  qu'en  lar- 
geur en  distant  de  ladicte  maison,  ce  qu'il  aurait  faict  II  nous  aurait  dict 
qu'il  a  7  pieds  et  demy  de  largeur  et  136  pieds  de  longueur,  y  compris 
jusqu'à  ladicte  advenue  ou  rabine,  en  distance  de  la  muraille  de  ladicte 
maison,  38  pieds.  Nous  a  pareillement  ledict  Fénier  aussy  faict  remarquer 
qu'il  y  a  au  pied  de  ladicte  muraille  au  dehors  une  fontaine  cou?erte  de 
pierres,  en  schaux  et  sable,  pour  la  servitude  de  la  maison,  laquelle  n'est 
qu'un  écoullement  des  fontaines  qui  sont  au  dedans  de  ladicte  maison. 

ce  Et  avons  faict  faire  en  nostre  présence,  par  ledict  Verger,  calcul  total 
de  l'arpentage  et  mesurage  qu'il  a  faict  employer  au  présent,  nous  a  dict 
se  monter  à  soixante -quatorze  cordes,  trois  pieds. 

«  De  tout  quoi  nous  avons  faict  et  rédigé  le  présent  notre  procès-verbal 
et  décerné  acte  audict  Fénier,  Procureur  des  Révérends  Pères  Capucins, 
de  ses  dires  et  réclamations,  pour  valloir  et  servir  ainsy  qu'il  appartiendra, 
sous  mon  seing,  celluy  de  mondict  seigneur  le  Procureur  général,  dudict 
révérend  Père  Gardien,  dudict  Fénier,  dudict  Verger,  arpenteur,  et  celluy 
dudict  Ghartier  notre  adjoint,  et  nous  sommes  retirés  environ  les  six 
heures  de  l'après-midi  dudict  jour  et  an  que  devant.  * 

«  Ainsy  signé  :  François  Nbpveu,  sieur  de  la  Tullaye,  frère  Gabriel  de 
la  Roche^Bemard,  gardien,  Verger,  arpenteur  royal,  Ghartier.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  procès-verbal  est  précis.  Pour  se  rendre 
au  couvent  de  l'Ermitage  le  sieur  de  la  Tullaye,  le  Greffier  de  la 
Chambre  des  Comptes  et  Tarpenteur  royal,  partent  de  la  Fosse  de 
Nantes.  Ils  gravissent  ce  qui  est  aujourd'hui  la  rue  de  l'Ermitage, 
et  arrivent  à  la  croix.  Là  commence  l'avenue  ou  rabine  qui  les  con- 
duit au  couvent.  L'avenue  s'étend  jusqu'au  parc  de  la  Hautière,  au 
long  des  murs  du  nord  du  couvent.  C'est  le  chemin  de  Nantes  à 
Chantenay,  au  sujet  duquel  les  Capucins  ont  eu  leur  procès  avec 
Jean  Ragaud  (1655-1659).  La  rabine  se  termine  au  parc  de  la 
Bautière,  mais  le  chemin  se  prolonge,  dans  une  largeur  de  quinze 
pieds,  entre  les  murs  du  parc  de  la  Hautière  et  ceux  des  Capucins. 
A  l'extrémité  nord-ouest  de  l'enclos  des  Capucins,  le  chemin  s'in- 
fléchit vers  la  rivière,  dans  la  largeur  du  petit  bois  qui  est  au  bout 
du  premier  jardin,  puis  il  reprend  sa  direction  vers  Chantenay,  par 
dessus  les  Perrières. 

Avant  d'arriver  au  couvent,  le  sieur  de  la  Tullaye,  le  grefSer  et 
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l*arpenteur,  aperçoivent  à  leur  gauche  l'escalier  (u  pierres,  de  sept 
pieds  et  demi  de  largeur,  que  les  Capucins  ont  construit.  Cet  esca- 
lier aura  cent  trente-six  pieds  de  longueur,  du  bord  de  la  Loire  à 
la  rabine,  quand  il  sera  terminé.  Pour  le  moment^  il  ne  va  encore 
que  du  bord  de  la  Loire  aux  trois  quarts  du  coteau.  Il  se  trouve 
à  trente-huit  pieds  des  murailles  du  couvent,  du  côté  de  l'est.  Vers 
le  milieu  du  coteau,  au  pied  de  cette  muraille  de  l'est  du  couvent, 
est  une  fontaine,  ou  plutôt  un  réservoir,  dans  lequel  s'écoule  l'eau 
des  fontaines  qui  sont  dans  l'intérieur  de  Tenclos.  L'eau  de  ce  ré- 
servoir sert  aux  religieux  aussi  bien  qu'au  public  ;  le  réservoir  lui- 
même  est  construit  à  chaux  et  à  sable  et  couvert  en  pierres  '. 

Devant  eux,  les  visiteurs  ont  la  chapelle,  puis,  à  la  suite  delà 
chapelle  et  sur  une  seule  ligne  droite,  la  galerie  ou  cloître,  et,  à 
l'extrémité  du  cloître,  le  couvent  qui  a  deux  étages.  Ils  pénètreul 
dans  l'église,'  et,  à  gauche  en  entrant,  c'est-à-dire,  du  côté  de  la 
Loire,  ils  aperçoivent  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine, 
vitrée  de  deux  côtés.  Evidemment,  cette  chapelle  était  en  forme  de 
crypte,  puisque  la  sacristie  qui  se  trouvait  au-dessus  était  de  plain- 
pied  avec  la  reste  de  l'église.  Le  chœur  des  religieux  est  comme 
toujours,  chez  les  Capucins,  derrière  le  maître-autel,  et  de  plain- 
pied  avec  lui. 

Le  vestibule  qui  conduit  de  Téglise  à  la  galerie  ou  cloître,  est 
bien  certainement  la  petite  cour  mentionnée  un  peu  plus  loin.  Il  se 
trouvait  au  long  de  l'église,  du  côté  du  midi,  c'est-à-dire  du  côté 
de  la  Loire,  puisque  c'était  dans  le  mur  de  l'est  de  cette  petite  cour 
que  les  Capucins  avaient  ouvert  une  porte,  pour  gagner  l'escalier 
de  pierres  et  descendre  à  la  Loire.  Au  rez-dechaussée  du  bâti- 
ment, faisant  suite  au  cloître,  sont  le  réfectoire,  la  cuisine,  le  bûcher, 

*■  En  descendant  Tescalier  de  Sainte-Anne,  pour  se  rendre  à  la  Loire»  od  troave 
à  droite,  vers  le  milieu  da  coteau,  une  pierre  levée,  encastrée  dans  la  marailie 
de  Tancien  enclos  des  Capucins  de  FErmitage.  Selon  toute  apparence,  c'est  là  qa'é- 
tail  la  fontaine  dont  il  est  question  dans  notre  pièce.  Mais  aujourd-hoi,  il  n'y  * 
plus  d'eau  dans  cet  endroit,  soit  que  les  travaux  de  construction  du  chemin  de  fer  de 
Nantes  à  Saint-Nazaire  aient  détourné  le  cours  de  Teau,  soit  que  le  réservoir  ail  été 
comblé  pour  une  cause  qui  nous  est  inconnue. 


m  L'SBMVNlGK  Dfi  lYAHTBS  387 

eic.  La  bibliothèque  et  les  cellules  des  religieux  sont  au  prtmier  et 
au  second  étage.  L'église»  la  chapelle  de  Saint^Antoioe,  le  vestibule 
ou  petite  cour,  la  galerie  ou  clottre,  le  bâtiment  pref  rement  dit,  et 
les  escaliers  de  communication  S  mesurés  par  ParpeBteur  donnant 
11  cordeç,  15  pieds  ;  la  corde  étant  de  24  pieds  de  roL 

liais  notre  procès-verbal  est  dans  Terreur  quand  il  nous  dit  que 
le  pjseniier  jardin  «  joint  »  le  clottre.  Devant  le  clottre  et  le  i^fec- 
toire  se  trouvait  cette  petite  terrasse  destinée  à  faire  un  jardin  à  fleurs 
et  qui  contenait  4  cordes  et  4  pieds.  Elle  était  bornée  au  nord  par 
le  clottre  et  le  réfectoire,  à  l'est  par  le  vestibule  ou  petite  cour,  à 
l'ouest  par  ce  qu'on  appelle  ici  le  premier  jardin,  et  au  midi  tlle 
regardait  la  Loire.  De  cette  petite  terrasse,  un  escalier  de  quelques 
marches  conduisait  au  premier  jardin  qui  contenait  16  cordes^  et 
au  bout  duquel  était  le  petit  bois  avec  ses  cinq  allées  e»  terrasse, 
et  une  sixième  allée  transversale,  à  l'extrémité  de  laquelle,  «  vers 
la  rivière  »,  était  le  logement  du  garçon  du  couvent.  Ce  petit  bois 
mesurait  13  cordes.  Enfin  de  la  petite  terrasse  du  clottre  et  du 
réfectoire,  on  descendait  dans  les  deux  jardins  baSyquirenfermaieAt 
29^eerdes.  Gomos^  on  le  voity  par  ceprocès-^verbalyOtis  deux  jardins 
bas  n'étaient  pas  complètement  terminés  le  29  mai  1688  ;  il  fallait 
encore  y  rapporter  des  terres.  Aux  deux  extrémités  du  mur  de 
clôture,  du  côté  de  la  Loire,  les  Capucins  avaient  ouvert  des  portes 
donnant  sur  la  rivière. 

Ainsi,  en  tenant  compte  de  la  petite  erreur  que  nous  avons  rele- 
vée, cette  pièce  nous  donne  parfaitement  la  description  du  terrain 
renfermé  dans  l'enclos  de  TErmitage.  Si  Ton  s'étonne  que  le  calcul 
total  de  l'arpentage  donne  74  cordes,  3  pieds,  tandis  que  le  détail 
ne  donne  que  59  cordes,  19  pieds,  nous  répondrons  que  l'arpenteur 
avait  compris  dans  le  mesurage  général  le  terrain  qui  se  trouvait 
au  bas  de  la  muraille,  du  côté  de  la  rivière,  et  que  les  religieux  n'a- 
vaient pas  renfermé  dans  leur  enclos.  Il  devait  y  avoir  fait  entrer 
aussi  le  terrain  existant  entre  la  chapelle,  le  clottre,  le  bâtiment  et 

*  La  différence  de  niveau, produite  par  la  déclivité  du  terrain,. eiigeâit) nécessai- 
rement plusieurs  escaliers  de  communication. 


.J 


328  LES  CAPUCINS  DE  l'ERMITÂGE  DE  NANTES 

le  mur  du  nord  de  l'enclos.  Les  constructions,  en  effet,  ne  s'éle- 
vaient.pas  sur  le  bord  de  la  rabine  et  du  chemin. 

Le  29  mai  1688,  à  six  heures  du  soir,  l'arpentage  prescrit  par  la 
Chambre  des  Comptes,  pour  bien  fixer  l'étendue  de  terrain  dont  le 
Roi  avait  prescrit  l'amortissement,  était  terminé.  Il  ne  restait  plus 
à  la  Chambre  qu'à  enregistrer  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV. 
Hais  Julien  de  Nort^  sieur  du  Perray,  dont  le  différend  de  1679 
avec  les  Pères  Capucins  n'était  pas  terminé,  fit  opposition  à  cet  en- 
registrement. Il  prétendait  que  certaines  expressions  de  ces  lettres 
patentes  pouvaient  être  préjudiciables  à  ses  droits  de  seigneur  de 
la  Hautière.  L'affaire  fut  appelée  à  la  Chambre  des  Comptes,  le  18 
juin,  le  21  juin,  le  26  juin,  le  3  et  le  5  juillet.  Enfin  la  Chambre 
passa  outre  à  l'opposition  du  sieur  du  Perray,  et  elle  rendit,  le  16 
Juillet  1688,  l'arrêt  suivant: 

c  La  Chambre  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdites  lettres  patentes  se- 
ront enregistrées,  pour  jouir  les  impétrans  de  l'effect  d'icelles,  suivant  la 
volonté  du  Roy,  à  la  charge  que  le  terme  de  préclosture^  employé  auxdittes 
lettres,  ne  pourra  nuire  ni  préjudicier  audit  de  Nort. 

«  Faict  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Nantes,  le  sixième  juillet  1688.  > 

Comme  toujours  précédemment,  les  Capucins  avaient  eu  gain  de 
cause  ;  ils  avaient  surmonté  la  violente  tempête  déchaînée  contre 
eux.  Ceux  qui  avaient  voulu  leur  nuire  se  trouvèrent,  en  fin  de 
compte,  leur  avoir  rendu  service.  Grâce  aux  lettres  patentes  de  Louis 
XIV,  le  couvent  de  l'Ermitage  fut  complètement  et  régulièrement 
organisé.  Il  quitta  le  nom  d'hospicCy  pour  prendre  celui  de  couvent, 
et  le  Supérieur  porta  officiellement  le  titre  de  Gardien.  L'Ermitage 
cessa  de  dépendre,  pour  le  temporel,  du  Grand-tcouvent  de  la  Fosse. 
Il  eut  son  Père  temporel  spécial.  La  ville  de  Nantes,  qui  n'avail  eu 
jusqu'alors  qu'un  seul  couvent  de  Capucins,  en  deux  maisons  sépa- 
rées, eut  deux  couvents  de  Capucins,  complètement  distincts  et  sé- 
parés, entièrement  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Fr.  Flavien,  capucin. 
{A  miore.) 
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FABLES,  2«  édition, par  F.  Longuécand.  —  Diiiaii,Bazouge,  1880. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  recommander  ce  nouveau  livre  qu'en 
eo  donnant  ici  la  préface  : 

Ce  volume  se  composera  d'un  choix  de  fables  —  revues  et  cor- 
rigées —  tirées  de  mes  trois  recueils,  publiés  :  Les  Bluets,  en  1853; 
Le  Miroir  y  eo  1855;  la  Cigaky  en  1860,  et  d'un  petit  nombre  d'i- 
nédites. 

Il  m'est  tombé  quelquefois  sous  les  yeux  de  longues  disserta- 
tions sur.  la  fable,  et  j'avoue  que  je  ne  les  ai  jamais  bien  compri- 
ses. Tantôt  le  genre  était  usé  et  passé  de  mode,  et  tantôt  il  fallait 
tant  d'ingrédients  pour  la  fabrication  d'une  fable,  que  les  rigou- 
reuses lois  du  sonnet  n'auraient  été,  en  comparaison,  qu'un  jeu 
d'enfants. 

La  Fontaine  —  le  maître  du  genre  —  comprenait  autrement  et 
traitait  avec  plus  de  laisser-aller  ce  petit  poème;  voici  ce  qu'en  dit 
Sainte-Beuve  : 

t  C'est  dans  le  second  recueil  —  livres  VI  à  XI  —  que  se  trouve 
»  au  complet  la  fable  telle  que  l'a  inventée  La  Fontaine.  Il  avait 

>  fini  évidemment  par  y  voir  un  cadre  commode  à  pensées,  à 
»  sentiments,  à  causerie  ;  le  petit  drame  qui  en  fait  le  fond  n'y 
»  est  plus  toujours  l'essentiel  comme  auparavant,  la  moralité  du 
»  quatrain  y  vient  au  bout  par  un  reste  d'habitude  :  mais  la  fable, 
»  plus  libre  en  son  cours,  tourne  et  dérive,  tantôt  à  l'élégie  et  à 

>  l'idylle,  tantôt  à  Tépître  et  au  conte;  c'est  une  anecdote,  une 
»  conversation,  une  lecture,  élevées  à  la  poésie,  un  ilaélange  d'a- 

>  veux  charmants^  de  douce  philosophie  et  de  plainte  rêveuse.   » 
A  raison  où  à  tort,  j'ai   préféré  l'exemple  du  bonhomme  aux 

subtiles  leçons.  J'ai  laissé  à  la  fantaisie  un  libre  cours,  et  mis  un 
peu  de  tout  dans  mes  fables.  Il  semblerait  que  j'ai  eu  raison  :  ces 
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fables  onl  —  tellee  qu'elles  —  tnoui^é  bon  accueil  là  où  elles  ont 
pu  pénétrer  :  te  qui  ne  veut  pas  dire  dans  un  très  grand  cercle. 

Trouveront-elles  aijyourd'hui  un  nombreux  public  ?  Je  n'ose  Tes- 
pérer.Où  sont  les  années  paisibles  chères  à  la  Poésie  et  à  l'Art?  où 
soQt  le6  voix  iMBies  qui  m'ont  encouragé  aotreiiûs? 

J'éprouve  du  moins  une  satisfaction  en  refeuilletant  ces  vieilles 
pege^  répart  les  iraperfedions  de  la  fome,  jeti^  à'demaifder 
pardon  pour  aucune  d'elles.  Je  puis  répéter,  après  trenle-'^dmi  ans, 
ce  que  je  disais  dans  mon  premier  volnme,  Espérance  : 

Non,  ndA,  je  n'ai  jamais,  dans  de  Iftehes  paroles, 
Prodigué  mon  encens  à  d'Abjectes  idoles, 
Aux  genoux  d'une  infâme  abjuré  la  pudeur. 
Ou  d^  rire  effréné  poursuivi  la  Foi  sainte. 

Mais  voilà  que  je  vante  mon  respect  pour  des  choses  qu'il  est 
devenu  de  mode  de  peu  respecter  ;  le  vent  de  la  popularité  souffle 
ailleurs  :  je  vais  me  brouiller  avec  la  Sagesse  du  moment. 

Malgré  l'inattention  à  laquelle  je  m'attends  pour  ces  poésies,  je 
les  ai  travaillées  de  mon  mieux  :  je  ne  regretterai,  dans  aucun  cas, 
ce  labeur  qui  n'est  point  une  peine. 

Heureuses  les  heures  que  l'on  peut  consacrer  à  des  œuvres  d'art, 
et  pendant  lesquelles  on  oublie  —  au  moins  momentanément  — 
les  aridités  du  métier  et  les  tristesses  du  temps. 

M.  JULES  NOËL.. 

Nous  apprenons  la  mort  d'un  peintre  de  talent,  M.  iule» Noël. 

Jules  Noél  était  né  à  Quimper  en  1845,  et  avait,  débuté  au  Saloi 
en  1840.  Il  avait  habité  tour  à  leur  Paris  et  Nantesy  et  les  motife 
qu'il  reproduisait  le  plus  souvent  étaient  des  ports  de  mcv  ou  des 
villages  bretons  et  normands,  tels  que  la  fiai^  de  Dauamtmz,  l« 
Port  4e  Brest,  une  Rue  de  Quimper,  etc.  Il  a  peint  en  1858 via  Ré- 
ceptim  de  la  Beine  d'Angleterre  à  Cheriourg..l}u  de  ats:  taMeaitt 
les  pWa  vemajrquaUes.esl  V Arrivée  de  la  diligence  à  Quimper  tous 
le  Directoire. 

JuWfi  Noël  avait  «ne  prodîgwiBe  ftcUité.. 

L'Etat  a  acquis  plusieurs  de  ses  tableaux  pour  les  musées  de  pro- 
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vince;  ila  exéculépour  le  ministère  de  l'intérieur,  en  1B43,  uùe 
Rade  de  Brest. 
H.  Noël  avait  obtenu  une  médaille  de  3^  classé  en  1853. 


L'ABBÉ    YVKS    MOËLO 

Nèus  empruntons  à  VOcéan  rintérassante'  notièe  qui  soit  : 

Un  saint  vient  de  quitter  celte  terre  ingrate  :  Tabbé  Moêlo  n*est 
plus  !  n  s'est  éteint  dans  cette  maison  des  Frères  de  Quimper,  qui 
lui  fat  si  hospitalière  et  où  il  élait  entouré,  depuis  nombre  d'années, 
de  soins,  d'attentions  délicates,  de  respect  et  de  vénération. 

Nous  l'avons  vu  étendu  sur  la  couche  funèbre,  et  la  mort,  dont 
la  main  glacée  laisse  une  empreinte  qui  épouvante  parfois  et  laisse 
presque  toujours,  dn  moins,  une  impression  douloureuse,  a  gravé 
sur  le  front  de  ce  prêtre  vénéré  la  placidité  qui  lui  était  ordinaire 
et  un  sourire  radieux. 

G'esl  bien  là  la  physionomie  du  bon:  serviteur  qui.  a  accomplLsa* 
tftche  et  qui  se  repose;  c'est  le  voyageur  qui  est  arrivé  au  terme  de. 
sa  course  ;  c^est  le  chrétien  qui  a  combattu  le  vaillant,  combat  et  qui 
reçoit  sa  récompense. 

Qui  ne:  connaît  l'abbé  Hoêlo  ?  Aux  uns^  ce  nom  révèle  tout  un 
monde  de  poésie  ;  à  tous,  il  rappelle  une  vie  de  renoncement^  d'ab«- 
Qégation  et- de  charité. 

ParIeron&-nous  de  son  enfance  ?  Quelle  vie^  quel  parfum,  quelle 
fraîcheur,  dans  le'  tableau  peint  par  Brizeux  I  L'ËHé,  le  Scorf,  le 
pont  Kerlô;  et  ce  coin  béni  d'Ârzano^  où  tout  est  celtique  :  la 
langue,  les  mœurs,  les  costumes.  «  Nulle  part  la)  lande  n<est<  plus 
.sauvage,  le  genêt  plus  vert,  le  blé  noir  plus  vivace,  le  chôneplus 
solidement  fixé  dans  un  sol  de  granit.  » 

Bt  après  les  leçons  du  vieux  mattre,  voyez«-vous  cet  essaim 
joyeux  s'ébaltant  dans  les  prés  ?  Yves  Hoêlo  fut  Fami,  le  condisei^ 
pied' Albin,  Daniel,  Le  Nir,  et  dé  ce  petit  Pierre  Elô,  «•  qui  chante 
enéoorchant son  bâton  de boufeaui  >} 
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Troupe  joyeuse,  comme  ils  aimaient  ce  bon  curé  qui  était  le 
vrai  type  de  ce  vieux  clergé  breton  ;  «  sous  des  dehors  rustiques, 
il  avait  un  esprit  vif^  plein  de  sève,  plein  de  richesses  naturelles, 
une  âme  simple  et  fortement  trempée.  » 

Yves  Moëlo  resta,  toute  sa  vie,  fidèle  aux  préceptes  de  charité 
de  ce  bon  prêtre  qui  n'avait  jamais  «  connu  personne  qui  se  soit 
ruiné  à  faire  Faumône.  » 

La  charité,  ce  fut  là  le  trait  particulier  de  la  vie  de  Tabbé  Hoêlo. 
Nous  le  voyons,  tour  à  tour,  recteur  de  Langolen,  de  Loc-Tudy,  de 
Baye  ;  déjà  la  réputation  de  ce  vaillant  serviteur  de  Dieu  était  éta- 
blie ;  c'est  encore  Brizeux  qui  nous  rapprend  ;  il  s'adresse  aux 
batelières  de  l'Odet  : 

Au  bourg  de  Loc-Tudy,  je  connais  un  saint  prêtre, 
Enfants,  nous  avons  eu  longtemps  le  même  maître. 
Aujourd'hui,  je  recours  à  son  sage  entretien. 
Sans  vous  dire  son  nom,  vous  le  connaissez  bien  ! 

L'abbé  Moëlo  a  eu  toute  sa  vie  le  culte  des  pauvres  ;  à  Quimper, 
beaucoup  connaissaient  sa  piété,  sa  foi  ardente,  vive,  son  détache- 
ment de  toutes  choses.  Mais  tous  savaient  de  lui,  surtout,  son  amour 
du  malheureux  ;  rarement,  la  charité  s'est  élevée  à  un  si  haut  de- 
gré; on  disait  de  lui,  et  avec  raison,  qu'il  n'était  triste  que  lorsqu'il 
n'avait  plus  rien  à  donner  ;  il  demandait  pardon  aux  pauvres  de 
ne  pouvoir  leur  faire  l'aumône.  Des  traits,  il  faudrait  un  livre  pour 
les  publier.  Chacun  sait  que,  certaine  nuit,  rue  Sainte-Catherine, 
la  police  faisant  la  ronde,  rémarqua  un  homme  lourdement  chargé 
qui  se  glissait  le  long  des  maisons,  cherchant  manifestement  à  se 
cacher;  on  l'arrêta  et  les  agents  reconnurent  l'abbé  Moêlo,  chargé 
de  son  matelas  qu'il  allait  porter  à  une  malheureuse  famille. 

Son  linge  faisait  le  désespoir  des  bonnes  âmes  qui  s'occupaient 
de  lui.  Tout  disparaissait  I  c'étaient  des  dons  ou  des  échanges  encore 
plus  désastreux.  Nous  n'en  finirions  pas.  Il  est  cependant  un  carac- 
tère de  cette  belle  âme  qui  nous  a  toujours  vivement  frappé,  c'était 
sa  mansuétude  pour  les  petits  enfants  et  l'attraction  qu'il  exerçait 
sur  tous  ces  jeunes  bambins.  Us  allaient  à  lui  avec  un  élan  joyeux,  se 
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étaient  dans  ses  jambes,  se  fourraient  dans  les  replis  de  son  man- 
teau, et  lui,  souriant  et  joyeux,  les  bénissait. 

M.  Hoêlo  exerçait  également  une  grande  action  sur  les  incrédnles 
et  les  pécheurs.  Combien  n'en  art-il  pas  ramenés  ou  réconciliés 
avec  Dieu  ! 

La  popularité  de  Tabbé  Moêlo  était  très  grande  à  Quimper. 
Toute  la  population,  sans  exception,  avait  pour  ce  saint  prêtre  le 
plus  grand  respect  et  la  plus  grande  vénération.  Ce  sentiment  du 
peuple,  Brizeux,  son  illustre  ami,  Fa  traduit  en  de  beaux  vers.  Nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de*les  donner  ici  : 

Je  sais  encore  un  être  et  souriant  et  calme. 

Qui  des  morts  bienheureux  vivant  porte  la  palme. 

Ce  pauvre  volontaire,  ami  de  l'indigent, 

Passe  le  front  baissé  quand  tarit  son  argent; 

Car,  les  bras  en  avant,  sur  ses  pas  accourue, 

Une  foule  le  guette  à  chaque  com  de  rue, 

Femmes  enfants,  vieillards.  Lui  va  ^semant  son  bien, 

Puis  il  dit  :  «  Pardonnez,  hélas  !  je  n'ai  plus  rien.  » 

Prêtre,  honneur  de  Kemper,  pardonne  aussi,  digne  honmie. 

Si,  blessant  ta  vertu  modeste,  je  te  nomme; 

Mais,  dans  Thumbie  sentier  par  toi-même  affermi. 

J'ai  voulu  dire  au  ciel  :  J*eus  un  saint  pour  ami  ! 

Quand  d'autres  vont  suivant  quelque  ambition  basse. 

Bonheur  de  recueillir  un  mot  du  saint  qui  passe! 

0  bonheur  de  passer  fier  devant  la  fierté. 

Et  de  s'humilier  devant  l'humilité  ! 

A  ta  mort  on  verra,  fils  d'une  paysanne, 

Les  pauvres  s'arracher  les  pans  de  ta  soutane, 

Et  près  de  ton  cercueil  tout  un  peuple  fervent, 

0  serviteur  de  Dieu,  canonisé  vivant  ! 

Que  pourrions  nous  ajouter  à  cet  éloge,  si  ce  n'est  qu'il  est  l'ex- 
pression vraie  de  la  pensée  de  tous  ! 


Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  rHistoire  de  Bretagne 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  séance  le  9  avril,  à 
Nantes,  au  Cercle  des  Beaux-Arts^  ^ous  la  présidence  de  H.  Arthur 
de  la  Borderie,  son  président. 


Elle  a  procMé^  lOQt  «l'abord,  à  Fadmissiou  de  sept  nbavèadi 
membres. 

Ouvrages  offert».  ^  Par  H.  Claude  de  Monti  :  AntuMès  et  chro- 
niques du  Puis  4e  Laval  et  parties  circanvoisinesj  depuis  fan  148Û 
jusqu'à  P année  iSSî,.,.  jadis  composées  par  feu  maistre  G>t^lanm 
le Boyeny..  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  H.  Godbert.^h- 
80 ,  xxiii-400  p.,  Laval,  Honoré  Gt)dbert,  s.  date. 

Becherehes  historiques  sur  Pégtise  et  la  paroisse  de  la  Trinité  de 
Laital,  sur  le  prieuré  de  PriXy  et  sur  le  chapitre  de  S.  fugdl,  par 
Isidore  Boullier.  —  Iti-8<»,  364  p*.  Laval,  H.  Godbén,  1845. 

Par  H.  E.  du  Laurens  de  la  Barre  :  Fantômes  bretons^  contes,  lé- 
gendes etno^Ufelies,  par  B.  du  Laurens  de  laBarrë.  —  lu  - 12, 260p., 
Paris,  Billet,  1879. 

Par  M.  F.  Longuécand  :  FableSy  par  F.  Louguécand,  2«  édition.- 
In-12,  viii-284  p. ,  Binaii,  Bazoùge,  1881. 

Par  M.  Orieux  :  Les  MansardeSj,  nouvelle,  par  Eugène  Orieux.- 
In-8%  75  p.  Nantes,  Vincent  Forest  et  Emile Grimaud,  1880.  (Extrait 
de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée). 

Par  M.  G.  Hériand  :  Pierre  Brissot,  professeur  de  philosophie  à 
la  Sorbonnie^  puis  profe^eur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Pari% 
par  G.  Merland.  —  In-80 ,  40  p.  Nantes,  Mellinet,  1881.  (Extrait  des 
Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes.  —  1880.) 

État  des  Publications.  —M.  le  Président  expose  que  l'impression 
des  Œuvres  de  Bes  Forges  Maillard  a  été  un  peu  retaMée  parla  ma- 
ladie des  membres  du  Bureau,  et  par  la  nécessité  de  s'assurer  de 
l'état  de  nos  finances,  au  moment  d'entreprendre  notre  grande 
publication  des  Archives  de  Bretagne,  qui  doit  suivre  immédiate- 
ment le  Bes  Forges.  Pour  répondre  aux  objections  de  quelques  so- 
ciétaires, M.  de  la  Borderie  insiste  sur  ce  fait,  mentionné  dans  le 
pf^èi^terbal  itikpfittké  du  19  mfai  1880,  que  lefâ  mottestti  dont  sera 
composé  le  volume  du  Bes  Forges  Maillard,  seront  entièrement  dis- 
tincts de  ceux  qui  formetit  les  diverses  éditions  de  ce  poète  (1735, 
1750, 1759)  ,  et  l'extrait  qu'où  en  a  fait  récemitfèiil  (bhez  Quentin). 

Communications.— -VL.  Joseph  Rousàe  ddûto  letHurè  de  là  notice 
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qall  a  faite  sur  le  poète  Edouard  Turquety,  né  à  Rennes  en  1807, 
mort  en  1801  ;  éft  M.  ÉAiile  Grimaud  Ht  celle  ùotûposéé  psir  H.  le 
comte  de  Saint- Jean  sur  Catherine  Descaries,  née  en  1637  au  châ- 
teau de  Kerleau  et  morte  à  Rennes  en  1706.  Ces  deux  notices  sont 
destinées  à  Y  Anthologie  des  poètes  bretons. 

tf.  le  Président  communique  une  notice  sur  Christophe  Marcher, 
comte  de  la  Touraiile.  Les  détails  en  sont  puisés  ptiUtlptÀerûetà 
dftfis  iifl'voltthie  de ceft  àûtetir,  présentera  ta  Sodiété,  et  d'yâtlt!  pdur 
titre  :  Ifouveau  recueil  de  gaîté  et  de  philosophie;  i^  édMion^y  em^ 
sidérablement  (Sugmenêée*  ame  des  notes  intér^santes  et  moins  ti- 
mi^i  d»pf^  Ut  Hbefté  de  la  presse;  doHt  Vautttér  afHtf  ^dge 
idns  en  abuser,  par  un  gentilhomme  {^il  en  reste  ),  retiré  du  mon- 
ie.  Paris,  17dO.  —  Cet  écrivain  breton  a  raconté  avec  esprit  et 
bonne  huoieur  différantâ^  épisodes,  donl  le»  taUeauxv  empruntés 
2iût  mœurs  bretonnes  du  dernier  siècle,  intéressent  vivement  Taii- 
(fltôîrë. 

Exhibitions.  —  Pur  divers  membres  de  ta  So^lé  :  lî&e  série 
de  portraits  du  général  Charette,  et  àtttôi  tine  phoidgt^pbië  de  là 
porte  dfevâtft  Ihquéllë  it^fut  fuâïflé:  Cette' ()drt^  ofû  fes  balles  dut 
laissé  burs  traces^  a,  depuisi,  été  encadrée  par  les  soiÎK  de  ta  fa-* 
milley  qiû  ki  coAserve  religieuseoieni* 

Par  UL  âé  PEstàurbeilldii,  nti  volume  dontenâbt  r  Qnadtins 
historiques  de  la  Bible^  par  Claude  Paradin,  à  Lion  par  lan  de  Toui^ 
nés,  MDLV,  et  Figurés  du  Nàuvédù  fèstam^nty  à  Lion  par  ïàn  de 
Tbui^lss,  tfDLVi  ;  chaque  page  est' ornée  d-une  figure  sur  bois.  Ce 
livre  appartient  à  M«  Jacques  MaziUe. 

Par  M:  é^t»  hôtieriet  Le  Côstumief  de  Èrefaigné^,  dtéc  M 
coutumes  de  {à  mer,  nouvellement  vieitées^^  corrigées  el  imprknée^. 
Petit  in-8o,  1502.  Ce  joli  volume  gothique  a  été  impfifiûtô  part  Robinet 
Hac^  dont^tl  p^rte  to  marque  àita  dernière' |)age  ;  tt  est^  en  oufe, 
orné  d'un  frontispice  gravé  sur  bois. 


1 


BIBLIOGRAPfflE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


ÂMMUAIRE  DÉPARTEMENTAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION   DE   LA  VENDÉE 
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Paris,  lib.  Delhomme  et  Briquet. 
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lib.  Hachette. 
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LES  CAPDCINS  DE  L' ERMITAGE  DE 


1529-1880 


vr 


NOUVELLES  DONATIONS  AUX  CAPUCINS  DE  L'EHMZTAOE..  FAITS 

DIVERS. 

1689^^752. 


Nous  ne  voyons  pas  qu'au  jour  de  la  fermeture  du  couvent  de 
FErmilage,  personne  soit  allé  offrir  aux  Capucins  les  témoignages 
de  sa  sympathie,  ni  leur  faire  de  visites  de  condoléance  ;  mais 
tout  nous  indique  qu'il  en  fût  autrement  lorsque  le  couvent  fut 
rouvert.  Cette  réouverture  fut,  pour  les  religieux,  comme  l'aurore 
d'une  ère  de  calme  ef  de  paix^ 

Julien  dé  Rort,  sieur  du  Perray,  et  Agnes-Prudence  Ragaud,  son 
épouse,  étant  morts,  la  propriété  de  la  naùtiëre  passa  aux  mains  de 
François-Eugène  de  Nort,  leur  fils  atniS  et  héritier  principal,  seigneur 
du  Perray  et  de  la  Hautière,  capitaine  et  gouverneur  des  ville  et 
château  de  Blain,  marié  à  Henriette-M'arie  de  Porte  Bize.  Celui-ci 
se  montra  dé  suite  aussi  favorable  aux  Capucins  que  son  père  leur 
avait  été  hostile. 

■  Gotnroe  nous  l'avons  dit,  le  chemin  qui  conduisait  de  la  Fosse 
de  Nantes  à  Chantenay,  en  passant  par  la  rabine  et  les  perrièires, 

*  Voir  la  Ufraison  d'avril  1881.  pp.  3ia^. 
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3âd  LES  GAt»tJGlKâ 

s'infléchissait  vers  la  Loire,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  Tenclos  de 
^'Ermitage,  dans  la  largeur  du  petit  bois  des  Capucins  (76  pieds). 
François  de  Nort  le  fit  redresser,  et  ce  chemin  prit  le  nom  de 
Chemin  neuf.  Déjà  des  terres  avaient  été  arrentées  par  le  sieur  de 
la  BaoUëte^  au  siedr  d^  U  Wotte  hWf^  â  l'toest  dd  l'JCrtnikgiB  et 
aài^  Ibiir  Ùe  tët  eûthi  K  iié  it  oèiobre  1696,  t^rancois  de  Nort 
fit  un  autre  arrentement  de  €  deux  <|uantons  de  terre,  à  François 
Cochon,  sieur  de  la  Fonqtiéi^ië,  marchand  bourgeois  à  Nantes,  de- 
meurant à  la  Fosse,  paroisse  de  Saint-Nicolas.  » 

L'acte  de  bornage,  dressé  le  14  décembre  1696»  nous  indique 
la  situation  de  ces  deux  qnartiers  de  terre.  Le  premier,  appelé  la 
VeUlenée^  joignait  les  terres  arrentées  au  sieur  de  la  Motte  Jolly. 
Il  était  borné  à  l'ouest,  «  par  le  i)but  d'une  muraille  basse,  servant 
de  chemin  à  l'arrentement  fait  au  fe^t  sieur  de  la  Mottet  Jol^  » 
SE  hoM  pïf  \é  èhémn  heuf^  au  s^drgar  la  Loire.  Du  côté  de  l'est, 
il  s'avançait  jusqu'à  la  distance  de  109  pieds  de  l'enclos  de  l'Ermi- 
tage. Le  second  quartier  joi^ft  \é  ^mier,  à  l'est  duquel  il  était 
situé,  n  se  trouvait  borné  à  l'ouest  par  le  premier  quartier,  à  l'est 
par  l'enclos  des  Capmos^  au  sud.  par  la  Loire,  Mais  w  iMrd>  il  ne 
s'iêlevait  pas,  comme  le  précédent,  jusqu'au  cAtfmmiMti/';ils'aX^ 
rétait  à  89  pieds  de  ce  chemin.  Le  mur  des  Gapucisii^  QjIû  descea-* 
daft  dû  haut  du  coteau  à  la  Loire,  de  ce  oMé»  ne  présentait  pas 
utaè  crête  unie.  On  y  voyait  4  brisures  ou  dents,  appelées  r^dentr 
su^  ta6é  documents.  Le  premier  de  ces  reienU^.  à  partir  4a  bord  de 
la  Loire  pour  gravir  le  coteau,  avait  été  désigné  axam^  point  où 
défait  se  faire  le  bornage.  On  y  creusa  un  fossé,  tjx  lig^a  droite , 
dans  tbttle  la  iargeur  du  terrain,  anx  frais  4a  eienr  de  la  Foo-' 
qà'érie. 

Frïincois  de  Nort  avait  encore  stipulé^  dans,  cet  arrealementi  qat 
le  sibuc  àe  ta  ^ouquerie  ne  pourrait  c  bastir,  faire  cooatruÎKa  eo 
aucune  iilaïiîère  magasin,  ny  apentis,  à  la  distancei  de  «oixaBle 
pieds  à  hault  ny  à  bas,  proche  l'enclos  de  ladîlte  moaûUe  4e 

*  Nous  n'aroQi  pu  trowtr  à  c|n«U«  dlatasM  dn  «oorwi  ifll^nltave'illleali 
sitàè'elsdè^  (erres,  arrentées  sa  sieur  de  la  Motte  Jolly. 


DE  L^EftttitAOfi  0IS  Nantes  âà^ 

l'HêfttiMgé.  Mnsf  potttti  s'éntlcftë  de  mttraUlé  seallemeiit  gy  bon 
Itii  s^ftttbié  et  b^àtir  lin  cail  *,  dans  ledit  espace  de  soixante  pied^ 
réservé^  sur  lequel  cait^  pourremi  Içi  Père«  Ciif^ucin«  i^?^r  son^tie^  n 

CAUÔA  il  U  de«iftiidfl  des  Gii|MioiiM  ^oe  toi  doalieani  mot  in 
Pem^  atidt  întéré^  dantf  t^lé  d<*ttmiiCediettf,  «efte^  ôêténêê  Ah 
bftttf  dfti»  ftffef^acfér  dé  s'ottàtttë  pléAt,  â  p«rfii<  déâf  ttidi'àilfes 
(feûétoâ  des  religieux,  et  ce  droit  de  sortie  sur  le  qfxnip,  qw 
le  sieut  de  la  B^ouquerie  pourrait  cpnstruire  d^kn^t  cet  iq^oia  espae<l* 
Hais  là  n»  défait  pas»  s'arrèto  tes  lÂbéràlilés!  4e  Kearifois  df 
Biorft,  eavevii  lee  i^eiificMx  de  rErmitag» ,  cir  e«  éei(;tiefl]^  ihM  à 
iSoGAf  d&  teiFtitîtM^  1er  difféiièttd,  (}tti  âtaif  élMé  éi  lohgietùp^  éûlH 
Mû  t)àtiâ  et  leâ  GàpuélttS,  et  d^émpêchér  le  retour  de  tùute  coutesr 
talion.  11  leur  donna  TÊ^pace  de  ter]:ain  qui  s^e  trQ^ivait  «v^de^Mi^ 
du^i^cpiml  quartiajr  iM  terre  arreniicau  sMinr  d«  la  F^mtfoenèi  «i 
«ni  aMurait  89  pie4s,  dn  aiidt  aH  noré^  «t  i99  fileds^  de  Vm  k 
¥oQ9êU  II  ett  fêPifaflCbcr  9«titéiiié«ft,  à  P6tf(^,  dAq  tôkei  qu'A  ddneêdtf 
âtt  sdéttf  dé  lâr  Fdtkqaérie,  pôar  en  faire  Uû  chemin  qui  le  con<j(ui- 
râit  â  son  arreotement^avec  permissioa  d"*;  «r^ser  4e$  fo^^seid'y 
Eure  4es  ,pUs<ations.  {)  leur  dema  ^|^ine«t  tin  piette  eifMMse  é» 
tarvaia  au  IkOrd  de  Vèoùf  pour  y  faire  un  petit  puM  êù  iltf  Mét*^ 
frriéat  fc«r  iMlteaif.  E&fîtt,  ii  leur  accéfd»  l'espârce  dé  rétré  (SS 
(rfed«),  qui  était  entre  la  mufàillë  de  t'Ërmitage,  du  c6té  de  f ^st^ 
et  Péchelle  de  piet^res^  ainsi  que  cette  éc(ieile.  Toutefois  çel^^^ 
calier  ne  dcTait  jamais  être  reufern^é  dans  Teaqlaa  éè  l'EriKikagé  f 
Tusa^e  eu  devait  resM  libre  pour  le  publie* 

Mais  MB  trois  derttièréd  conee^^otf^  ff'étafiétilt  qtie  ^erMêi. 
t(fuffépÉiixAst¥  définitlvétneut  tés  choses,  François  de  Nori  soumit 
â  ta  I)ëfînitioD,  le  âO  sept^bre  i6d$v  le  çontrs^t  de  donation 
suivant,  que  le  Provincial  et  le^  I>46nit6«r&  a««4^tir«nl;  ) 

c^  t^oW  étdpesctïér  k  favéàir,  que  les  seigneurs  de  la  maison  noth]f^  d<f 
la  flàùâdk^e  et  lés  fiévéi^nds  t^ères  Capucins  de  rfiermitaj^e  pui^^t^ 
av6i]^  ttUCttt  siljét  dé  inêsinfélligénce,  ni  de  contestation,  au  sujet  de 
plusietit^deiAtleAs^  leur  faiffls,  p«r  te  aneieni^  séigiiefai'à  dé  ladite  tù^- 

*  tJn  quai. 
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son,  dont  les  termes,  faute  d'être  assez  clairement  spécifies,  faisaient 
douter  aoxdits  Pères  Capucins,  s'ils  avaient  enfermé  tout  l'espace  de 
terre,  leur  donné  en  1633  i.  Nous,  François  Eugène  de  Nort,  seigneur  du 
Perray,  capitaine  et  goutemeur  des  ville  et  château  de  Blain,  à  présent 
propriétaire  de  ladite  mmùû  BoMe  de  la  Hantière,  et  les  Révérends 
Pères  Capucins  sommes  convenus,  ScivoiR  :  Que  moj,  tit  sieor  do 
Perray,  consent  que  lesdits  Pères  Capucins  enclosent  et  jouissent,  comme 
de  leur  propre  enclos,  d'an  espace  de  terre,  situé  sur  les  costeaux  et 
garenne  de  notre  dite  maison  de  la  Haatière,  ledit  espace  à  prendre 
depuis  la  muraille  de  leur  enclos,  vers  occident,  au  haut  desdits  costeaux, 
près  le  chemin  qni  conduit  de  Nantes  à  Ghantoiay,  et  s'estendre  jusqu'à 
une  borne  de  massonnef  mise  par  lesdits  Pères  Capucins,  de  notre 
consentement,  et  que  nous  demandons  estre  encore  élevés  de  3  pieds  *, 
afin  d'estre  plus  sûr  et  mieux  distingué,  jusqu'à  ce  que  lesdits  Pères 
Capucins  enferment  dans  leur  enclos  ledit  espace  de  terre,  borné,  du 
eosté  de  la  rivière,  par  un  arrentement  que  nous  aurions  fait  au  sieur  de 
li^  Fouquerie  Cochon,  dans  lequel  fl  a  esté  stipulé,  à  la  sollicitation 
desdits  Pères,  que  ledit  sieur  de  la  Fouquerie  ny  autres  ne  bâtissent 
point  de  maison  qu'à  la  distance  de  soixante  pieds  de  murailles  d'endos 
desdits  Révérends  Pères,  mais  que,  dans  ladite  distance,  il  pourrait  bâtir 
un  quai,  sur  lequel  lesdits  Pères  auront  une  libre  sortie,  ledit  arrente- 
ment au  rapport  de  Guillet,  notaire  royal,  le  14«sm«  décembre  mil  six 
cent  oonante  six.  Et  d'abondant  Nous,  dit  sieur  du  Perray,  voulant 
augmenter,  autant  que  nous  pourrons,  les  gratffîcations  faites  auxdits 
Pères  Capucins  par  nos  ancêtres,  leur  donnons  et  accordons  aujourd'hui 
comme  un  nouveau  don,  l'espace  de  terre  qui  est  entre  la  muraille  de 
leur  enclos,  du  cbsté  de  l'orient,  et  une  échelle  de  pierre,  construite  sur 
notre  propre  fond,  par  leur  propre  travail,  et  leur  donnons  pareillement 
ladite  échelle  en  propre,  pour  leur  serrice  et  celui  dn  public,  en  sorte 
qu'ils  enfermeront  le  plustôt  qu'ils  pourront  ledit  espace,  jusqu'à  ladite 
échelle,  et  laisseront  comme  dit  est  ladite  échelle  en  dehors,  pour 
l'utilité  publique  et  la  leur  par  préférence.  Comme  anssi  entendons  les 
maintenir  à  jamais  en  la  donaison,  qup  nous  leur  aurions  d-devant 
verbalement  faite,  d'un  petit  espace  de  terre  au  bord  de  l'eau,  qu'ils 
auraient  employé  à  faire  un  petit  port  pour  mettre  leur  bateau. 

c  Tous  lesquels  dons,  clauses  et  conditions.  Nous  dits  Capucins  avons 
pareillement  agréez,  acceptez,  et  pour  estre  le  présent  acte  seur  et  irré- 
vocable à  l'avenir,  nous  l'aurions  arresté  en  définition  assemblée  es 

*  Il  y  a  ici  une  erreur  éfidente  ;  c'est  1636  qu'il  faut  lire,  et  boo  pas  ISSJk 
'  Cette  borne  se  tronvait  à  79  pieds  du  mar  d'enclos  de  TErmitage ,  au  bord  da 
chemin  de  cinq  toises  concédé  an  sienr  de  la  Fonqnerie. 
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noire  eouyent  de  Rennes,  soubi  nos  seings  et  celui  du  sieur  du  Perraj 
le  dO«»*  septembre  1698. 

Signez,  Du  Perrat  de  Nort, 

F.  Clément  de  Ploèrmel,  ProTincial, 

F.  Athanase  de  Nantes,  Custode, 

F.  Bernardin  du  Croisie,  Gardien  des  Capucins  de  l'Hermitage, 

F.  HiLAiRE  de  Rennes^  Définiteur, 

F.  Francois-Marie   de  S.  Malo,  F.  Alexis  de  S.  BHeux, 

F.  Ange  de  S,  Brieux. 

L'acte  de  cette  donation  fut  dressé  le  29  octobre  1698,  par  devant 
notaire,  ainsi  qu'il  suit  : 

c  L'an  mil  six  quatre  vingt  dix  huict,  le  29«>b»«  jour  du  mois  d'octobre, 
après  midy,  par  nostre  Cour  royalle  de  liantes  et  devant  les  notairef 
béréditaires  et  apostoliques  d'icelle  soussignés,  avec  subinission  et 
prorogation  de  juridiction  y  jurée,  forent  présents  :  François  Eugène 
de  Nort,  seigneur  du  Perray  et  de  la  Hautière,  capitaine  et  gourvemeur 
des  ville  et  scbâteau  de  Blain,  estant  à  présent  en  sa  maison  noble  de 
la  Hautière,  paroisse  de. S'  Martin  de  Cbantenay,  d'une  part,  et  les 
Révérends  Pères  religieux  Capucins  de  l'Hermitage,  pour  eux  et  leurs 
successeurs,  supérieurs  et  directeurs  de  l'ordre  de  S^  François  Capucins, 
représentés,  et  pour  lesquels  est  stipulant  et  acceptant  le  Révérend 
Père  Bernardin  du  Croisie,  gardien  du  couvent  dudit  Hermitage,  situé 
sur  les  costeaux  du  Miséry,  anciennes  garennes  et  dépendances  de  ladite 
maison  de  la  Hautière,  susdite  paroisse  de  Cbantenay,  et  noble  bomme 
JuUien  Dopé,  sieur  du  Bois  Blot,  conseiller  et  esehevin  de  ladite  viUe 
de  Nantes,  y  demeurant,  rue  de  la  Poissonnerie,  paroisse  de  S*  Satur- 
nin, père  spirituel  ^  desdits  Révérends  Pères  religieux  Capucins,  d'autre 
part,  entre  lesquels  a  esté  faiot  l'acte  qui  suit,  par  lequel  ledit  seigneur 
de  la  Hautière,  voulant  d'abondant  donner  des  marques  aux  Révérends 
Pères  Capucins,  qu'il  les  veut  maintenir  en  la  pocession  paisible  de  tout 
ce  que  les  anciens  seigneurs  de  la  Hautière  ses  prédécesseurs  et  ancè-^ 
très,  donateurs  de  la  scbapelle  de  S^  François  du  Miséry,  leur  auraient 
ci  devant  donné,  mais  encore  pour  empescber. . .  » 

Ici  est  rapporté  en  entier  le  contrat  de  donation  du  30  septembre, 
que  nous  venons  de  citer.  L'acte  continue  : 

«  Aparu  et  retenu  par  ledit  seigneur  de  la  Hautière,  reconnu  par  les- 
*Ia  Père  imp9f^.  des  Capodns  était  appelé  quelquefois  Pire  «ptrifeel.  > 
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dili  f*6HgîBnx  Gftf  ucins  «I ledit  loigmur  de  la  fltutièn)  411e  leidito  espaeii 
de  terre  donnés  ne  sont  d'aucun  revenu,  et  s'en  dteettiunÉ<aiiifNPoitlft  d^ 
dits  religieux  Capucins,  aiec  faculté  et  liberté  l^pr  ^çfiQ^^fi$  p'^w()|- 
tre  en  pocession  et  s'en  appf^iprJiw^  tpHt/Sfejilsi  ^t  i{imiffi  que  bon  leur 
semblera,  nommant  à  cette  fin  1^9  i^^^f^^  T^J^:^  IPIVPfW^^?  P^  autres 
prç^Vf r«  Jfpfmy  »F^P  (PVt  9^^^m  ^apt  A  «^  i^  9P»r  «^^  ii  tept  a  esté 
de  ta  manière  vouUu  et  consanty,  fT9V^  P^î^è  ti^iàr,9^f^  j  po^trevenir, 
nop  .^ncîtaûrçs  JVfl»?,  b  «a  pn^e  ^  r^que^tp,  ^ugé  4  ç(ipd^mné,  par 
lé  jugement  et  condamnation  de  nostre  dite.,^Q^vrf  et  ad^fa^Kf  )^s  parties  de 
l'enregistrement  des  présentes,  au  greffe  des  gens  de  main  morte. 

m  Faict  «I  pawé  à  tadite  maison  noMe  dto  la  fianciez,  «(mis  son  seing 
et  celuy  dudit  Re? érend  Père  Gardien,  et  a  ledit  sitiir  du  Bleîs  Blot  ett 
sadite  demeure, 

?  kiHëj  sigfÉré  au  ye(^fttré  :  Do  f^BfiRit  de  Nor¥,  F.  Bftnifiiiniii  eu  Crokit, 
gliHiieti  des€atwetnfc  de  Fflermitage,  Bamiel,  notaàre  royal,  irUiLiST,  no^ 
taire  reyil. 

«  A  esté  ledit  règistore  coutrollé  à  Nantes,  par  GiEtttALLttR,4ui  a  mar({tié 
aveir  reçu  éSn  ^ts. 

Danisl,  ûMâH  )royft),  CNtJiLLEt,  notaire  i^oyal. 

c  Scellé  et  enregistre  à  Nânt^^  le  16  noVeio^bre  1698.  » 

le  dSIfêrèYid  qui  s'était  élevé  ehtlrë  Julien  de  Nort  et  les  Capucins 
ét^it  enfin  leriqjné..  Copimençé  )e  2^  pyrîl  1698,  H  fivaU  dpréjqs^ 

qD'Aii  29  oçl^bre  i698.  Du  re^t^,  FraDçp^s  ^6  N/ort  é^it  hm  Wm 
d§  ?»ttloir  déibruire  to  fabio4S  tomto^  la  ^pétendait  J^aâ  Ragaud, 
S9Ù  aieai  Bàne  leine  les  éirreotemeate  qu^il  fafeaft,  il  mettait 
poot*  conditioii  ^le  le^  inu)râitteâ  et  autres  ^on$lra.ctioÂ)5  seraient 
disposées  dç  i^'^niëre  ^  nç  pas  <<  eJQpe^ç)l.er  les  vpe$  dp  Ig  rdto^r  ^ 
nPMS  9^  .piÇn^Qa;;  p^^  qme  1^;$  Capf)i^3  jûieni  rffKNrté  te  ffifir  de 
ri»$t'd«  leur  ftiiclofl  jusqip'à  VéchMt  4t  pievres,  poqrFenléipèpies 
38  piada  de  teFimim  que  Fratiçoi»  de  Nort  veaaft  de  teur  contédér. 
Ifaf^,  du  côté  dé  rôuest,  ils  construisirent  deut  murs  d^  deux  pie^s 
d'épaisseur,  pour  renfermer  le  terrain  qui  venait  de  leur  être  donné. 
Le  prêter  àè  ces  lùurs  bornait  ce  terrain  au  tiQrd;  il  se  prolon- 
geait, le  long  du  chemin  nèu'fy  jusqu^à  la  borne  posée  au  mois 
d'oftftobre  1698,  et  il  avaft  '19  pieds  dé  tougueut.  Le  sëeôud,  (far- 
tant de  cMamèna  botna,  é^scei^aitle  eolawi^  en  langtast  le  eka- 
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aAn  4e  l'snmtèai^dtft  an  siear  de  la  Fouquerie,  il  atait  77  pieds  ^^ 
lon^eur.  Bq  teoaqt  comple  du  mur  oriealal  4^  V^viclos  de  l'Eripi^ 
tage,  on  voit  que  c^  termia  sei  trm^yait  eofonoé  da  trois  o6kés.  Seul, 
le  (i(^  d|i  iniidî  r6i9Uit  opverl  sur  le  second  qiuTtier  de  terre  «r- 
renié  as  sîeut  de  la  Fouquerie,  dont  il  n*était  séparé  que  par  un 
fossé.  €e  ferraiUy  du  reste^  était  complètement  incplte,  e|  55  ^n^ 
aprë»  ou  ii*y  ypyait  encore,  le  long  du  fi^DT  de  l'ermitage,  qu^  quel- 
ques artires,  4^3  îow^^  ^  des  bul^orfi. 

^  iPTOP^iété  de  h  Bautiète  ne  tarda  pas  beaucoup  à  changer 
encore  wie  foie  de  niritre.  A  mois  de  décembre  4612,  nous  la 
bwuTens  eaftre  tes  mains  de  Nicolas-Philippe  Qarré  de  Lusaucay 
ét^etj  conseilter  du  Roi,  commissaire  ordonnateui*  ie  la  mafine 
à  Nantes.  Qu'était  4éV^PU  F;raQÇQis-]^jèm$  d^  Ifort?  Commenl 
ei^quiel  l^fi  Ilicçlaft^PItilippe  Gerré  4e  (fustnçay  éiait-il  devem 
pp%pii$»tMe  dft  la  flautière  f  E«ait<-qe  par  achat,  ou  bien  par  ue 
héntage,  >pnyreeMit  'd^une  slUance  avec  h  fiimille  de  Nott  7  Notis 
n^atotts  Vtcftt^è  auceue  io(li<^âtion  cffxi  nous  permette  de  répoj^dr^  à  ces 
qujBstions,  4'ailleurs  pei^  ipdpprtpiate^  pour  i^pus.  (49  que  BOHa^eTOUft, 
c'est  qu^  le  s^eu^  de  {aisap^qy  ae  lut  pas  noius  «bieeveillant,  povr 
iQS'GapiUciiis  4e  I^Ërmitage,  que  ne  l'avait  été  le  dernier  seigpaeur 
du  Pevray.  Geiuiwci  avait  voulu  terminer  et  empêcher,  pour  ravénir, 
totite  contestàtloe  par  rapport  au  ter;raiii;  lé  s^eur  de  ll^s^^^J 
Toplut  faire  de  même  poi^r  la,ra))iifp.  Voici  )'actA  (}Mi  fMtfmaaé  dena 

f  l^'aiji  ççfi)  sçpt  ci^t  trppa,  Jie  mgi  trei^mejéeee^e  avant  midi, 
par  dey^t  \^  m^^f^  du  %PtJ^  jbrirédltaîrft)  ayostolkfiie  et  efudie  de  Ja 
Go^  dp  ^afitçni  spufiaiguéa, ,  «fureat  présents  :  Eeujfer  liieolaa  Pl^lippe 
Carré,  seigneur  de  Luzan(^  #^  4^ia  Qtw4ière,  oonseîlkt  jdu  Roy  en  pea 
conseils,  commissaire  ordonnateur  de  la  marine  à  Nantes,  y  demeurai^ t, 
eti^am  à  pvéïent  eeva  nvÉisioti  mfblt  de  la  flauiièire,  patoisse  de  S* 
Mj^<|iQ:deiChsmtepayt  d'une  paH,  et  les  ftévéreods  Pélres  Rdigiâux  Ca«* 
pucins  de  FHermitage,  pour  eux  et  leurs  successeurs,  supérieurs  et 
dimiettirs  détordis  de  S^Frafiçbis  Capucins,  représentés,  et  pour  les- 
quels imt  ^^latfts  «t  acceptants  :  Le  ï^i^vj^rend  Père  en  I^iji,  Ale^ 
de  S*  Brieuc,  religieux  dudît  ordre  et  Provincial  des  Capucins  de  Bre- 
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tagne,  te  Référend  Père  en  Dieu,  Atanaie  de  Nantasy  ez  pronacul^ 
Déflniteur  et  Custode,  et  le  Révérend  Père  Géiestiii  de  Guingainp,  Gar- 
dien du  couvent  dudit  Hermitage,  situé  sur  le  coteau  du  Miséry,  ancienne 
gprenne  et  dépendance  de  ladite  maison  de  la  Hautière,  susdite  paroisse 
de  Gbantenay,  et  Ecojer  Charles  de  Valleton,  cobseiller  du  Roy,  Lieute-         1 
nant  général  de  police,  Prévost  et  conservateur  des  privilèges  de  l'Uni- 
versité de  Nantes,  père  spirituel  desdits  Capucins  de  S*  François,  demeu- 
rant rue  de  Verdun  paroisse  de  S^  Vincent,  d'autre  part,  entre  lesquels 
a  été  fait  l'acte  qui  suit,  par  lequel  ledit  seigneur  de  la  Hautière  et  de 
FHermitage,  voulant  donner  des  -marques,  aux  Révérends  Pères  Capucins, 
qu'il  les  veut  non  seulement  maintenir  dans  la  possession  paisible  de 
tout  ce  que  les  anciens  seigneurs  de  la  Hautière,  ses  prédécesseurs,  et 
donateurs  de  la  chapelle  de  S*  François  du  Miséry,  leur  ont  ci  devant 
donné,  aux  termes  des  actes  de  concession  et  donation  consentis  par 
sesdits  prédécesseurs,  mais  pour  témoigner  de  sa  part,  auxdits  Révérends 
Pères  Capucins,  la  considération  et  le  pieux  attachement  qu'il  a  pour 
ledit  couvent  de  l'Hermitage,  dont  un  des  principaux  agréments  est  -one 
rabine  de  chênes  et  ormeaux  >,  plantée  depuis  la  croix  de  l'Hermitage 
jusques  aux  murs  du  parc  de  la  Hautière,  le  fond  de  laquelle  rabine  ap- 
partient en  propriété  audit  seigneur  de  la  Hautière,  qui  aurait  droit,  lui 
et  ses  successeurs,  de  disposer  des  arbres  de  ladite  rabine,  lesquels,  s'ils 
étaient  bbattus,  èteraîent  l'une  des  principales  décorations  dudit  couvent; 
pour  &  quoi  obvier,  et  à  toutes  contestations,  mues  ou  à  mouvoir,  au 
sujet  des  arbres  de  ladite  rabine,  ledit  seigneur  de  la  Hautière,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  veut  et  entend  que  ladite  rabine  demeure  à  perpé- 
tuité en  l'état  qu'elle  est,  et  qu'elle  soit  conservée  et  replantée,  à  mesure 
que  les  arbres  qui  y  sont  viendront  à  manquer,  par  caducité  ou  autre- 
mettt;  et  pour  marquer  d*autant  plus  l'a^ection  que  ledit  seigneur  delà 
Hautière  a  pour  ledit  couvent,  il  veut  et  entend  que  lesdits  Religieux 
profittent  des  bois  morts,  parce  qu'ils  avertiront  lui  ou  ses  successeurs, 
seigneurs  de  la  Hautière,  lorsqu'il  y  aura  quelqu'un  desdits  arbres  mort, 
et  qn^ils  demanderont  la  permission  d'abattre  lesdits  arbres  morts,  la- 
quelle permission,  en  ce  cas,  ne  leur  sera  refusée.  Et  seront  tenu  lesdits 
Religieux  de  replanter  et  entreteniïr  ladite  rabine ...» 

Ici  le  sieur  de  Lusançay  déclare  son  intention  de  porter  un  peu 
en  avant,  vers  Nantes,  les  murs  de  son  parc,  jnequ'à  une  bdrne 

*  JosquMci  nos  documeots  se  noas  avaient  parlé  que  de  ehênes;  cfest  la  première 
et  nniqoe  fois  qu'il  soit  question  A' ormeaux.  Peut-être  quelque?  cbÂnes  éiûeiit-ils 
morts,  et  avalient-ils  été  remplacés  par  des  ormeaux. 
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cqai  a  été  #e  jonr  mise  à  deui  toises  depuis  la  porte  du  jardin  du- 
dil  couvent,  à  aller  à  Ghantenay,  et  placée  à  la  distance  du  mur  du 
jardin  desdits  Capucins  d'environ  neMpieds.i»  Gomme  c*  était  rétré- 
cir de  six  pieds  le  chemin  de  Nantes  à  Ghantenay,  passant  par  l'Her- 
mitage,  le  sieur  de  Lusançay  s'engageait,  par  compensation,  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  à  ne  point  bâtir,  ni  permettre  de  bâtir 
de  maison,  dans  l'espace  de  terrain,  qui  s'étendait  depuis  la  borne 
posée  ce  même  jour,  jusqu'au  dernier  arbre  de  la  rabine  en  re- 
ffloolant  vers  le  moulin,  c'est-à-dire  à  la  distance  de  21  toises.  En- 
fin, il  y  avait  encore  là,  sur  le  plateau,  un  certain  espace  de  terre 
que  Nicolas^Philippe  Garré  de  Lusançay  promettait  de  toujours 
hisser  eague^  sans  jamais  en  disposer,  «par  afféagement  ou  autre- 
ment. » 
L*actQ^^  termine  ainsi  ? 

«  Faict  et  passé  à  ladite  maison  n<^ble  de  la  Hautîère,  sous  les  seings 
desdites  parties  et  les  nôtres,  lesdits  jour  et  an. 

c  Ainsi  signé  au  registre:  Carré  de  Lusançay,  Charles  de  Valleton, 
F.  Alexis  de  S.  Brieuc,  Provincial  des  Capucins  de  Bretagne,  F.  Ata- 
NAZE  de  Nantes,  ex-ppovincial,  Définiteur  et  Custode  des  Capucins  de 
de  Bretagne,  F.  Celbstin  de  Guingamp^  Gardien  des  Capucins  de  l'Her^ 
mitage,  Ghevrier,  notaire  syndic,  garde  scel,  et  Perrier,  notaire  royal, 
qui  a  ledit  registre,  qui  est  controUé  à  Nantes  suivant  Tédit. 

«  Scellé.  Reçu  pour  évaluation  quatre  sols. 

c(  Signé  :  Chevrier,  notaire  royaU  %ndic,  garde  scel,  Perrier,  notaire 
royal.  » 

La  questionne  la  rabine  était  donc  définitivement  réglée. 

Les  Capucins  de  THermitage  étaient  chargés  de  la  cultiver  et  de 
l'entretenir.  Ils  étaient  même  autorisés  à  abattre,  à  leur  profit,  les 
arbres  morts,  à  la  condition  de  les  remplacer  et  de  demander  à 
chaque  fois  une  permission,  qui  ne  leur  serait  jamais,  refusée.  Cette 
autorisation  leur  était  accordée,  non  seulement  pour  l'avenue  qui 
s'étendait  de  la  croix  de  l'Ermitage  au  parc  de  la  Ha^tîère,  mais 
encore  pour  tous  les  aqtres  arbres  qui  se  trouvaient  près  de  là,  et 
dont  le  dernier,  comme  on  le  voit,  était  à  plus  de  31  toises  des 
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murs  di|  cpiivanti  ra  j^^a^o^Uiiit  ver^  le  'facmUii.  Ii'e«0isanM«i  f» 
prfiQfilit  le  çiewr  4e  >Ii«9ançay  lie  laissor  9W  te  plateau  un  etvtaia 
espace  4e  4erram  tpigoor^  r^y^w»  ei  4e  ue  poûft  bAtiv  ni  |ieniMttra 
de  liMr  4e^  maisons  dans  «n  ^arteiaTajoei  éieU  aussi  irès  aauh 
t^g^ux  pi^ur  )ea  CApuaius..Oeptiûi  plus  d^  lûngians,  te -coteau  de 
U^^fS  ^oiumeuçait  h  se  ipeiiplar  ;  les  seigueiups  de  la  fiautière  tr- 
rantaieut  de  ^mpe  A  airtre  4e  uouveaux  quaftiers  de  terre  à  des 
particuliers,  ^i  s'empreseaieul  4e  •eonsb'ufre  des  maisoiia^  Sans 
cQt  angj^j^apt  pris  par  le  aieuf  Carré  de  Uieau«ay,  les  retigieex 
d^  r£ruiitage  auraient  pu  quelque  jour  Mtq  esposés  à  wi  voisi- 
nage gèpanU 

Au  uioiç  de  juillet  iU%  le  Pire  Aaastase,  Vicaire  et  Qéfiniteor 
général,  entreprit  «  de  faire  deux  reliquaires  »  pour  orner  la  oba^ 
pelle.  A  cet  effet,  Joseph  de  Haicy  Dupleasy  oonchit,  k  âQ joiflet, 
un  marché  avec  le  sieur  Huchet,  dit  Chatelereau,  sculpteur,  qui 
s^Migagea  à  les  livrer  pour  la  somme  de  tihiquatite  Ihres.  M.Dctplessy 
avança  la  somme.  Il  en  Ait  remboursé  p^r  les  tiapucios,  le  29  oc- 
tobre suivant. 

Uo  au  plus  tard,  au  ru^is  de  septembre  1730,  les  clec^s  jda  coih 
veul  de  rErmitiEige  *  vinvoftt  à  eassev.  Le  même  Joseph  d<e  Mnty 
Dvfplessy,  comme  préposé  des  Capucins,  passa  un  marché  avec 
Charles  Gharbonneau,  maître  fondeur,  demeurant  sur  1e$  ponts  de 
Nantes,  paroisse  de  Sainte-Cr^ix,jpour  refpflidre  c^  ç)<^i|es  ^a  aae 
seule,  du  poids  de  88  livres.  Le  fondeur  devait  ajouter  cent  iiirffl 
de  métal  à  celui  des  clbches  cassées.  A  cause  du  déchet,  évalué 
à  cinq  pour  cent,  il  eomptait  ne  pas  dépasser  les  S8  livres,  mais 
quand  la  cloche  fut  fondue,  elle  se  trouva  peser  cent  livres  et  de- 
mie. Py>ur  la  cloche  de  88  livres,  H.  Duplessy  avait  promis  321  li- 
vres 10  sols,  en  argent  sonnant,  savoir:  300  Kvres  pour  tes  cent 
livres  de  métal  et  tl  livres  pour  monter  la  cloche  et  la  mettre  en 
état  de  sonner.  Il  avait  également  promis  trois  livres  au  compagnon 
du  sieur  Ghet4)onneau.  La  cloche  s^tant  trouvée  peser  cent  livres 

*  fions  ne  sairvns  combien  il  y  avait  de  cloches  à  l'Ennita^e;  nons  ^ ensoDS  (p'il 
9  en  stail  dett»  aiaia  fm  p%lit«B, 
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ei  dMqie,  fl  frihit  ifMiier  3T  Iwtfes  16  e^ils,  pour  (et  •doum  livras 
et  demie  de  surplus  de  métal,  à  trtiift  livrés  h  Kvre  de  niétàl.  La 
dépense  se  trpuva  ainsi  de  361  livres,  qui  furent  payées  par  II. 
Gandin,  le  tï  novembre  1720. 

yifMi  4»  i^(A  (^  iQPTcbi},  d«té  Ail  18  90ptaïRibw  1 390,  mw^  la 

«  Entre  nous  soubzsignés,  a  été  fait  le  marché  qui  suit  :  par  lequel 
HOi,  Chéries  CberbonKesu,  mettre  fondeur,  Atmeuramt  sur  lei  petits  de 
Nao^btf  paraisse  de  Sh  Croia^  m^liget,  sar  tous  mes  bîeas  pvéioots  et  6 
TiMlir,  d(^  l9MÇ9ir  Wf'  Bév^^nilf  Pèrof  Copvmi  de  l'floinpif ti^  4mlît 
NwtWi  te  »o(nbre  dç  WW  Wvrf s  di9  «létail  d^,  c|iocbo*  pour  lep  ^Hor 
avec  leu^s  cloches,  qyi  sjb  trouvent  cassées  à  leur  éy^s9,  fondre  le  tout  en- 
semble, et  leur  en  faire  du  tout  une  bonne  cloche,  d'un  bon  son,  sans 
qu'elle  adft  ni  ne  se  trouve  en  icelle  aucun  défaut,  et  puisse  être  (routée 
boBie,  par  gens  f  cdraMdasaiit  et  capables  d'en  }ager  la  qualité,  et  oeà 
condition  qu'il  me  sera  payé  lors  de  la  lifrftiaen  de  ladite  elooh4^  que  je 
rendrai  et  ferai  placer  de  mes  soins  seulement  au  clocher  dudit  Hermitage, 
la  somme  de  321  livres  10  solz,  en  argent  sonnant,  et  sans  aucun  billet 
royaux,  pour  tout  le  montant  et  f^çon,  et  généralement  coutz  et  mise 
qu'il  peu  ou  pourra  faloir,  pour  rendre  ladite  cloche  en  sa  perfection) 
comme  ci  dessus  dit.  —  Attendu  aussi  que  la  cloche  des  Révérends  Pères 
doit  peser  88  SvrfA,  pit  t^vtrooe,  oii  il  ^era  rAb^ltm  le  déchet  convenu  4e 
cinq  peuv  eeM,  et  je  fam  et  parachèverai  soulz  un  mois  de  ce  jear,  sans 
pouvoir  en  disconvenir  ni  m'en  dispenser  pour  quelle  raison  que  t^ 
puisse  être. 

«  Ce  que  moi,  Joseph  de  Maray  Ottj^eesy ,  comme  préposé  des  Révé- 
rends Pères  Capucins  dudit  Hermitage,  ai  conclu  et  arrêté  le  présent 
marché  ci  dessus,  et  toutes  les  charges  et  conventions  y  spécifiées,  sans 
y  pofveip  Mptr^vjH^ 

%  fs^ij^n  dPuMi9  |tr9ari)nti|g^  çi»  18  fuspfei^r»  1720. 

«  Mat  «B  outre  promis  ^  livr«s  «pour  le  compagnon  dudit  Ohetfmnneaii. 

ce  Au  surplus  du  paibtApt  «wvenu  «i  dessus^  pour  le  peidit»  il  se  troawe 

i  %  Anw  et  4mie  Aq  ;|urplM9|  qui  (ait  4  3  Mvr?»  [^  ^WP^^  4^         37^0 
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c  J«  reeoBiiais  af«ir  receu  de  M.  Guidui  la  soamt  ààZM^,  ptw  le 
mémoire  ci  dessus,  dont  il  est  quicte* 
c  Nantes,  27  novembre  1720. 

c  Gbebbonnbâu,  fondeur.  > 

Tootes  \es  clauses  du  marché  avaient  été  remplies  ;  la  cloche 
avait  été  livrée  le  18  octobre  17S0,  et  le  fondeur  avait  été  payé  le 
27  novembre. 

Pendant  ce  temps,  les  grands  personnages  qui  venaient  à  liantes, 
continuaient  d'aller  visiter  le  couvent  de  l'Ermitage.  En  1723,  le 
comte  de  Maurepas,  ministre  de  la  marine,  passa  par  Nantes,  en 
revenant  de  visiter  la  flotte  à  Brest.  Il  parcourut  les  chantiers  de 
construction  sur  la  Fosse,  et  alla  se  reposer  à  l'Ermitage.  Calmes 
et  tranquilles  dans  leur  Petit-Couvent,  les  Capucins  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  ;  cependant  cette  paix  défait 
être  troublée  encore  une  fois. 
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NOUVEAU  PROCÈS.  EMPRUNT  FAIT  AUX  URSULINfiS  DE  NANTES. 
VENTE  D'UN  TERRAIN.  LES  CAPUCINS  DE  L'ERMITAGE  ST 
IsJi  COMMISSION  DES  RÉGULIERS. 

1758-1788 


Par  son  acte  de  donation,  du  27  octobre  1008,  François^Ea- 
gène  de  Nort  se  proposait  d'empêcher  à  l'avenir  toute  contestation 
entre  les  séigneiu^  de  la  Hautière  et  les  Capucins:  Ce  but  ne  fut 
pas  atteint,  car  le  terrain  qu'il  leur  donna  alors  devint,  cinquante- 
cinq  ane  plus  tard,  l'occasion  d'un  nouveau  procès. 

Les  Capucins  n'avaient  encore  tiré  aucun  parti  de  ce  terrain, 
lorsque^  au  mois  d'août  1753,  ils  entreprirent  de  le  faire  exploiter 
comme  c  perriëre».  A  cet  effet,  ils  passèrent,  le  16  août,  avec  Yves 
Roaa^y  €  perreyeur  »,  une  convention  en  sept  articles.  Le  sieur 


DE  L^ERMITAâB  DB  NANTES  à4d 

Rozay  s'eagaceaît  :  V  A  n'autrir  1»  perrière''qa'à  dix  pieds  entiroii 
du,  mur  de  l'enclos  des  Gapucins,  et  à  l'ouvrir  à  la  plus  grande 
profondear  possible  :  3*  A  tenir  continuellement  trois  ou- 
vriers au  moins  dans  la  carrière  :  9^  A  fournir  les  ouvriers,  la 
poudre,  les  -.ootils  et  tout  ee  qui  serait  nécessaire  pour  tailler  et 
scier  la  pierrç  :  4®  A  garantir  les  murs  de  l'enclos,  en  cas  d'i^ajrie 
survenue  par  les  mines  :  ^  A  donner  aux  Gapucins,  c  le  quart  du 
grison,  pierres  de  pavé,  massonne,  et  généralement  de  tout  ce  q«i 
sortira  de  la  perriire  »  :  &>  A  faire  avertir  an  couvent,  à  chaque  li- 
vraison qu'il  ferait  de  ces  pierres.  Le  grison  devait  se  mettre  en 
qnatre  lots,  parmi  lesquels  les  Capucins  avaient  le  droit  de  choisir. 
Enfin,  cette  convention  était  passée  pour  six  ans,  dans  le  cas  qù  la 
perriëre  se  trouverait  bonne.  Les  Capucins  se  réservaient  de  don- 
ner la  penière  à  d'autres,  si  le  sieur  Rozay  ne  remplissait  pas  ces 
conditions.  Cette  conTention  fut  signée  du  P.  René  de  Josselinj 
Capucin,  Gardien,  et  de  Jean  Loison,  le  sieur  Rozay  ne  sachant 
signer. 

Yves  Rosay  se  mit  à  l'œuvre.  Hais  Nicolas*Louis-llicbel  Carré  de 
Lusançay,  écuyer,  qui  avait  succédé  à  son  père  Nicolas-Philippe 
Carré  de  Lusançay,  comme  seigneur  de  la  Hautière,  fit  opposition 
à  ce  travail,  le  9  octobre  1753.  Tout  naturellement,  les  Capucins 
appuyèrent  Yves  Rozay^  car  c'étaient  leurs  propres  droits  qui 
étaient  mis  en  question.  De  là  un  procès  tellement  compliqué, 
qu'un  mémoire,  du  14  septembre  1154,  nous  donne  l'indication  de 
cinquante-et-une  pièces  de  procédure. 

Le  sieur  de  Lusançay  accusait  les  Capucins  de  l'Ermitage  de 
faire  tirer  dé  la  pierre  sur  un  terrain  qui  lui  appartenait.  Gomme 
les  actes  de  1696  et  1698  étaient  gênants  pour  lui,  il  prétendait  que, 
pour  s'emparer  d'un  terrain  plus  étendu  que  ne  le  portait  la  conces- 
sion de  François- Eugène  de  Nort,  les  Religieux  avaient  modifié  les  ré- 
cents du  mur  occidental  de  leur  enclos.  Par  deux  fois,  il  y  eut  des- 
cente d'experts  sur  les  lieux,  et  les  procès-verbaux  de  ces  exper- 
tises donnèrent  Toison  .aux,  Capucins.  Ils  avaient  pris  juste  leterma 
qui  lettctavi|il4té^  donnée  et  aucune  -mine  n'avait  été  ouverte  par 
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êJKt  fsa  (khora  4e  oe  (erraw^  Le  mmr  iè  Lusm^^p  m  potfwit 
doiue  qa'itoe  déboulé  de  son  opj^sitin^  et  de  ne»  ^échmatioÉB. 
Alors  M*  le  mariqyft^  d»  la  llus90  e'enAreittit  entir»  lék  et  le»  Oâptt- 
dns^  l^r  ameiwer  wo  (raAsaetioA^  U  y  rétssilu  Vomi  ee«le  Ma- 
sactiifi»  teUe^'alle  fiit  «rrètéo,  le  ^  at veoibii»  iTS4  : 

^  Motrs,  Muii(àignéà,  Trèà  Révérend  Père  Emmanuel  de  tiennes,  k  pré- 
M&l  gtMien  dijfr  eotivent  de»  Gaptteitt^f  dé  l'Hermitaglô,  ùkaai  et  stipulant 
pefor  Tordra!  àm  Cbq^cite  de  la  Bretaga»,  #•  iaesëiré  Rkolaa'Ldois^Midid 
Carré  de  l4iiaiiça|r«  cbe^aUie^  aeia^neiar  de  la(Hautièr#i  aommèvOeBfMMi, 
pour  éviter  tout  procès  et  oonteslation  par  la  siiite«  qu*^  aéra  hmik 
aux  Révérends  Pères  Capucins  de  l'Hernûtage,  de  continuer  rou?ragje 
qtfût  ôiit  iAii  CdduûeAcei^  dans  leur  perrière,  joignant  leur  enclos,  mèiM 
dé  Mte  Ikéf  dt  ht  pîéft^  dàn!^  tfèUe  (pii  est  ffa-dèfâMtii,  appartenant  au 
sîewr  de  Leuiipy/  fnen^Aai»  tem^pa  tl  eapiM  dei  dtif  aoa,  qalk  Mrotit 
le  i«r  janivier  %1^  i  parce  ^|uo  Je  «laUre  perrofoee  itè  pootea  db^  aecoai' 
pagné  que  de  trois  ouvrière,  et  qu'ils  ne  pourront  foncer  plus  Ima  qae  le 
ikiveau  de  la  rivière.  Bien  entendu  que  la  permission  de  tirer  de  la  pierre 
dti  sfeur  dé  LiMttti^ay  tte  6'éténdra  que  dans  l'espace  de  60  pieds  au  large, 
où  l'on  plantera  des  bornes,  et  depuis  le  terrain  des  Révérends  Pères  jus- 
que \ti  ritièf  e.  Dasquellei»  plettcé  kM  Ré^réllda  Pèi«a  Gapiléiïtt  pOim>Dt 
disjposer^  saaa  e»  rie»  payer  ni  tenir  cenpte  a«dit  sieur  éo  Lusançiffv  V^ 
leur  en  fait  présent»  comme  aussi  leur  accorde  laain  levée  et  se  désiste 
des  oppositions  formées  par  lui  au  smet  de  la  perrière,  ^  leur  permet  de 
dispdSéf  des  pierres  qui  sont  sorties  ae  leur' terrain,  en  quelques  endroits 
q^aUetf  se'  trouvent.  Et  léir  dnq  atlàf  expirât,  ledk  àiéOr  de  LusAnçay  ren- 
trei^den»  tous  ses  droits  de  pfopiiété  Sur  aa  perMre  prtiaitire.  Et,  es 
considération  da  àm  et  avantage  clndeseoe,  osa  eotateau  enire  hm  Mmâ- 
gnés,  aux  qualités  qu'ils  agissent,  que  M,  de  Lusançaj,  ses  snecesaaurs  èi 
cause  ayants,  pourront  jouir  dès  à  présent,  clore,  enfermer  et  se  rendre 
privatif  et  exclusif  un  canton  de  terre,  à  prendre  depuis  l'angle  et  cor- 
lâèift  dtt  muf  de  Fendes  de  ïk  Hautière,  du  costé  de  la  Corderîe,  k  aller 
rendee  jnlqa'à  laoonaiifreiiee  de  68  j^édeofl  d/dite  lignée  et  rementer ^ 
parénient  jus^'aM  cbesne  distant  de  2i  toiaes  du  mtlr  des  Révéreaét 
Pèrps  Capucins»  et  retourner  pareillement  jusqu'au  mur  de  Tai^HaiteiDeat 
de  Baron,  où  demeure  actuellement  t)upont<  Dans  laquelle  enceinte,  il 
sera  libre  au  sieur  de  Lusançây,  également  qu^à  ses  successeurs  et  repré- 
settaino,  dcf  faire  eottsiCftiIré  tels  édiltces  V^^  verront;  et  en  telle  quan- 
tité qv'la  voodtoaa^  aana  qiTila  pvÉïseiit  étM'  trot^léb  ti)r  empflcbés, 
diBytease^tou  iMUraaMaientgiyar  tes  RAvéïreiide  Pèrei  dnpneina' de  la 
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effet  î,V>us  act^^  eoi^trakQ»et|no|aqmnlA)»tciiif«^ 
entré  lés  ft^v^rends  t^^res  Ëapucins  et  les  auteurs  dudit  sieur  dei  I^usa^r 
l^y^M^ëite  ïotûtk  Èàh  Julétâ  et  èittîér  éttet  pour  les  autres  clauses  y  ré- 
ÎMiis,  âtt  teÉ^ètt  dé  lodt  ^oif,  léè;  MUSsigttès  èôùliëtiieùt  quèf  Httsteû^ 
liée  au  Ptésidial  de  Nantes^  at»  «l^  d»  la  piâitièrd  déM  iRëNréMàdè  Pè^ 
Gapucii^  et  dAs  piètres  tiréeis  rester  teinte  ot  aasiMpiei  aans  ^oumr  in 
suivre  et  faire  juger  de  part  et  d'auto^  chacun  pnyant  ses  frj^s.  £t  peur 
que  ce  lî^.  chbse  stable,  ^t  qu'on  fa'y  puiai^e  cooIrevenirA^s^  convenu  qju^ 
lé  Héliimd  f  ^é  ùâMHèHi'  dé  t^Héï'Dàmgé  fera  louer,  approuver»  conArmer 
e«  nMlffië^  M  ^^tiéSètttlè'trMteàbtiôit  ^r  tMcè!^,  à  h  péixAtiHi  ait^éàdttêèéë 
la DWnilîDA  des  AéTééekidsM#ili^€fl|>ileaiiv tet ^ éoffiéf  dé^lttditeàpl^ 
ba)tionHratîjEi(»atieft.eni«en  aimitôidéliMfrtoliodiiiiiM'ttittàuiil 


de  Lusan^y^  à  fau^e  j^  qfxs^y^  et  snns  qu'iâ  sût  i^soin  fd*^<HM;^,flin|ialité 
dé  jùsiiée,  le  présent  sera  lîegardé  comme  nul  et  non  ay^nU|,  chacun  ren* 
mvi'Mà  éM'  Ufditd,  ntAlbiA  et  prétentions,  ]^oùr  lès  fure  Tàlloir  o&  et 
quand  besoin  sera,  sans  que  conteftijb  ^a  prfii&eiit:  y  piâise  û^itéhltf  puèjtr- 
diiâtr  en  faiiKMi  quiBltoaépiei  El  «suf  la  «BfirésëillAtiMt  û'Of  RMtétiA  Hre 
6)rdi^,d^,r^evmitag%;ii])ae  phlsiei»*.  arhi^S'éitQite  infté-^yia  do  r-églM^ 
ombrsffent  et  ôtejiV^iaur,  le(^;eieurijte  Jjiaançay [consent  ^;3(  las  ^4v^ 
i^ènds  Pères  Capucins  les.^Wèni  élp^er  dès  à  présent 

^  ^Ûi  dUûÙe,  llôuà  Ms  selU^,  en  présence  de  ttonsieur  lé  Otàrqùîs  dé 
lMMiiM4*4âi^di^èfahf^tt<MB,bè  jblli'db^  ff84,àt3i  tAl&téaiùr 

delaMvsse. 

Fr.  ËiotANjOEL  de  ifenwsj  Gardien  des  Capucins  de  rfleimitage>  u 

Atïisi,  dàilfô  cette  transàctioil,  le  sieur  de  tusançay  el  tes  Ca^a* 
cM  se  isa'éiîûàibtit  thâtuèYlémént  une  partie  èe  leurs  droits.  Le  pre- 
mier, ^èiiotc^ttt  â  ses  réclamations,  aùlorisait  tes  Capucins  à  tirer 
dé  h  l)lbtl^e  âiif  ^'es  propres  terres,  pendant  cfnq  ans  -,  lea  seconds 
peymëitàiëtft  àù  ^ëui"  'de  l;usànçay  de  bà^ir  dans  f  espace  de  21 
tristes,  6Û  sdii  pèï*é  s'hélait  engagé  à  ne  jamàiis  bâtir  et  dans  la 
plus  {g;i'ahde  pènUté  dû  terrain  qulï  àVaît  promis  dé  toujours  laisser 
vague. 

UlM^n^^S'  qui  se  composait  alors  dû  l^ëre  Urôvle  âé  té 

des  Définiteon.  .       .  !     . 


Flèche,  Provincial,  et  des  Pères  Athahase  de  Qmmpetlé,  JosEPft 
éPAitdieme,  Prosper  de  SairU-Brieuc  et  Gabrikl-Angb  de  Benm, 
se  réanit,  le  9  décembre  suivant,  au  couvent  des  Capucins  de 
Guiugamp,  et  approuva  cette  iransaction.  Elle  n'y  mettait  qpe  deoz 
conditions  :  l^  Que  les  édifices  qui  seraient  élevés  par  H.  de  Losan- 
jçay  on  ses  successeurs,  dans  le  terrain,  indiqué  n'auraient  ni  oaver- 
lures  ni  vues  sur  les  Capucins  ;  V  que  M.  de  Bellabre,  sénéchal  de 
Nantes  et  syndic  (ou  Père  Temporet)  des  Capucins  de  FËraiitage, 
signerait  le  tout  comme  s'il  avait  transigé  lui-même  pour  les  Capu- 
cins. Ces  deux  conditions  furent  acceptées  et  le  totat  fot  ratifié  aa 
couvent  de  l'Ermitage,  lé  26  décembre  4754,  sous  les  signatures 
de  M.  Carré  de  Lvsançat,  de  H.  le  Marquis  de  la  Musse,  du  F. 
Emmanuel  de  Rennes,  gardien  des  Capucins  de  l'Ermitage,  et  de 
M.  DE  Bellabre,  sénéchal  de  Nantes. 

On  ne  voit  pas  que  les  Capucina  aient  usé  du  droit,  qui  leur  était 
nouvellement  concédé,  de  faire  tirer  de  la  pierre  sur  le  terrain  du 
sieur  de  Lusançay.  Peut-être  Yves  Rozay  oontinua-t-il  le  travail 
qu'il  avait  entrepris  au  mois  d'août  1753.  Toujours  est-ii  qa'il  ne 
le  continua  pas  pendant  six  ans,  comme  le  portait  la  convention  du 
16  août  1753.  Eu  effet,  le  14  décembre  1757,  nous  voyons  le 
P.  TiBURGE  de  Binon  ^  gardien  des  Capucins  de  l'Ermitage,  auto- 
risé par  H.  de  Bellabre,  président  au  Pr^sidial,  sénéchal  de  Nantes 
et  père  syndic  de  la  communauté,  passer  avec  Noël  'Dupont, 
«  maître  perreyeur,  »  pour  Texploitation  de  la  perrière  de  Tencios 
de  TErmitage,  une  convention  en  tous  points  identique  à  celle  qui 
avait  été  faite  avec  Yves  Rozay,  le  16  août  1753.  Cette  convention, 
signée  :  Noël  Dupont,  F.  Tiburge  de  jDtnan,  capucin  gardien,  et 
Bellabre,  était  valable  pour  sept  ans.  La  contestation  qui  s'était 
élevée  entre  Nicolas-Louis-Hichel  Carré  de  Lusançay  et  les  reli- 
gieux était  arrangée,  grâce  à  la  médiation  du  marquis  de  la  Musse. 
Les  Capucins  de  l'Ermitage  ne  devaient  plus  avoir  .aucnn  dilTéreod 

• 

*  Qu'oB  ne  s'éiooae  pas  ie  ces  cfaangwDeiitft  multiptiéB  de  €at4iim.  Chez  lis 
(^tp\iciDS,  les  Qariieni  changent  tons  les  trois  ans. 
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avec  leufd  voisins,  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  viradrait  les 
eSasser  de  letir  couvent  et  s'emparer  de  leurs  biens. 

llâils  pendanf  que  ces  événements  se  passaient,  les  Capucins 
a'^aiVifiit  àû  Mté  des  réparations  considérables  à  leuf  é^se  età  leu( 
couvent,  et  iis=  étifetit  notablement  endettés  avec  les  ouvriers.  Le 
84  Jgfrîer  «54,  ïe  Père  Aimé  de  Lamballe,  Provincial  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  et  les  Përe^  r  Emmanuel  de  Bennes  et  Athanasé 
de  LaiihioHy  assemblés  èxtrordiiia^ement  au  couvent  de  Renves, 
permireïit  au  Père  René  de  Tosselin,  gardien  de  PErmilâge,  d^- 
IftJlAûKér  jusqu'à  la  conrcurrefrcè  fte  8,000  livres,  pour  payer  ceè 
étetfe^.  LVmprunt  devait  se  fiiire  «  à  constilut  »,  si  l'on  ne  t^ouiàit 
pvs  âf  enïpruiftër  sans  pa/yer  d'intérêts,  et  cela  par  le  moyen  de  M. 
d!e  BèHa'bre,  sénéchal,  président  au  siège  présidial  de  f)a  ville  dé 
Naftftes  e(  pêrè  iyndîc  des  Capucins  dé  TErmîtage.  La  communauté 
rembourserait  cet  emprunt  peu  à  peu,  dbimant  2,000  francs  èfaà^e 
fois,  !6rsfqtr^elte  se  trouverait  en  état  de  le  faire. 

Lcfs  Cdpueitfs  cherchèrent  donc  à  contraclèt-  cet  emprunt.  îh 
trouvèrent  les  Ursulines  de  Nantes  disposées  è  leur  prètef  4;000 
livres.  Le  Père  Emmanuel  de  Rennes,  définiteur  et  vice-custode 
des  (Sapudns  de  la  Province  de  Bretagne,  qui  était  chargé  ptfr  la 
DêfinUion  de  suivre  cette  affaire,  consentit  à  cet  emprunt,  le  90» 
mars  1754.  Il  y  mettait  pour  condition  que  cette  somme  ne  serait 
pas  remboursée  ëh  deux  fbis,  mails  en  une  seule,  et  quetéut  se^^ 
rait  sous  l'autoritë  db  Père  ^ytidic.  M.  Anne-Jacques-Aimable- 
Màthurih  de  Beltabfe  donna  immédiatement  son  consentement;  et 
le  même  jour,  30  mars  1754,  Femprunt  fot  contracté,  sous  la  cau^ 
tion  de  M.  Brian,  architecte-voyer,  par  le  Père  Grégoire  de  Nantes, 
Vicaire  des  Capucins  dé  TErmitage,  autorisé  par  le  Père 'Gardien, 
alors  absent.  L'emprunt  était  fiiit  «  au  denier  vingt  »,  elles  Captf- 
cins  gëirdalent  la  liberté  de  rembourser  la  somme  «  en  argeut  soil- 
hënt  et  non  afUtrement,  eki  avertissant  les  Damnes  retigieuses  qmaè 
jours  aibparavant.  >  Nous  verro^ns  bientôt  qtve  ta  condition  de  rem- 
bourser les  4,000  livres  en  une  seule  fois  ne  f«t  pas  exécutée. 

€et  emprunt  do  4,000  livres  ne  suffit  pas.  Le  8  aoât  de  la  même 
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année  1754,  le  Père  René  de  Josselin,  gardien  de  l'Ermitage,  em- 
prunta aux  mêmes  religieuses  Ursulines  de  Nantes,  et  toujours  t  au 
denier  vingt  »,  une  autre  somme  de  2,000  livres,  avec  l'approbation 
dn  Pire  Sf/ndic^  et  encore  sous  ta  caution  de  M.  Brian.  Il  paraît 
qu'alors  tons  les  ouvriers  furent  payés,  et  les  Capucins  de  l'Ermi- 
tage n'eurent  plus  d'autres  créanciers  que  les  Dames  Ursulines  de 
Nantes,  auxquelles  ils  devaient  6,000  livres. 

Ce  dernier  emprunt  de  2,000  livres  fut  remboursé  le  5  septembre 
1764,  ainsi  que  l'atteste  le  reçu  que  nous  avons  entre  les  mains,  et 
qui  est  signé:  S'  PAagie  Despinose,  supérieure,  S>^  Geneviève 
LuzEAu,  sous-prieure,  S'  Marie-Anne  TmERCELm,  S^^  Française 
Baudouin,  conseillère,  S'  Anne  Letourneux,  S'  Jeanne  Gesbron, 
S^  Adrienne  Bourgeois,  dépositaire ,  S'  Renée  Delaunay,  S**  Jeanne 
Lafon,  discrète.  S'  Jeanne  Bonnetier,  S' Anne  BuziUays,  S' Rm 
Galraud,  S' Marie  Witwel,  procureuse. 

Quant  au  premier  emprunt,  1,200  livres  furent  remboursées  le 
4  avril  1769,  et  800  livres  le  28  décembre  1772.  Les  deux  reçus 
sont  signés  :  S^  Pélagie  Despinose,  supérieure. 

Il  restait  encore  2,000  livres  à  rembourser  aux  Ursulines.  Hais  les 
temps  commençaient  à  être  durs  et  malheureux;  les  Capucins  ne 
utrouvaient  plus  que  difficilement  les  ressources  dont  ils  avaient  be- 
soin. Ils  se  décidèrent  à  mettre  en  vente  le  terrain  que  François-Eu- 
gène de  Nort  leur  avait  donné,  le  90  septembre  1698,  et  qui  était  situé 
à  l'ouest  de  leur  enclos.  A  cet  effet,  M.  de  Bellabre  adressa  une  re- 
quête au  Présidial  de  Nantes,  le  30  juillet  1 776.  Le  Pire  Temporel 
des  Capucins  de  l'Ermitage  faisait  valoir  ces  considérations  :  que 
c'était  un  terrain  inculte  et  inutile  aux  Capucins,  que  les  religieux 
n'en  retiraient  rien  et  n'en  pouvaient  rien  retirer,  puisque  leur 
règle  leur  défendait  d'avoir  des  rentes  et  des  revenus,  que  la  dureté 
des  temps  avait  obligé  les  Capucins  à  emprunter,  «  pour  vivre  et 
pour  frayer  aux  réparations  de  leur  communauté  >,  que  vendre  ce 
terrain,  c'était  le  mettre  dans  le  commerce  des  hommes,  qui  pour- 
raient y  bâtir  des  maisons  et  en  tirer  parti  pour  le  bien  public. 
Bref,  M.  de  Bellabre  demandait  que  le  Présidial  autorisât  les  Capu- 
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cins  à  vendre  ce  terrain,  en  suivant  la  procédure  établie  pour  la 
vente  des  biens  de  main  morte.  Le  produit  de  celte  vente  servirait 
à  payer  les  dettes  des  Capucins  de  l'Ermitage,  et  le  surplus,  s'il  y 
en  avait,  serait  employé  aux  réparations  ou  à  l'augmentation  de  la 
maison.  La  requête  de  M.  de  Bellabre  fut  acceptée  au  Présidial, 
et  l'affaire  suivit  son  cours. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Père  Yictorin  S  gardien  des  Capucins  de 
TËrmilage,  passa,  le  10  août  1776,  avec  les  sieurs  Hubert  et  Bon- 
doux,  ce  demeurant  à  Chézine  »,  une  convention  par  laquelle  les 
deux  co-acquéreurs  s'engageaient  à  payer  ce  terrain  2,4Û0  livres, 
au  jour  de  l'adjudication.  Ils  y  mettaient  pour  condition  qu'ils  au- 
raient les  mêmes  droits  d'entrée  et  de  sortie  que  les  Capucins, 
mais  ils  acceptaient  de  n'avoir  aucun  droit  d'attache  ou  d'appui.sur 
le  mur  de  l'enclos  de  l'Ermitage,  dans  le  cas  où  ils  viendraient  à 
faire  bâtir  sur  ce  terrain. 

Par  jugement  en  date  du  17  août  1776,  le  Présidial  autorisa  la 
vente,  qui  fut  «  bannie  »,  le  18  août,  au  prône  de  la  messe  parois- 
siale de  S. -Nicolas,  S.-Denys,  S^^-Croix,  S.  Saturnin,  S.-Vincent  et 
Chantenay.  Le  terrain  fut  mis  aux  enchères,  le  23  août,  sur  une 
mise  à  prix  de  100  livres.  Mais  les  enchères  ne  montèrent  qu'à 
300  livres  et  l'adjudication  fut  remise  au  31  août, après  de  nouvelles 
«bannies  »  qui  furent  faites  dans  les  mêmes  églises,  le  25  août. 
Cette  seconde  fois,  les  enchères  montèrent  à  1,200  livres,  et  l'adju- 
dication fut  renvoyée  au  samedi  7  septembre.  Les  dernières  en- 
chères eurent  donc  lieu  le  samedi  7  septembre,  sur  la  mise  à  prix 
de  1,200  livres.  Elles  s'élevèrent  à  2,400  livres.  Le  terrain  fut  ad- 
jugé au  sieur  Grihaut,  qui  déclara  avoir  agi  pour  Rolland  Hubert 
et  Jean-Baptiste  Bondoux.  Celait  bien  le  prix  de  2,400  livres  dont 
ils  étaient  convenus  avec  le  Père  Gardien.  Seulement  les  clauses  de 
la  vente  donnaient  aux  acquéreurs  le  droit  d'attache  et  d'appui  sur 
le  mur  de  l'enclos  des  Capucins.  Si  ce  mur  était  trouvé  trop  faible 
pour  supporter  les  constructions,  les  acquéreurs  le  rebâtiraient  à 
leurs  frais,  et  le  mur  deviendrait  mitoyeny  mais  il  leur  était  défen- 

*■  C'est  sans  doute  le  P.  Yictorin  de  Rennet,  qui  fut  provincial  en  1789. 
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du  «  ae  prendre  aucuns  jours  ni  ouvertures,  ni  placer  d'égoûls  sur 
lé  jâirdin  de  l'Ermitage.  » 

Une  autre  clause  portait  que  le  prix  dé  l'adjudication  serait  versé, 
dans  la  huitaine,  entre  les  mains  ae  M.  de  Bellabre,  qui  l'emploierait 
à  solder  les  dettes  des  Capucins.  Hubert  et  Bondoûx  versèrent  les 
2,400  livres,  le  15  septembre,  et  dès  le  lendemain,  les  Ursulines 
furent  remboursées  dés  2,00b  livres  qui  leuir  restaient  dues.  C'est 
ce  qu'atteste  lé  reçu  signé  :  «  Aux  Ursulines  de  Nantes,  le  16  sep- 
tembre 1776,  S'  Pildgie  ÛÉspinose,  supérieure.  S'  Marie  Witwbl, 
dépositaire,  Sr  Anne  Dayotnes,  procuireuse. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'exposé  de  ces  aiOfaires  d'intérêts,  il  est 
un  fait  d'une  autre  nature,  que  nous  avons  dû  laisser  de  côté.  En 
1770,  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  ministre  de  Louis  XV,  avait 
fait  organiser  une  commission  appelée  ïà  Commission  dés  Réguliers. 
Sous  le  pré|texte  de  remédier  aux  abus  provenant  de  la  multiplicité 
des  couvents,  cette  Commission  ne  cherchait,  en  réalité,  qu'an 
moyen  d'arriver  à  la  suppression  d'un  certain  nombre  de  èommu- 
nautés  religieuses.  Instituée  par  un  cardinal  qiii  devait  plus  tard 
prêter  serment  à  la  Constitution  civite  du  dergé^^  et  mourir  eu  pri- 
son, d'une  manière  qui  laissa  prise  aux  soupçons  d'empoisonnement 
volontaire,  la  Commission  des  Réguliers^  s^adressant  aux  Curés  et 
aux  EvSques,  semblait  prendre  à  tâche  de  provoquer  les  dénôncia- 
tibns  contre  les  Religieux.  Les  Capucins  de  l'Ermitage  reçurent  de 
cette  commission  une  demande  de  renseignements  sur  leur  établis- 
sement à  Nantes.  Le  Père  Joseph  de  Redon,  gardien  des  Capu- 
cins de  l'Ermitage,  donna  ces  renseignements,  avec  brièveté  et 
concision,  au  mois  d'avril  1771.  Il  terminait  ainsi  son  exposé  : 

c  Depuis  ce  temps  (1688),  les  Capucî]i|i  de  l'Hennitage  vivent  en  pai- 
sible possession,  en  nombre  suffisant  pour  la  vie  régulière  de  leur  état,  et 
rendent  des  services  essentiels  à  la  paroisse  du  lieu,  qui,  sans  ce  secours, 
ne  serait  t)a8sliffi!sainments:éni%e^  vue  là  mùltltiide  d'habitants  qui  là  coà- 
pèieiit  ài^diird'hui,  àurtotlt  dans  la  partie  dùditfiènoilbge.  % 

C'était  du  reste  ce  que  dislâitïe  réciéùr  de  S^-lfartin  de  Chântenay 
dans  le  certificat  siiivànt  : 
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c  Nous,  Recteur  de  S^  Martin  de  Ghantenay,  attestons  que  les  Pères 
Capucins  de  rHeroditage  sont  situés  dans  notre  paroisse,  qui  n'est  ny  de 
la  Tille  ny  des  faubourgs  de  Nantes;  que  les  Religieux  y  mènent  une  fie 
régulière  et  édifiante,  et  qu'ils  sont  très-utiles  à  notre  paroisse,  pour 
les  serrices  spirituels  qu'ils  y  rendent. 

c  Ghantenay,  le IVanil  t77il. 

c  J.  Thomas  de  la  Plisse,  Recteur  de  Ghantenay.  » 

Et  l'Evèque  de  Nantes  écritait  : 

c  Pierre  Mauelere  de  la  Muzanchère,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  Eyèque  de  Nantes,  conseiUer  du  Roy  en 
tous  ses  conseils,  etc.,  certifions  jiiiqpi  il  appartiendra  que  le  certificat 
ci-dessus,  donné  par  M.  Thomas  de  la  Plesse,  Rectenr  de  la  paroisse  de 
Ghantenay,  en  noire  diocèse,  est  conforme  à  la  plus  exacte  yérité,  et  que 

"Wî¥ST(1»aP«.M  flPW^?}  fïHfl  1«Î5  PSW^Î«  CMiucins  occu^eut  d9ii^8a 
p^oisse  soit  coBserfée,  attendu  les  ser?içes  qu  ils  y  ont  constamment 
renkus  depuis  leiir  étabïbsêment,  et  qu'ils  continuent  d^  rendre.  '        ^ 
€  Dmé  i^!iyQte6, 20  ami  1771. 

i  'R«r  mandemeat  de  Hoastiigneur  : 

Bien  loin  de  se  montrer  hostiles  aux  Capucins  4e  TEnnitage,  et 
de  laisser  percer  la  moindre  jalousie  contre  le  bien  qu^ils  faisaient^ 
le  tRectenr' de  S^-Hartin  de  Ghantenay  eit  TEvèqne  de  Nantes  teur 
rendaient  justice.  La  Commission  des  KégtMers  n'osa  «pas  les  eap- 
primer;  efHe  les  laissa  subsister,  en  attendant  que  la  Révolution,  déye- 
ioppant  logiquement  l«s  principes  ëê  cette  tropfameui&eGoiDmissibn, 
su|iprimâft  ioutes  les  communautés  religieuses,  et,  un  peu  plus  lard, 
tout  le  dlergé  séculier  qui  refuserait  de  se  jeter  dans  le  schisme. 
Le  clergé  régulier  est  contme  le  v6tement  ût  TBgliee.  <|}uand  une 
fois  ou  a  déciïiré  le  vêtement,  on  ne  tarde  pas  à  s'attaquer  au  <corp8. 
Et  le  clergé  séculier  est  le  corps  même  de  PEglise. 

Fr.  Flavien,  capucin. 

{À  suivre.)  -''-    •"   '• 
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Près  de  trois  ans  s^étaienk  écoulés  depuis  la  fuite  de  Charles  de 
Carestiemble.  Un  pftle  soleil  d'hiver  éclairait  de  ses  rayons  affai- 
blis la  ville  d'Angers.  On  était  au  mois  de  janvier  1811.  Un  vent 
froid  sifflait  tristement  dans  les  arbres  dépouillés  de  ses  prome- 
nades. Çà  et  \ky  indice  d'un  rigoureux  hiver,  des  moneeaux  déneige 
souillée  encombraient  la  voie  publique. 

La  grande  et  belle  ville  n'avait  point  son  animation  accoutumée. 
Un  voile  de  deuil  semblait  étendu  sur  les  façades  de  ses  riches  hôtels, 
de  ses  églises,  de  tons  ses  monuments.  Les  passants  circulaient  rapi* 
dément,  comme  des  gens  uniquement  occupés  de  leurs  affaires,  et 
sur  leurs  fronts  assombris  on  lisait  leurs  tristes  appréhensions. 

De  temps  à  autre,  le  son  aigu  du  clairon,  le  roulement  du  tambour 
se  faisaient  entendre,  et  l'on  voyait  défiler  de  jeunes  soldats  qui  ve- 
naient faire  l'exercice  sur  le  Champ  de  Mars.  Puis  la  voix  grave  do 
canon  couvrait,  par  moments,  tous  les  bruits  de  la  ville.  Ces  sons 
isolés,  à  intervalles  égaux,  éUlieni  lugubre$  :  on  eût  dit  le  glas  fu- 
nèbre de  la  patrie  renversée  et  vaincue. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  malheurs  publics  qui  mettaient 
le  deuil  sur  tous  les  visages  :  la  mort,  non  contente,,  j^i^s.  victimes 
que  la  mitraille  prussienne  étendait  sur  nos  champs  dévastés,  frap- 
pait encore  des  coups  douloureux  au  milieu  de  chaque  famille. 

*  Voir  la  lifraison  d'afril  1881,  pp.  292-308. 
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La  petite  vérole,  venue  on  ne  sait  d'où,  atteignait,  défigurait  ui 
grand  nombre  de  personnes.  On  voyait  passer  de  fréquents  con- 
vois funèbres.  Riches  et  pauvres,  jeunes  et  vieux,  s'en  allaient  tour 
à  tour  prendre  place  dans  Fêirotie  demeure^  comme  l*a  dit  dans  un 
langage  expressif  Ossian,  le  barde  mélancolique  de  l'Ecosse. 

Par  une  froide  matinée  de  ce  cruel  mois  de  janvier,  un  enterre- 
ment pompeux  avait  traversé  les  rues  de  la  ville.  Il  était  sorti  d'un 
riche  hâtel,  maintenant  fermé  et  solitaire. 

Une  longue  file  d'amis  suivaient  le  char  funèbre.  Un  homme 
âgé,  en  cheveux  blancs,  conduisait  le  deuil.  Une  douleur  profonde 
se  peignait  sQr  son  visage,  son  énergie  le  soutenait  au  milieu  de 
la  pénible  cérémonie,  et  ce  fut  avec  une  contenance  digne  qu'il  quitta 
la  chapelle  funéraire  où  l'on  venait  de  déposer  le  cercueil. 

Une  Toiture  l'attendait  à  la  sortie  du  cimetière  ;  il  y  monta  en 
compagnie  d'un  ami,  et  se  jeta  sur  les  coussins  avec  un  air  de 
souffrance  et  de  découragement  qui  faisait  mal. 

—  Voilà  enfin  cette  triste  cérémonie  terminée  !  dit-il  avec  amer- 
tume. Qui  m'eût  dit  que  j'aurais  la  douleur  de  conduire  au  tombeau 
cette  nièce  si  aimable  et  si  bonne  ?  N'était-ce  pas  à  elle  plutôt 
à  me  fermer  les  yeux  9 

—  Sans  doute,  mon  cher  Varade,  répondit  son  ami,  si  l'on  rai- 
sonnait d'après  l'âge  ;  mais  vous  savez  que  la  mort  fauche  ses  vic- 
times sans  s'enquérir  du  nombre  de  leurs  années,  de  la  force  de 
leur  tempérament,  ni  de  la  tendresse  qu'elles  inspirent  ! 

«  Hélas  !  oui. 

—  La  mort  de  H">«  de  Carestiemble  a  été  presque  foudroyante. 
Il  y  a  huit  jours,  j'avais  encore  le  plaisir  de  la  voir  chez  elle. 

—  C'est  vrai,  mon  ami,  reprit  M.  de  Yarade  ;  la  petite  vérole  Ta 
saisie  à  l'improviste,  dans  un  état  de  santé  qui  paraissait  florissant; 
mais  cette  apparence  était  trompeuse.  De  profonds  chagrins  avaient 
depuis  longtemps  miné  les  principes  de  la  vielle  cette  pauvre  fem- 
me. La  conduite  inexplicable  de  son  fils,  son  départ  pour  l'Algérie, 
lui  avaient  causé  une  douleur  que  rien  n'a  pu  calmer.  Depuis  ce 
moment,  la  constante  gaieté  qui  l'avait  soutenue  jusque-là  dans 


Mû 

ses  épreuve*)  a  «Miptèteineiit  difijparo  ;  ob  peotJiieB  dire  qii^à<p«r>> 
tir  «de -fie  jouty  telle  a^éfeé.frappée  à.tiovi.  Faimte  ilelphèM»  «qw  *ûe 
foîs  jB'VeÀ  Nme  ^raer  des  larmes. sur  ce  fils  ii^nâiil 

—  fièmnie  1KHiiitile(aiQiiëe^jpa^aftiiili.yPeiiiiux^  jfaltMeBdn  fior- 
1er  de  jeal évéiieflÉeat)  ^  (fitJNuiaceiip  dçteûcâliy^i  rtroîs  amw^Ifll 
rupture  du  mma%e  de  11.  de  Garestimiible  ^  étnnétlku  àfbiaiSBes 

—  Sans  doute,  répondit  H.  de  Varad«94  le  ipcniTail  çHièl^dni- 
kenerit;  liilais  pétaoâne  n'a  pu  en  ipénétarer  lesitaotift^Teallife  an 
iifeifare,  nAiie)  pour  Isa.  màne  «et  rponrtmoL 

-^«Sèrait^dltinii? 

^  0^  oieii  «au;  Ghaffles^esi  pasti  atus  ae  JMsaer^tttAélir ^ftav* 
nos  larmes  I  et -fias  ^supplieeticnis.  U  a  «upeité  ^soa  secM'afee  iui. 
J'eveneiqneje  ne. puis «eiiblîer' cette  uicoiKei^le  duMé  etq^  je 
fie  lui  ai  fas^^eacore^pardoniié  ! 

—  Je  vous  compitads., imoi  cber  iVarader,  cayndent,  jene  Iwîs 
admetttevque  nette  «élfraiige^iconduiie  deJI.  de  ulareatîemble  n'ait 
pasdesnetifegraves,  etmèmeitrès  graves.^..  Il  {fliadît,  iiti'avei- 
mu*<dity  iMirtie  de  4'cifmfe  d'Afriquer? 

—  Oui,  et  rappelé  en  France  par  les  triâtes  aéceissstési  derit 
guame  iactueUe,  il  suit  la  for tuue  «vj^ntutyiiee  ^de  ^'^neiée^de  la 
lioire;>iUdstraide«die-*oamprd«i)^néral/GbaaEy. 

.  -^Jô  lie  «aiss^dftus  le  dernier  fiippart  dusgiaévid  «oninomiiM 
cité  avec  él6g». 

—  Oh  !  de  ce  côté  il  n'y  a  rien  à  dire.  Charlefiiest mfbcave, 
imonoialifcidu'dfBfer  etinirépMeidevaAt renMmi. 

—  C'^t  ^^au^^ji^j^,  ^rtOQt.dans.)|ei^  jiQurs  £^  dejuil  .^Me  lu^FS  tra- 
v€(r$qns.>Si  «clique  Fr^qcaris^scbaqwe  soldat  &is^t  ^o^n  de?<»ir,  on 
piOiU|^it)pa^Têtjp^  archer  cette  bord^  4^  .T/wtQ^s,^[UJ^  €<nn)cn^  J^ 

««»HaqeUe6.d%;j>ia,  «^e  sai|t#l>aiM}s  .i^no^rAld^s.^MflW^&.^W 
jHltue  malb^u^^use  patrie  I 

M.  de  Vara^e  p^sa  .un  soqpirjet  ne  n$poci4it,pas,;.Qné^it  ar'- 
rivé'^esluL 

Comme  il  descendait  de  voiture,  an  lui  remit  une  dépèche  qu'un 


la  lut  rapidement,  pais  la  tendit  à  son  ami  en  disant  : 
-rJJa^a^l^e^r^^ai'rivajstfsajissseul^^Poai  citer  fge^^  . . 

Ji.iPenmapritJepfy[Her(que  4^.ami  lui . p^ié^enUil  at.lMt  la 

dépèche  suitante  : 
■f  iBlat^i^asea^igrièiamm^if  ïv^mvj^  hr^n§us  ^ts^;  ^pvéfeiiir 

maa)èrj9. 

-r -Le. dernier  e^ipoir  de  la  tlamille  J  ^nari^ura  M.  de  Varade 
9i;ac^GCpbleo]^e^t,;  le^pauvr^^niant!... 

—  PxetMz ^ott£ifgç,.cher.ami,;  .tout n*«$t4)as désespéré. OnguérM 
fréfim^xQQOt  dea^plus  cruelles  blejssiires.  fibarles  est  jeune,  fort.; 
l!aTeDir  rpfatiui  réaeryer  en€or,e  des  jours  rbejureux. 

—Je  ne  S9if,tinuri9vura  H.  de  Varade;Je«suîs  assailli  de  tristes 
presaewIimBiUs.       ^ 

—  ,  La^pénible  cérémonie^  la^fuelle  yoiis  yenez  d'assister  vous 
li?jre  saiis  défen^j^aux  idées  wiries,  muffi  ami.  Mai$  sqyez  hommei  ebas- 
sei  Qç  décQuragemept 

--Sayez-Yous  à  quelle  heure  arrivent  les  blessés  aujourd'hui?  de- 
maoMa  M-  àfi  Varade.  Je  ne-m'^n  <i'étai3{pas  ,préoccl^lt^  ne.pensant 
pas  avoir  dans  ce  lugubre  train  quelqu'un  ^  me  touchât  de  si^pràs. 

—  lie  train  est  annoncé  ^pour  ce  soir  -S  six  beure^,  répondit  H. 
Perniju:!,  pi  il  n'jest  q^a'uue  heure  encore  ! 

~:.Cînqiheur,es  de  douleuneuse  attentç,  murmuniM.  de  Varade  ; 
puis  il  ajou^  :  Ob  1  mon  cher^m^,  combien  la  froideur  que  je 
ressentais  il  n'y  a  ,qii'un  instant  encore^pour  ce  pauvre  Charles  s'est 
tout  à  coup  évanouie  !  Je  ne  songe  maintenant  qu'à  ce  qu'il  doit 
souffrir,  au  danger  qu'il  court  sans  doute  ;  ne  dit-il  pas.  Messe  assez 
grièvement  ?  Autant  vaut  dire  mortellement,  mon  ami  ! 

—  Vous  exifgérf^T,  mon  4{her  Varade.;  s'il  était  aussi  jr^veniant 
atteint  que  vous  le  (sqppûse^,  il  n'^àt  pu.  lui-même  écrire  et  signer 
^a  dépêche* 

-—  Qui  voQ$/ prouve  qu'elle  ait  été  écrite, ^(  signée^parlui;?  Une 
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âipMie  n*est  pas  une  lettre,  où  Foo  peat  constater  Paathentieité 
de  récritore. 

—  Cest  ynïj  mais  yoos  tous  plaises  à  foos  créer  des  monstres  ; 
la  réalité  est  asses  triste  en  elle-même  pour  ne  pas  se  plaire  à  Feu- 
gérer. 

—  Vous  avez  raison  ;  je  ne  pois  empêcher  Tamotome  et  Tao- 
goisse  d'enyahir  mon  âme.  Hélas  !  en  quel  temps  mons-nons?  Et 
comme  les  heoreox  souvenirs  do  passé  font  ressentir  davantage  en- 
core la  tristesse  présente  !  Je  me  reporte  en  ce  moment  au  temps,  si 
éloigné  déjà,  où  Charles  était  un  bel  enfant  à  tête  brune,  aux  grands 
jeux  noirs  vifs  et  doux  !  Sa  mère  et  moi,  nous  formions  de  beau 
projets  d'avenirpour  ce  cher  enfant,  notre  seule  joie  et  notre  seolees- 
pérance.Tout  semblait  lui  sourire  :  nom,  fortune,  force  et  beauté,  tout 
loi  avait  été  accordéparla  main  libérale  du  Créateur. . .  Mais  àqaoi 
ces  avantages  lui  ont-ils  servi  ?  Il  n*a  pas  su  en  profiter.  Un  mystère 
resté  inexpliqué  a  empoisonné  son  existence  a  flétri  le  bonheur 
de  sa  mère,  et  maintenant,  mutilé  par  la  mitraille  prussienne,  ii 
agonise  peut-être  t  Ah  !  continua  le  malheureux  vieillard  d'un  ton 
déchirant,  que  ne  puis-je  m*étendre  à  sa  place,  dans  le  cercueil  qui 
l'attend  ! 

Les  deux  amis  restèrent  Tun  près  de  l'autre  ;  M.  Perraux,  ne  vou- 
lant pas  quitter  son  ami  dans  ce  triste  jour ,  tenait  à  raccom- 
pagner à  la  gare,  pour  recevoir  cet  héroïque  enfant  prodigue,  qui 
ne  devait  plus,  hélas!  retrouver  sa  mère  pour  le  presser  sur  son  cœur. 

H.  de  Varade  fit  préparer  une  chambre  chez  lui  pour  lé  blessé  ; 
il  ne  voulait  pas  que  Charles  rentrât,  mourant  peut-être,  dans  la 
maison  que  le  corps  de  sa  mère  venait  d'  abandonner. 

XIV 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  sur  le  Mail,  passait  au  bras  de  son 
mari  une  jeune  et  jolie  femme.  Malgré  le  deuil  qui  assombrissait 
tous  les  visages,  le  sien  rayonnait  d'unejoie  intime  qu'elle  ne  cherchait 
pas  à  dissimuler.  Parfois  sans  doute  un  léger  nuage  voilait  la  vivacité 
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de  son  regard,  lorsqu'elle  croisait  un  soldat  blessé  se  traînant  péni- 
blement et  dont  la  pâleur  décelait  de  longues  souffrances  ;  mais  ce  lé- 
ger nuage  se  dissipait  bien  vile,  et  son  œil  reprenait  toute  sa  limpi- 
dité en  se  dirigeant  vers  un  charmant  enfant  de  quelques  niois  qui 
la  suivait,  porté  sur  les  bras  de  sa  nourrice. 

—  Regarde  donc,  Francis,  disait-elle  en  s'adressent  à  son  mari  : 
vois  comme  le  petit  Louis  contemple  émerveillé  tout  ce  qui  Ten- 
toure. 

—  C'est  naturel,  reprenait  le  jeune  homme  en  souriant  :  le  soleil 
brille  et  donne  de  sa  joie  à  tout  le  monde  ;  puis,  le  pauvre  petit 
est  resté  si  longtemps  enfermé,  à  cause  du  mauvais  temps,  que 
le  plaisir  de  respirer  un  air  pur  rayonne  dans  tout  son  être.  C'est 
un  prisonnier  qui  se  sent  en  liberté. 

—  Pauvre  trésor!  reprit  la  jeune  mère,  en  déposant  avec  tendresse 
un  baiser  sur  les  joues  roses  de  son  enfant.  Est-il  mignon!  est- 
il  gentil!  Jamais  vraiment  on  n'a  vu  plus  joli  béliél 

—  Allons,  ma  chère  Valentine,  calme-toi,  lui  répondit  son  mari  en 
riant;  en  vérité,  il  faudra  bientôt  tous  les  matins  le  répéter  la 
fable  de  l'Aigle  et  du  Hibou  . . . 

—  Quoi,  Monsieur,  voulez-vous  dire  que  mon  petit  Louis  a  quelque 
ressemblance  avec  un  hibou? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  mais  sa  mère  a  certainement  quelque 
rapport  avec  le  travers  que  le  bon  La  Fontaine  fronde  dans  cette 
fable. 

La  jeune  femme  allait  répliquer  ;  mais  un  bruit  de  tambour  se 
fit  entendre,  et  une  colonne  de  mobiles  déboucha  sur  U\  place  pour 
faire  Texercice.  Le  joli  enfant  ouvrit  ses  grands  yeux  avec  admira- 
tion, un  sourire  se  dessina  sur  ses  lèvres,  et  il  agita  à  plusieurs 
reprises  ses  petits  bras  sous  la  pèlerine  de  son  manteau  en  pous- 
sant des  cris  de  joie.  La  jeune  mère  le  contemplait,  pâmée  d'ad- 
miration. 

—Regarde  donc,  Francis  !  Pour  celte  fois,  lu  ne  pourras  t'einpê- 
cher  de  reconnaître  la  précoce  intelligence  de  ton  fils.  Vois  un  peu  cet 
3ir  martial  qu'il  a  pris  depuis  l'apparition  des  mobiles  ! 


uqi^Ajijr  héi:Qîque.  po^sijions  iui  up^  paire  4e  m9ustajC|ies^  eoyojons- 
le«n  jEace  d^s  Prij^ssiens,  sa  inioe  teifrible  meUica.en  dérpute  Bismark, 
GuîUauine  et  de  Holtke  ! 

—  C'est  bien,  Monsieur^  tous  ne  faftes  que  ypus  mpoiier.  de  moi. 
Mais  voici  du.  rçnfort  (|ul  m'arrj,ye  !  Approchez  ^fite^  n|a  ipère^jçt  ve- 
nez o;i'aider.à  défe^nd^e  mon  |>et^  Loi|is  coiUre  l^s  attac|ues^  les  rail- 
leries d'un  père  dénaturé. 

m^  d^.  Bé^ard  s'avança  çt,  tout  ep.  embrassait  son  pc^t-fils, 
49nna  une  affectueuse  po^née  de.  main  au  père  dépaturé. 

— Allons,  dit  joyeusen^ent  Valentine^  vojlà  mes  renforts  qui  jpassent 
h  r^neipi  j  c'est  désespérant.  Et  toi,  Louise,  vas-tu  aussi  m'at^an- 
donner? 

Ces  derniërçs  paroles  s'adressaient  ^  une  jjeune  fille  blinde, 
aux  regards  mélancoliques,  qui  se  tenait  silencieuse  derrière  sa 
mère.  Elle  sourit  pour  toute  réponse  et  caressa  de  la  n^aiq  le  joli 
enfant  qui,  à  sa  vue,  avait  tendu  ses  petits  tufas  vc^rs  elle. 

—  Vois,  mon  ami,  comme  Louis  sait  manifester  ses  sympathies; 
à  la  vue  de  Louise,  il  s'agite  toujours  en  sf^ri^nt.  I|  semble  déjà 
connaître  sa  bonne  marraine. 

—  Il  a  raison,  répondit  le  jeune  homme  redevenu  sérieux  -.Louis 
ne  saurait  mieux  placer  ses  préférences. 

jEt  H.  Desgran^es  s'inclipa  devant  sa  belle-sœar,  comme  tout 
homme  bien  né  doit  le  faire  devant  la  souffrance  ou  le  malheur 
noblement  supporté, 

Louise  de  Bégard^  qu^  nous  retrouvons  deux  ans  et  demi  après 
la  tempête  qui  avait  bouleversé  sa  vie,  n'était  pas  aqssi  changée 
qu'on  eût  pu  s'y  ajtlendre.  Elle  était  tombée  malade  à  la  suite  des 
émotions  violentes  qu'elle  avait  éprpuvées,  mais  la  tendresse  dont 
sa  niëre  et  sa  sœur  l'avaient  entourée,  la  force  et  la  résignation 
qu^el  le  puisait  dans  ses  convictions  religieuses,  avaient  amorti  le 
choc^  dont  l'ébranlement  eût  pu  être  mortel.  Et  puis,  si  le  temps, 
dans  sa  cour^Q  que  rien  n'arrête^  emporte  avec  lui  nos  espérances 
et  nos  joies,  il  emporte  aussi  parfois  nos  soucis  et  pos  (Couleurs.  Il 
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hiisè  niè'mé  toiâbér  suir  ces  aèrniëres  un  baume  consofateur  qui 
cicatrîi^e,  du  dû  moins  adoucit  les  plaies  cuisantes  des  cœurs  blessés. 
Dads  la  |éuÂessé  surtout,  une  mélancolie  clouce  remplacé  bientôt 
Tés  Vt'ctieiitës  agïtiitiôns  des  premiers  jours  dé  soufltrance.  L^àme 
Itiséè  âë  li^kttâfèhe  'Jlans  iso'n  naufrage  aux  plus  faibles  débris  que  h 
iM^ie  lu!  à  Yédii^és;  de  précieuses  épaves  surnagent:  la  prière 
etràtaldtff. 

Bien  des  joikli^à'db  Tai'ltièâ  yVaiént  âdVf  l'ëslfudmeàts  âe  'bonliéur 
i^i'fùgftH&'^bïMs  jpiâr'Lduteé  dé'  ffégaî'd.  Son  désespoir  avait  'd'abord 
«lé  i^rôr^nd;  fmMënse  ëdiU^  un  blcéaVi  sbnè  rivâ'gés.  Là  ^énsè'e 
de  h  iMtiim  %i  ru  ttëdâiii  de  cëiai  à  'p  'eHè  a'Vàit  dbni^é 
son  cœar,  la  plongeait  dans  une  amertume  que  rièil  ne  pou- 
vait <«A(Mbir.  Hais  après  le 'ref6br  d'é  M.  de  Rosiëux,  quand 
Ik  véHté  M  ta  éaûn  'déVôifée,  elle  côitiprit,  elle  adihirâ  la 
l^bMe  \^dite 'âb  éeloi  t^U'eiréàvàit  àiitàé.  S^Hàrmés  coulèrent 
etiirore  ^r  Wh  bbbblètfir  ^iei^a,  Affàls  ràmértome  avait' disparu, 
«t  Ib  t)ifèire''4tai  s*éle^  die  àdn  coétir  vét^  le  diél  €fto1)i<âssait 
dm  ^lilèitlti   mk  sbto  inrolrttiiié  ^rât(<!r-(yére  et  èôû  mëîbeurenx 

Le  mai^  dé  Vàlehtiilé  àVéc  M.  &é^gMfages,  éàt^dii  cïar- 
EbàUt  et  ïiitelVi^éiiij  qià  ôcfeu^t  à^e  pdsitibn  iMpOrtâtîte  1& 
îa  «Banc^'e  (i'ilLAé^t*s,  était  venb  àppBrtéIr  une  divërâioh  heu'reasé 
aq  chagrin  de  Louise.  Puis  la  naissance  du  gentil  neveu  doût 
etle  éUftta  marraine,  avait  aussi  contribué  à  la  raftaclier  à  la  vie. 

De  temps  en  ténaps,  'W^  he  iKégard  et  Louise  venaient  à 
Angers,  chéîles  jeunes  époux.  Dans  ce  moment,  elles  y  avaient 
même  prolongé  féùr  séjour,  car  les  malheurs  publics  portaient 
lès  m'enibreis  d*ûné  'ihéme  fanîillé  à  se  rapprocher  ïes  uns  des 
aûiréé.  'Puis,  il  y  avait  \ï  tant  ^'occasions  d'exercer  la  cha- 
rilë,  que  Ite's  ccéurs  généreux  se  ifussént  reproché  lie  fuir  à 
rheûrè  ou  Ton  pouvait  se  féiiàre  ùtire. 

Chaque  j6\iK  le  chemin  de  fër  déposait  à  Angers  lés  vic- 
times des  combats  livrés  aux  ît^rùssiéns ,  et  malheureusement 
èïtês  état^nt  'notabïéuâëâ'l 


366  GHlRlES  DE  CAREgTIEMBtE 

Lorsqu'un  convoi  de  blessés  était  attendu,  on  voyait  défiler 
le  long  du  boulevard  du  Haras,  à  l'extrémité  duquel  est  si- 
tuée  la  gare,  une  foule  pressée  et  recueillie  :  des  femmes  cha- 
ritables et  courageuses  ,  des  médecins  dévoués ,  qui  allaient 
prodiguer  leurs  soins  aux  blessés  affaiblis  par  les  fatigues  du 
voyage  ;  des  séminaristes  enrôlés  dans  les  ambulances  comme 
infirmiers;  des  prêtres  aussi  ,  allant  porter  aux  mourants  les 
consolations  de  la  religion  et  le  pardon  suprême. 

Toutes  les  classes  de  la  société  étaient  représentées  dans  cette 
milice  volontaire  de  la  charité  chrétienne  ;  car  tous  les  cœurs 
souffraient  des  mêmes  tristesses,  des  mêmes  appréhensions,  des 
mêmes  douleurs. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  jour  dont  nous  parlons,  le 
train  des  blessés  devait  arriver  à  six  heures  du  soir  ;  la  nuit 
était  complètement  fermée  et  très  noire,  le  temps  beau,  mais 
froid.  La  lune  dans  son  décours  laissait  la  grande  ville  sans 
lumière  ;  c'était  donc  à  la  lueur  des  becs  de  gaz  que  la  foule 
émue  et  silencieuse  se  dirigeait  vers  la  gare.  Quelques  femmes, 
dissimulant  mal  leurs  angoisses,  laissaient  couler  leurs  larmes 
à  la  pensée  que  peut-être  le  fils  chéri,  l'époux  bien-aimé,  qui 
s'était  arraché  de  leurs  bras  aux  cris  de  détresse  de  la  patrie, 
allait  faire  partie  du  convoi  lugubre  où  la  mort  chaque  jour 
prélevait  tant  de  victimes. 

M^n^  de  Bégard  et  Louise  n'étaient  pas  restées  étrangères  au 
mouvement  de  généreuse  pitié  qui  portait  chacun  à  secourir  les 
malheureux  défenseurs  de  notre  sol.  Louise  surtout,  comme  toutes 
les  âmes  d'élite,  avait  le  cœur  plein  de  la  plus  douce  vertu  de  la 
femme  :  la  charité.  Ses  chagrins  n'avaient  pas  diminué  en  elle 
cet  oubli  de  soi  qui,  faisant  abstraction  de  ses  propres  douleurs, 
s'emploie  à  soulager  celles  de  ses  semblables.  A  chaque  nouveau 
convoi  de  blessés,  Louise,  accompagnée  de  sa  mère,  se  rendait  à 
la  gare,  et  prenait  part,  avec  les  autres  dames  enrôlées  dans  les 
ambulances,  aux  soins  affectueux  dont  on  entourait  nos  soldais 
blessés,  parfois  mourants.  Bouillon,  vin,  rafraîchissements,  leur 
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étaient  distribués;  des  caisses  abondamment  pourvues  de  charpie 
et  de  linge,  sans  cesse  vidées  et  toujours  remplies,  étaient  à  la 
disposition  des  chirurgiens  qui,  dans  la  salle  d'attente  transformée 
en  ambulance,  procédaient  au  pansement  des  blessés  avant  de 
les  diriger  sur  la  ville  dans  les  maisons  où  ils  étaient  attendus. 

Il  était  six  heures  dix  minutes,  lorsque  le  train  fut  annoncé  à  la 
foule  qui  remplissait  la  gare.  Au  bruit  étourdissant  de  la  marche 
des  wagons  accompagné  du  sifiQet  aigu  de  la  locomotive,  un  re- 
cueillement religieux  se  peignit  sur  tous  les  visages  ;  tous  les 
cœurs,  unis  par  les  liens  du  patriotisme  et  de  la  charité  chrétienne, 
battirent  à  l'unisson.  Le  train  s'arrêta.  Les  portes,  donnant  accès 
sur  la  voie,  furent  ouvertes  à  deux  battants;  chacun  se  rendit  à 
son  poste,  et  le  lugubre  défilé  commença. 

On  vit  d'abord  s'avancer  les  blessés  que  la  mitraille  prussienne 
avait  relativement  épargnés.  Les  uns  avaient  la  tète  entourée  d'un 
linge  sanglant,  d^autres  pprtaient  le  bras  en  écharpe,  mais  tous, 
fermes  encore  malgré  leurs  souffrances,  s'avançaient  sans  appui 
vers  les  mains  affectueuses  qui  se  tendaient  devant  eux.  Leur  teint 
pâle  disait  seul  leurs  secrètes  angoisses.  Un  potage,  un  verre  de 
vin,  leur  étaient  offerts  avec  empressement^  et  amenaient  dans  leurs 
regards  languissants  un  éclair  de  gaieté,  et  sur  leurs  lèvres  un 
sourire  de  reconnaissance. 

Venaient  ensuite  les  pauvres  écloppés,  marchant  avec  peine, 
appuyés  sur  des  béquilles,  ou  sur  les  bras  charitables  qui  s'of- 
fraient à  eux  de  tous  les  côtés.  Ils  étaient  dirigés  vers  les  salles 
d'ambulances  où  les  chirurgiens  et  leurs  aides  renouvelaient  les 
appareils  posés  sur  leurs  blessures.  En  attendant  leur  tour  de  pan- 
sement, des  dames  s'empressaient  autour  d'eux  et  leur  offraient 
les  aliments  dont  ils  avaient  besoin. 

Hais  le  lugubre  défilé  n'était  pas  encore  fini.  Il  restait  les  mal- 
heureux que  la  gravité  de  leurs  blessures  privait  de  la  possibilité 
de  marcher  et  de  se  mouvoir.  Des  brancards  avaient  été  a()portés 
pour  eux  jusque  sur  la  voie  par  les  infirmiers.  Ils  étaient  descendus 
des  wagons  avec  des  précautions  infinies,  et  déposés  avec  un  tendre 
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soin  sur  des  matelas  que  bien  souvent  leur  sang  tachait  aussitôt 
On  ne  pouvait  Voir,  sans  que  les  larmes  montassent'  au  yeux, 
non  seulement  ces  tristes  victimes  dé  la  guerre,  mais  aussi  les 
parents  et  les  amis  qui  venaient,  à  celte  descente  de  croix,  recevoir 
dans  feurs  bras  les  êtres  aimes,  sur  lesquels  (a  mort  étendait  déjà 
ses  ailes.  Bien  des  plaintes  douloureuses,  bien  des  sanig;lots  étouf- 
fés se  faisaient  entendre  :  c'était  une  mère  qui  cherclîai^  son  fils, 
c'était  une  fèinme  qui  retrouvait  son  mari  !' 

Parmi  les  parents  inquiets  et  désolés  qui,  ce  soir-l^,  enraient 
d'uîi  blessé  à  l'autre  pour  réconnattiré  celui  qu'ils  attendaient,  où 
pouvait  remarquer  un  vieillard  à  cbevéux  blancs,  dont  la  pi^ofonde 
douleur  se  lisait  sur  ses  traîls  contracti^s.  Il  était  accompagné 
d'un  ami  sur  lequel  il  s'appu'yail;  un  médecin  fed  suivait.  Ils  aUaient 
dé  wàgôn  en  wagoii  et  jetaient  à  chaque'  portière  le  nom  Hé  celai 
qu'ils  cherchaient. 
-—  Tous  demandez  lé  capitaine  Càre&tietnttte,  messieurs  ?lear 

dit  un  jeune  soldat  qui  portait  fe  bras  eta  Mafpb  ;  11  estîcï. 
Et  du  geste  il  désignait  un  wagoii  devant  fèqtiéf  8*éMènt  réunis 
plusieurs  iilfirmie'rs.  Ptiis  fl  ajpWta  : 

—  En  voilà  ùto  braVe  t  îi  à'  reçu  ûdé  bàllé,  en  j^^ôftant  aiiï  grands'^- 
^àrdesf  lé^  ordVes^  du  générât.  Jamais  il  n'a'  eu  l'air  de  s'ôtger  qu'il 
pût  y  avoir  de  danger  pour  lui  !  Oh  !  ouï,  ë'est  ùu  bràyè  ! . . . 

Et  le  jeune  soldat  se  dfîrigéa  vers  là  ^àte,  en  héfélifatit  trinetdent 
la  tête. 

fôf  ce  moûîenl!  le  jeune  capitaine,  couché  sUt  un  àiatefas,  était 
descéndli  de  Wagon  et  déposé  suriïh  brancài'd. 

M.  de  Yàt^adé  s'avança  avec  empressement  et  s'erra  âiiéiifcieusé' 
itïëiiiià  lAaîû  de  son  neveu,  qtd  lui  adressa  ùù*fàiblè  sourfteen 
réponse  h  son  affectueuse  étreinte.  Le  tàêHéciti  (]|tii  aecôitljitàgnaît 
M.  de  Var'ade  se  petfc^a  sur  té  bfé^sé. 

—  Où  aVéz-vous  été  atteint,  capitaine  ? 

—  Une  bàllé  m'a  fracasfsé  la  cuisse,  dodteur,  répondtt  Chârfes 
d'^trne  voix  faible. 

^  On  ne  Vous  i  fàÉ  fiit  ràiâ|mtàtStiâ  t 
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-*  Non,  peut-être  espère-t-  on  me  conserver  la  jambe. 

— -  Souffrez-vous  beaucoup  ? 

Le  docteur  ne  reçut  pas  de  réponse  ;  H.  de  Carestiemble 
s'était  évanoui.  La  secousse  du  wagon  avait  occasionné  une  bém^rr 
ragie»  et  une  tratnée  de  sang  marquait  le  passage  du  brancard  sur 
lequel  le  jeune  officier  était  étendu. 

—  Voilà  le  deuxième  convoi  funèbre  que  j*accompagne, aujour- 
d'hui, mon  cher  Perraux,  murmura  H.  de  Varade,  en  mfirçhant.à 
côté  du  brancard. 

—  Peut'ètre  pas,  répondit  M.  Perraux  ;  le  voyage  a  fatigué 
notre  cher  blessé,  c'est  naturel.  Dn  courage,  mon  aini,  espériez 
encore! 

Pour  toute  réponse,  M.  de  Varade  poussa  un  profond  soupir. 

Le  blessé  entrait  alors  dans  la  salle  d'attente,  transformée  en 
ambulance  provisoire.  Une  vive  lumière  éclairait  ce  théâtre  de  souf- 
france et  d^hérolque  courage,  car  nos  soldats  supportaient,  presque 
tous,  sans  exhaler  une  plainte,  le  pansement  douloureux  qui. était 
indispensable. 

Le  chirurgien  examina  avec  soin  la  blessure  du  jeune  capitaine. 
Le  sang  en  sortait  à  flots.  Il  essaya  de  ressaisir  l'artère,  qui, 
largement  ouverte  par  les  fragments  d'os  restés  dans  la  plaie^ 
laissait  échapper  la  vie  par  cette  déchirqre  mortelle.  Il  se. releva 
bientôt,  et  secouant  tristement  la  tête,  il  déclara  à  H.  de  Varade 
que,  selon  lui,  tout  espoir  de  conserver  la  vie  du  blessé  étaijt  pei:du. 

—  Essayez  toujours,  docteur,  murmura  H.  de  Varade,  lès  larmes 
aux  yeux. 

—  C'est  mon  devoir,  répondit  simplement  le  médecin. 

Et  ayant  demandé  l'assistance  d'un  de  ses  confrères,  un,e  pince 
habilement  dirigée  put  saisir  l'artère  et  arrêter  pour, un, momeint 
l'hémorragie,  pendant  qu'on  essayait  tous  les  moyens  pour  retirer 
le  malade  de  l'état  d'insensibilité  où  il  était  plongé., 

—  Je  n'ai  aucune  espérance,  monsieur,  reprit  le  docteur  ;  jç  n^^ 
puis  que  prolonger  de  quelques  instants  la  vie  de  M.  de  Carestiem- 
ble ;  le  râste  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 

TONS  XUX  (IX  m  LA  5*  SftRIB).  t5 
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Les  soins  iiitelligeûls,  prodig;aés  au  brave  officier,  ranimèrent 
enfin  rétincelie  de  vie  près  de  s'éteindre.  Il  ouvrit  les  yeoxel 
regarda  antonr  de  lui.  En  apercevait  M.  de  Tarade,  il  lui  fendit  la 
main  et  dit  d'une  voix  éteinte  : 

—  Je  ëds  heureux  de  vous  t^voir,  mon  oncle  ;  et  ma  mère  ? 

—  Ta  mère  est  malade,  mon  enfiint,  répondit  M.  de  Yande 
avec  èmbàrrÉs.  Elle  est  atteinte  de  la  (Petite  vérole  et  n'a  pu  se 
tnidsporter  ici. 

—  Elle  n'est  pas  en  danger  au  moins  ? 

—  Je  de  ctois  pas,  mon  ami  ;  elle  èât  même  un  peu  mieox 
naitatenattL 

Charles  inclina  la  tète. 

En  ce  môfùeht  un  autnôteier,  prévenu  pai^ H.  Perràux,  s'approcha. 
Il  se  pehcha  sur  le  jeune  homme  et  lui  parla  quelques  instants  à 
voix  basse. 

—  GTest  donc  la  mort  qui  vient?  dit  Charles/' en  regardant  le 
ptitre  agenouillé  près  de  sa  couche. 

Le  prêtre  saisit  un  petit  crucifix  placé  sur  sa  poitftttè  et  le 
prisetttànt  au  jeune  officier,  Ihi  dit  d'tliie  voix  émue  : 

—  Ndtre-Seigueur  Jésos-Ghrist  est  moH  pour  vous,  mon  fils,  ne 
vottlez-^vous  pas  aussi  mourir  pour  lui  ?..  • 

—  Que  sa  volotité  soit  faite!  mutiifiura  Charles. 

n  s'échangea  alots  entre  le  ministre  de  Dieu  et  le  mourant 
qtiéh|Des-uttes  de  ces  phrases  qui  femUént  l'abtme  elt  ouvrent  le 
^Mt  des  élus  au  pécheur  qui  accepte,  aime  et  se  repent  f 

—  Depuis  quelques  années,  dit  ensuite  le  jeune  hoilitiie,  j*ài 
tftché  de  vivre  pour  Dieu,  afin  d*èipier  le  pas(sé..  .l'espère  donc 
qu'il  me  pardonnera  mes  erreurs  et  mes  fautes. .  .Mais  ma  mère. . . 
ma  pauvre  mère. .  .Quelle  donléur  va  être  la  sienne  I . . . 

—  Ne  craignes  pas  sa  douleur,  mon  fils,  répondit  l'aumft- 
nier.  Votre  mère  est  maintenant  au  lieu  où  les  chagrins  de  la 
ferre  ne  peuvent  l'atteindre  ;  eMe  tous  attend  dans  le  siem  de 
Dien. 

—  Dites-vous  vrai,  mon  i^èfe?  Alors  je  ne  regrette*  phfs  ri» 
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$ur  la  terre... La  vie  étail  four  moi  un  supplice,  la  mort  me 
semble  la  délivrance  ! 

Un  nouvel  évaîiouisaement  survini  en  te  moment,  ovlo  dhirttrgien 
se  rapprocha  du  blessé. 

—  Ne  pouvriess-vous  eniBOPe  le  rappeler  quelques  idIsUttts  à  la 
vie,  docteur  ?  dit  M.  de  Varade,  d'un  ton  suppliant. 

—  Mademoiselle,' dit  alors  .le  médecin  à  oae  jeune  fille  qur 
passait  rapidement  en  portant  une  tasse  de  bouillon,  votië  flaeondi 
sels  pour  ce  jeune  homme,  s'il  vous  plaît.  a 

La  jeune  fille  accourut,  et  remettant  à  iinèi  autre  àaxâe  lé  potage 
qu'elle  portait,  elle  chercha  avec  empressement  dani^  sa  poche  le 
flacon  que  lui  demandait  le  médecin. 

—  Le  v^ilà,  monsieur,  dit^elte  en  le  lui  présentant. 

Mais  à  peine  eut-elle  jeté  les  yeux  sur  le  visage  du  mouradt^ 
qu^un  cri  de  surprise  et  de  douleur  s'écbaf^  de  ses  lèvres  : 

—  M.  de  Câresliemble  !  s'écria-t-'elle. 

Et  pftie,  tremblante,  Louise  de  Bégard  tomba  à  genoux  près  ^dtt 
lit  de  mort  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimé^ 

A  ce  cri  tout  le  monde  s'était  retourné,  et  uneautre  èxcléfioation 
y  répondit;  Hi»*de  Bégard  accoudait,  elle  aussi,  vers  celui. Qu'elle 
eût'  d^  haïr  et  fuir  peut- être,  mais  que  l'héroïsme  icMétiett'  et 
aussi  son  propre  cœur  lui  ordonnaient  de  corisoler  et  tdel  senita*- 
-ger.  ■  ■  •     j 

La  jeune  fille  regardait,  dans  une  douloureuse  surprise^  les 
traits  effacés  de  celui  dont  elle  avait  été  la  fiancée,(et  sur  lesquels 
la  mort  mettait  déjà  sa  lugubre  emfHreinle.  Deux  larmes  descend 
daient  le  long  de  ses  joues  et  tombaient  sur  ses  mains  jointes, 
pendant  qu'une  fervente  élévation  de  «on  âme  appelait  Dieu  à  son 
secours^ 

:    M^^  de  Bégard,  aussi  émue  que  sa  fille,  se  tenait  comme  elle 
^agenouillée  près  de  la  oonche  funèbre.  i 

Les  yeux  de  Charles  s'ouvrirefat  bienliét,et  à  la  ivuei  des  visages 
j%i  connns  et  toujours  si  aimés  qui  se  penchaient' vers  lui,  il  ettt  un 
éclair  de  joie  dans  le  regard.  Il  tendit  sesf  niains  vers  les  drax 
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nobles  femmef,  qui  les  prireot  avec  émotioD  et  les  presstooit 
sUencieosemeot  dans  les  leurs. 

«-  Looise  I  Est-ce  tous  T  immnfi  le  meorint  d*iioe  toîx  faible. 
Yods  ne  mVes  donc  pas  oublié  T. . . 

—  Ob  I  non.  •  •  répondit  la  jenne  fille  en  laissant  conler  ses 
larmes. 

—  Et  ?onS|  madame,  ajouta  M.  de  Carestiemble  en  s'adressant  i 
M»*  de  Bégard,  tous  poufoz  me  voir  sans  horreur!...  Yons 
m'aTOi  donc  pardonné  ?.  • . 

1I"M  de  Bégardy  suffoquée  par  son  émotion,  ne  put  répondre; 
nuis  elle  se  leia,  et  se  pencbant  sur  le  jeune  homme,  elle  déposa 
un  baiser  de  mère  sur  son  front,  que  la  sueur  de  la  mort  baignait 
déji.  C'était  un  baiser  tout  rempli  de  tendresse  et  de  pardon. 
jGharles  le  comprit  et  murmura  : 

—  Soyex  bénie,  madame  !  Oh  !  que  ne  puis*je  dire  :  ma  mèrel 
M.  de  Carestiemble  dirigea  ensuite  son  regard  ters  Louise, 

toiqours  agenouillée,  et  lui  dit  d'une  voix  si  faible  que  le  bruit  en 
Tint  à  peine  aux  oreilles  de  la  jeune  fille  : 
"^  Ne  m*oubliez  pas  !.. . 

—  Je  fous  le  promets,  répondit^elle  sTec  énergie;  je  me  consi- 
dère toujours  comme  fotre  fiancée  et  bientét,  je  l'espère,  je  tous 
rejoindrai  là-haut  I 

Le  jeune  homme  sourit,  mais  ne  répondit  plus.  Les  préludes  de 
la  mort  étaient  commencé  pour  lui.  Il  était  dans  cet  état  que  l'on 
appelle  du  nom  lugubre  d'agonie ...  Ce  n'est  plus  la  rie,  et  ce 
n'est  pas  la  mort.  Les  yeux  sont  fermés  aux  choses  d'ici-bas,  mais 
ils  ne  Toient  pas  encore  les  splendeurs  étemelles.  Les  oreilles  sont 
insensibles  aux  bruits  de  la  terre,  mais  ne  perçoivent  pas  encore 
les  sons  harmonieux  des  concerts  célestes . . .  L'âme  est,  pour 
ainsi  dire,  suspendue  entre  les  deux  mondes  :  le  monde  qu'elle  n 
quitter  pour  jamais,  et  le  monde  nouveau,  mystérieux,  inconnu, 
où  elle  fa  habiter  pour  toujours  ! 

Et  cependant,  quoique  déjà  entraîné  vers  le  tribunal  suprême  où 
Tout  se  fixer  ses  destinées  pour  l'éternité,  tout  n'est  pas  encore 
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fini  pour  le  mourant  ;  le  sceau,  qui  ferme  d*une  manière  irréroca-^ 
ble  le  livre  delà  Tie,  n'est  pas  encore  apposé,  et  jusque  dans  ce  pas- 
sage ténébreux,  à  la  porte  même  de  l'éternité,  le  pardon  céleate 
peut  encore  atteindre  et  purifier  le  pécheur  repentant  Aussi 
TEglise  catholique,  cette  mère  indulgente  et  bonne,  veut  que  l'oa 
adresse  encore  à  Dieu,  pour  celui  qui  va  mourir,  des  prières  su- 
prêmes. .  «Ces  accents,  si  sublimes  dans  leur  grandeur  et  leur 
simplicité,  s'appellent  les  prières  des  agonisants. 

Charles  était  donc  arrivé  à  cet  instant  solennel  pmr  byfuel 
%oi»  iommes  nis,  a  dit  M»*  Svretehine.  Il  était  étendu  désormais 
immobile.  Sa  respiration  entrecoupée  disait  seule  que  la  vie  ne 
l'avait  pas  encore  complètement  abandonné.  Ses  beaux  traits,  qui 
semblaient  sculptés  dans  le  marbre,  en  avaient  déjà  b  firoideur. 
Ses  yeux  étaient  fermés,  et  ses  mains,  qui  avaient  la  teinte  de  la 
cire,  reposaient  inertes  sur  le  tapis  qui  le  couvrait. 

Louise  de  Bégard,  avec  cette  énergie  qu'un  grand  nombre  de 
femmes  savent  trouver  en  elles  dans  les  instants  les  plus  doulou- 
reux de  leur  vie.  avait  voulu  remplir  elle-même  le  devoir  suprême 
d'appeler  sur  le  dernier  soupir  de  son  fiancé  la  bénédiction  du 
ciel. 

Elle  était  agenouillée,  presque  aussi  pâle  que  Charles  de  Cares- 
tiemble,  les  yeux  rouges,  la  voix  altérée  par  l'émotion  ;  mais  ses 
accents  empruntaient  encore  quelque  chose  de  plus  touchant  à  ces 
signes  non  équivoques  de  douleur. 

M.  de  Yarade  appuyait  le  front  sur  une  des  mains  de  son  neveu, 
n  connaissait  maintenant  le  secret  fatal  qui  avait  brisé  la  vie  de 
celui-ci  !  11  laissait  couler  ses  larmes,  tandis  que  la  voix  tremblante 
de  Louise  murmurait  : 

—  c  Partes  de  ce  monde,  ftme  chrétienne,  au  nom  de  Dieu,  le 
Père  tout-puissant,  qui  vous  a  créée,  au  nom  de  Jésus-Christ  qm 
a  souffert  pour  vous,  au  nom  de  l'Esprit-Saint  qui  est  descendu  sur 
vous  ! . . . 

«  0  Dieu,  plein  de  miséricorde,  continuait  Louise,  renou- 
velez dans  l'àme  de  votre  serviteur  ce  qui  a  pu  être  corrompu 
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et  défiguré  par  la  firagflité  hamaine  oa  la  malice  de  Fesprit  ten- 
tatear. . . 

c  Oobttez,  Seigneur,  les  erreurs  et  les  péchés  de  sa  jeunesse,  et, 
dnii  votre  miséricorde  infinie,  sonvenes-vons  de  lai  au  sein  de 
vdtre  gloire  I...  » 

€e  Ait  an  doux  mnrtnnre  de  cette  ?oii  chérie,  qui  appelait  sur 
skmlit  de  mort  fe  dernier  perdon  d*en  haut,  que  l'âme  de  Gharies 
de  Carestiemble,  purifiée  par  la  souffirance  et  le  repentir,  quitta  ce 
Keo  é'éprenves  et  s'envola  dans  le  sein  de  Bien. 

Par  son  testament,  M.  de  Garestiemble  léguait  à  Louise  deBégard 
la  pins  grande  partie  de  sa  fortune,  témoignage,  disait-il,  d'une 
tendresse  respectueuse  que  les  vicissitudes  de  la  vie  n'avaient 
pu  amoindrir. 

—  Tu  vas  refuser  ce  legs  sans  doute,  Lonise  f  lui  dit  son  oncle 
de  Rosieux,  en  lui  donnant  connaissance  du  testament  qui  avait  été 
déposé  an  tribunal  civil  de  iFongères. 

^  Non,  mon  onde,  répondit  Louise  avec  émotion  ;  j'aecepte,  an 
e«Btraire,  te  «legs  de  iM.  de  Garestiemble.  Poor  faire  bénir  sa  mé- 
moire, sa  IbrHine^  passant  par  mes  mains,  n'anra  d'antre  emploi 
que  le  soulagement  des  pauvres  et  des  afOigés  ! . . . 

EtLonseavaiUampirat  rempli  la  tftche  qu'elle  s'était  imposée. 
La  vieille  demeore  des  Garestiemble,  dépouillée  de  son  hize 
éphémère,  a  cepns  l'aspect  austère  qui  convient  à  sa  destination 
actuelle  ;  un  hospice  pour  les  vieilhirds  abandonnés  y  a  été  fondé 
pw.  ses  «oins,  et  eUe  veille  elle-même  au  bien-être  des  mabdes  qui 
l'entourent. 

Une  (Simple  robe  Jioire  est  sa  pamre,  et  lorsqu'on  loi  parie  da 
peu  de  soins  qu'elle  accorde  à  sa  toilette,  elle  répond  avec  un  triste 
souriie  que  celui  auijpiel  sent  elle  eût  désiré  plaira  est  parti  pour 
m  plas  xevemr  1 

Le  corps  de  Gharies  de  Garestiemble  repose,  selon  son  désir, 
dans  le  cimetière  de  Saint-Aubin  du  Cormier.  Une  colonne  tron- 
quée, emblème  de  la  mort  prématurée,  s'élève  sur  sa  tombe.  Une 
ii^criptîon  d'nn  style  concis  et  sévère  relate  sa  fin  glorieuse. 
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Un  écussoa  aux  armes  de  sa  famille  est  sculpté  dans  le  marbre  ; 
seulement,  à  la  place  de  I  a  devise  orgueilleuse  et  mensongère  des 
Carestiemble  :  Nul  n^a  forfait  t  Louise  a  bit  graver  ces  mots  plus 
vrais  et  plus  chrétiens  :  Espérance  et  pardon  l 

M**  A  .Fàbrt. 


POÉSIE 
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^  Trois  petits  orphelins  qui  souvent  revenaient 
Visiter  tristement  la  tombe  de  leur  mère, 
Entendirent,  un  jour,  sous  Tif  du  cimetière, 
Parler  la  douce  voix  de  celle  qu'ils  pleuraient 

€  Pourquoi,  fils  de  ma  tendresse, 
A  la  pierre  que  voilà. 
Vous  ramène- t-on  sans  cesse? 
Votre  mère  n'est  point  là. 

Il  est  vrai  que  dans  la  terre, 
L'an  dernier,  on  mit  mon  corps. 
Et  que  bientôt  il  doit  faire 
Pousser  le  gazon  des  morts. 

Qu'importe  !  ma  chair  impure 
Subit  la  commune  loi  ; 
Laissez  aux  vers  leur  pâture  ; 
Ce  cadavre  n'est  pas  moi. 

Moi,  je  vis  incorruptible. 
Heureuse,  belle  à  jamais. 
Et  viens,  gardienne  invisible, 
Protéger  ceux  que  j'aimais. 
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Mon  bonheur  est  ineffable. 
Insatiable  en  mes  vœux. 
Et  du  mal  seul  incapable, 
Je  puis  tout  ce  que  je  veux. 

A  vous  le  dire  j'hésite.  • . 
S*Bi,  j*ai'  dans  mon  sort  divia, 
L'immensité  pour  limite, 
Et  l'éternité  pour  fin  ! 

Oh!  si  vous  pouviez  comprendre 
Ce  que  réserve  aux  élus 
Le  Dieu  toul-puissatit  et  tendre, 
Vous  ne  l'offenseriez  plus. 

Des  faveurs,  àtnoi  données 
Par  la  bonté  du  Seigneur, 
Veiller  sur  vos  destinées, 
Est  la  plus  chère  faveur. 

Lorsque  le  dimaqche,  au  temple, 
Vous  priez  à  ^ux  genoux, 
Mon  œil  ému  vous  conlemple. 
Et  mon  cœur  prie  avec  vous. 

Quant  vous  voguez,  téméraires, 
A  travers  le  large  étang, 
Je  suis  auprès  des  trois  frères^ 
Sur  cet  abtme  flottant 

Lorsque  votre  ardeur  pourchasse 
Les  papillons  dans  les  champs, 
Je  ris  de  la  folle  chasse. 
Mais  je  vous  trouve  méchants. 
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Enfants,  moa  r^gw^  WUft,gw«W« 
Quand  vous  fqoiU^z  l^  bui^fM^m, 
Pour  ravir  à  )a  fppiv^Uq 
Ses  œufs  oq  s^&  pQ^friççqQii^t 

Ma  main,  aux  ni^  (j|TA>r4Me| 
Souvent|Jl9f  ci|çbe  4  yos,  j^nx, 
Car  c'est  un  pbiî^fr  «coupable 
D^attrister  roise^jq^jçjiçim. 

Lorsqu'à  tos^  paupières  closes 

La  nuit  verse  le  repos» 

Pour  voir  mes  beaux  dormeurs  roses, 

J*écarle  leurs  bUncs  rideaux. 

Je  murmure  à  votre  oreille 
Ces  chants  du  ctel  qu'ici-bas» 
On  entend  si  Ton  sommeilla, 
Qu'éveillé  l'oa  n'entetd  pas. 

Chera  petits,  s^ns  prévoir  l'heure 
Qui  vous  verra  disper^s. 
Aimez  l'aotiqtte  demeure 
Où  tous  je  vous  ai  bwcés. 

Allez  i  notre  etiapelle, 
Chaque  soir,  joindre  vos  mains, 
Devant  la  Reine  immortelle 
Des  anges  et  des  humains» 

Conservez  la  tour  croulante 
Où,  sous  le  créneau  fleuri. 
L'hirondelle  gazouillante, 
Au  printemps,  trouve  un  abri« 


l'ANE  d'une  MiRE  319 

N'abattez  point  les  grands  hêtres 
Dont  les  rameaux  triomphants 
Ombragèrent  ^s  àn^ètrég, 
Ombrageront  vos  enfants. 

Laissez  mourir  de  vieillesse 
Et  charmez  d*un  doux  accueil 
té  ^îon' éliien  qiii,  (islr  tendrèke. 
Accompagna  mon  cercueil. 

Que  le  cheval  invalide, 
Par  votre  père  monté, 
N'ait  jamais  râtelier  vide, 
Jamais  ne  soit  maltraité. 

A  tous  les  maux  secourables,    ^ 
Du  pauvre  écoutez  la  voix  : 
Ce  qu'on  donne  aux  misérables^ 
Dieu  nous  le  rend  mille  fois. 

Sachez,  en  sui^aiit  lii  trace 
Du  devoir  et  de  l'honneur. 
Être  forts  dans  I9  disj^âce^ 
Modestfis  dans  le  bonheur. 

Oh  !  surtout  que  rien  n'altère . 
Ch|»  vouç  la  foji  des  aï^^:|, 
Et  les  bras  de  vptre  mère 
Vous  r0Çi^yr4Wt  dups  lep  qeux  |  d    ,, 

Rathonp  pu  Domt, 


LE  CLOCHER  DE  STRASBOURG 


A  M.  Albbrt  Bourgault-Diicoomult. 

Noble  Strasbourg,  sur  ton  clocher  soblime, 
Bijou  de  pierre  élancé  vers  le  ciel. 
J'étais  monté,  rêvant  d*art  étemel  : 
Autour  de  moi,  je  regardais  l'aUme  ; 
Mais,  étendant  sa  maio  vers  les  flots  bleus 
Du  Rhin  qui  court  dans  la  vallée  immense, 
Le  vieux  gardien  me  parlait  de  la  France, 
El  je  voyais  des  larmes  dans  ses  yeux. 

Sur  les  grands  toits  aux  lucarnes  nombreuses, 
Hétes  du  Nord  respectés  et  bénis. 
Je  vous  suivais,  cigognes  voyageuses. 
Traversant  l'air  ou  debout  dans  vos  nids  ; 
Mais,  m^indiquant  les  lignes  de  défense 
Des  monts  lointains  sous  le  ciel  lumineux, 
Le  vieux  gardien  me  parlait  de  la  France, 
Et  je  voyais  des  larmes  dans  ses  yeux. 

Près  d'un  balustre  en  dentelle  de  pierre, 

Un  violier  se  balançait  aux  vents. 

J'en  admirais  la  fraîcheur  printanière, 

Je  respirais  ses  parfums  enivrants  ; 

Mais,  me  montrant  des  saints  pleins  d'élégance. 

Qu'avaient  brisés  des  boulets  odieux, 

Le  vieux  gardien  me  parlait  de  la  France, 

Et  je  voyais  des  larmes  dans  ses  yeux. 
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Midi  sonna;  puis  les  cloches  bruyantes, 
En  ébranlant  les  échos  de  la  tour, 
Dirent  au  ciel  le  chant  de  chaque  jour, 
Joyeusement,  toujours  indifférentes  ; 
Mais  le  gardien  s'écria,  soucieux  : 
€  Quand  sonnera  l'heure  de  délivrance  ?  > 
Et  tous  les  deux,  en  pensant  à  la  France, 
Nous  nous  sentions  des  laroif  s  dans  les  yeux. 

Joseph  Rousse. 
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LB  nUNGK  LOtltS.  IV  CARDniAL  M  ReHAN 


(1784-1 808> 


IX.  —  Le  procès  du  Oollier 
(1785-1786) 

Le  procès  du  collier  a  été  trop  souvent  et  trop  complètement 
raconté  pour  que  nous  ayons  la  prétention  d'en  Caire  on  récit. 
Mais  ce  qu'on  connaît  beaucoup  moins  que  le  procès  en  lui-même 
c'est  le  trouble  qu'il  suscita  dans-  Fopinion  publique,  pendant  près 
d'une  année.  Il  est  intéressant  d*en  rechercher  le  reflet  dans  les 
mémoires  du  temps,  dans  les  correspondances  privées  et  dans  les 
innombrables  documents  officiels  ou  pamphlets  qui  parurent  à 
cette  époque.  Jeux  de  mots,  chansons  et  libelles,  ne  furent  pas 
épargnés.  Nous  en  donnerons  ici  la  bibliographie  sans  ajouter 
d'autre  commentaire  que  celui  des  contemporains.  Ce  sera  une 
sorte  de  mémorial,  tenu  presque  jour  par  jour  par  le  public  de 
toutes  les  classes.  Nous  n'avons  trouvé  que  ce  moyen  de  présenter 
du  nouveau  en  pareille  matière  ;  et,  ce  côté  de  la  question  ayant 
été  très  peu  abordé  par  les  historiens  d'un  procès  si  célèbre  et  si 
important  dans  les  préludes  de  la  révolution,  le  tableau  qae  noas 
allons  présenter  sera  comme  le  complément  de  tons  les  récits  de 
nos  prédécesseurs.  <  Malgré  le  jugement  qui  indiquait  les  inno- 
cents et  les  coupables,  a  écrit  un  contemporain,  cette  sale  procé- 

*  VùrU  ttvruaoB  d^tTril  1881,  fp.  278-S91. 
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dure  a  laissé  la  mémoire  de  la  reitfe  couverte  dé  nilages  dans  l'es- 
prit de  beaucoup  de  Monde,  en  France  et  en  Europie.  Rien  n*a  pli 
annéintir  le  soupçon  que  la  reine  fut  dHntelligence  avec  la  daibe 
de  Lamothe,  pour  se  procurer  le  collier.  Le  cardinal  de  Rohan  n'a 
cessé  de  dire  qu^tfticun  des  licciisés  n'avait  dit  vrai  dans  cette  prô- 
cédare.  Il  ajoutait  que  lui  seul  avait  dît  là  vérité  sattS  la  dii^e  tonte. 
La  reine  put  se  convaincre,  dans  le  cfourànt  dn  procès,  qu'etle  afvait 
déjà  perdti  festimè  de  la  nation  S  On  tétnoignait  de  toutes  parts  lé 
désir  de  trouver  le  em^dinal  innocent,  et  les  itidiVidtfs  àttaôbéâ  à  la 
reine  parlaient  de  la  convenance  de  l'envoyer  à  }'écbaiat»l^  La  reine 
porta  le  sële  dans  sa  propre  camse  au  point  de  venir  à  Paris  potfr 
en  conférer  avec  des  magistrats  du  parlement,  obtint  qnelqtaes  voix 
pour  entacher  le  cardinal  ipar  un  hondeeaUr.  La  majorité  eu  par^ 
lement  le  déclara  innocent.  Dix  miiUe  personnes  de  tous  étals,  qm 
attendaient  dans  les  avenues  et  les  salles  du  palais  lé  résultat  du 
jugement,  accablèrent  les  magistrsrts  de  toutes  soHes  d'applaudis^ 
sements^  moins  poor  paraître  agréables  aU  prélat,  i]ui  o'Mvait  rieti 
de  populaire^ que  poiir  affecter  la  l'eine  indirectement'.  » 

L'auteur  de  la  notice  sur  la  vie  de  Madame  Campaiiy  placée  eti 
tète  de  ses  mémoires,  est  aussi  ^explicité  sur  œ  sujet  que  Tex-^abbé 
Soulavi04  «  Quand  tout  se  réuniâsait,  dit-ril,  pour  accuser  un  prèil*e 
libertin  et  croule,  un  grand  sëigfieur  ruiné  avec  800^000  livres  ie 
rente,  un  prince  de  l'Eglise,  dupe  à  la  fois  d'un  escroc,  d'iiae 
femme  galante  et  d'nn  c^harlalan^  ce  fu4  la  souveraine  qu'ofièdsait 
sa  crédulité  et  peut-être  son'  coupable  espoir^  ce  fut . Marier* Astsj- 
oette  qp'on  os$i  soupçonner.  La  ewv^  le  ckrgéyfles  parlèmens  se 
liguèrent  pour  humilier  le  tirône  et  ia  princesse  qoi  s'y  .trouvait 
assise.  Au  lieu  de  la  plaindre,!  on  la  blâmai(  :  on  i^  loi  pardonnait 
pas  même  de  laisser  éclater  la  douleur  et  l'indignatlond'ttne  femme, 
d'une  épouse  et  d'une  reine  outragée*. .  •» 

Dans  im  pays  où  l'hon^eor  et  le  ridicule  règneoi  ou  .pluMt  |à- 

*  C'est  un  ennemi  qui  parle,  et  qui  prend  les  frondeurs  pour  la  nation. 

«'««nlatie.  irÂïitfife*  WLottfa^Jrt^/.  VI.  73. 

'  Mémoires  de  M"*  Campati,  1«  XXf.        -  ;    •  ,  .^      i:   •    "  "  -     ^ 
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gnaient  «lors  Qrcanniquetaeot  sur  la  société,  a  écrit  de  son  côté  le 
comte  d'Allonfille,  l'opinion  condamne  irrévocablement  tout  ce 
qui  parait  souillé  aux  regards  de  l'un  ou  atteint  par  l'autre  :  tel  fat 
le  sort  de  Marie-Antoinette,  lors  d'un  procès  qui  la  faisait  figurer 
avec  des  escrocs,  et  dans  une  scène  de  mystification,  c  Certes, 
ajottte-t^il,  si  les  vraisemblances  étaient  seules  consultées,  il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  aujourd'hui  de  disculper  la  reine  de  France  de 
rintrigue  à  l'aide  de  laquelle  on  supposa  qu'elle  voulut  se  pro- 
curer an  collier,  dont  alors  elle  n'aurait  pu  faire  usage,  et  qu'indé- 
pendamment de  ces  vils  moyens,  elle  eût  fort  bien  pu  obtenir. 
Mais  le  public,  qui  eût  naturellement  trouvé  les  causes  de  ce  pro- 
cès dans  la  légèreté,  les  mœurs  et  la  crédulité  du  cardinal  de  Ro- 
han,  précédemment. dupe  de  deux  femmes,  Cahenet  et  Goupil, 
cbercbe  toujours  du  mystère  dans  ce  qui  a  trait  aux  gens  da 
monde  :  et  l'étranger,  soit  par  ignorance,  soit  par  jalousie  contre 
la  France,  adopta  les  inculpations  les  plus  outrageantes  pour  la 
fille  de  Marie-Thérèse.  Quant  à  moi,  cet  événement,  si  fécond  en 
résultats,  me  rappelle  à  la  fois  la  turpitude  d'une  vieille  intrigante, 
les  torts  de  la  magistrature,  les  menées  de  quelques  hommes  que 
les  circonstances  ont  depuis  rapprochés  du  trône,  l'imprévoyance 
de  la  cour  et  surtout  l'inconcevable  prévention  de  la  multitude 
contre  une  princesse  douée  des  qualités  les  plus  précieuses  et  les 
moins  appréciées  *.» 

Les  torts  de  la  magistrature  !  vient  de  dire  le  comte  d'Allonville. 
Le  mot  de  torU  est  même  adouci,  si  l'on  s'en  rapporte  au  trait  sui- 
vant: «  Je  ne  saurais  oublier,  écrit-il  encore,  que  revenu  à  Paris,  aa 
moment  où  l'affiiire  du  cardinal  eut  été  remise  entre  les  mains  da 
pariement,  M.  Freteau,  chez  lequel  je  me  trouvais  le  soir  du  jour 
où  le  rapport  en  avait  été  fait  aux  chambres,  et  je  crois,  par  ce  ma- 
gistrat même,  nous  dit  d'un  air  de  jubilation  révoltante  :  —  Grande 
et  heureuse  affaire  !  un  cardinal  escroc,  et  qui,  pour  se  disculper. . . 
(fioiif  n^otons  pas  achever  la  phrase).  Que  de  fange  sur  la  crosse  et 
sur  le  sceptre  !  Quel  triomphe  pour  les  idées  de  liberté  !  Quelle  impor- 

*  Mémoint  mr$U,  par  le  comU  d'AUonvilU,  h  188. 
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tance  poar  le  parlemenl  !  —  Mon  père,  avec  lequel  j'étais^  me  re- 
garda en  frissonnant  d'indignation  :  pour  moi,  je  souris  de  pitié^ 
quand  j'eusse  dû  partager  ses  sentiroens,  car  je  ne  me  figurais  pas 
encore  à  quel  excès  d'horreur  cela  conduirait ^  » 

Ces  détails  sur  la  situation  des  esprits  étaient  absolument  né- 
cessaires au  début  du  journal  du  procès,  pour  qu'on  pût  se  rendre 
un  compte  exact  de  sa  vraie  physionomie.  On  va  maintenant  juger 
pièces  en  mains. 

—  22  Août  17S5.  —  On  n'a  pas  manqué  de  faire  un  calembour  surl'aTen- 
ture  de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  Gomme  c'est  un  collier  qui  en  est  le  prin- 
cipal ressort,  on  dit  que  c'est  le  dernier  coup  de  collier  que  donnera  la 
maison  de  Bohan;  que  le  cardinal  n'est  pas  franc  du  collier...  (Mém.  sec* 
de  BachaumonL  Î9,  iil)  «. 

—  24  Août  1 785 .  —  On  ne  cesse  de  converser  sur  l'aventure  du  Car- 
dinal et  principalement  sur  le  motif  de  sa  détention.  On  ne  peut  conce- 
voir qu'il  se  soit  permis  une  escroquerie  aussi  bête  et  voici  comme  on  l'ex- 
plique. Le  comte  de  Gagliostro,  dont  il  est  question  depuis  plusieurs  an- 
nées et  qui  d'abord  s'étoit  établi  à  Strasbourg,  a  eu  occasion,  d'y  voir  le 
cardinal,  de  s'en  faire  connaître  et  gagner  sa  confiance.  Ce  prélat  est  fort 
dérangé  et  auroit  gryd  besoin  d'argent.  Le  comte  qui  est  alchimiste,  lui 
a  persuadé  qu'il  lui  leroit  trouver  la  pierre  philosopbale.  S.  E.  a  donné 
dans  cette  chimère,  et  s'est  flattée  qu'elle  auroit  le  temps  de  payer  le  col- 
lier avant  que  le  faux  fût  découvert.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  car- 
dinal vivoit  en  grande  intimité  avec  le  charlatan,  montroit  même  une  sorte 
de  vénération  pour  lui.  Et  si  Von  bétonne  qu'un  homme  d'esprit  comme 
le  cardinal  ait  été  dupe  d'un  pareil  charlatan^  la  folie  du  Mesmérisme 
qui  a  pris  avec  tant  de  fureur  auprès  de  gens  instruits,  de  savans,  d*aca' 
démiciens,  donne  la  solution  de  ce  problème.  On  va  plus  loin  aujourd'hui, 
et  l'on  veut  que  le  comte  de  Gagliostro,  qui  vivoit  magnifiquement  sans 
vouloir  reeéwir  d'argent  de  personne,  fût  entretenu  par  le  Cardinal 
(M.B.  29,  222.) 

—  28  Août  1785.  —  Il  passe  pour  constant  qu'hier  les  trois  ministres, 
c'est-à-dire  MM.  le  baron  de  BreteuiU  le  comte  de  Vergennes  et  le  ma- 
reschalde  Castries  se  sont  rendus  à  la  Bastille  et  ont  signifié  de  la  part  du 

*  Ibid,  p.  190. 

^  Cei  jeux  de  mots  sont  répétés  par  M"*  d'Oberkirch.  —  Nons  ihdiqueroDS  désor- 
mais par  les  deax  leUres  M.  B.  la  source  des  Mémoires  secrets  de  Bachaamont. 

TOUE  XLIX  (IX  DE  LA  5«  SÉRIE). 
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roi  $xt  durdmal  fue,  mus  ua  délai  de  quatre  jours,  il  eût  à  oj^ter  d'Atre 
jugé^  soit  par  le  Parlement,  soU  par  une  Gonunissioa,  soit  de  recourir  à  la 
clémence  du  monarque.  Us  lui  ont  ajouté  que  S.  M.,  afin  de  lui  procurer 
toutes  les  facilités  de  se  déterminer  en  connoissance  de  cause,  lui  per- 
mettoit  dorant  cet  interyalle  de  roir  sa  famille  et  les  dirers  jurisconsultes 
propre»  à  Féokdrer  sur  l«  parti  k  prendre.  (Jf .  B.  29,  23i.) 

y  intendant  d'Alsace,  écrit  M»*  d'Oberidrch  à  cette  date,  reçut  l'erdre 
de  mottre  les  scellés  sur  les  papiers  du  cardinal.  On  fit  la  visite  de  soa 
palais  sans  rien  trourer.  Un  heiduque  dévoué  à  son  Excellence  corps  et 
ftme  était  arrivé  trois  heures  avant  Testafette  de  la  cour  et  il  a  brûlé, 
dit^o,  beaucoup  dietpapieiis.  Il  fut  arrêté,  inierMgéiniitâement,  relâché 
ensuitei.  et  il  refessa  immédiatement  le  Rhin. 

Le  lendemain  de  la  vieite  an  palais  épisoopal  de  Straehoiurg,  lOn  alla  A 
Samme  en  faire  autant  ;  on  obtînt  le  màme  résultat,  c'esi^à^Hdîre  qu'on 
ne  trouva  rien.  Le  pauvre  cardinal  dut  se  rappeler,  toraque  lemsaque  de 
ses  vils  amis  leur  fiit  arraché,  ce  que  je  lui  avais  dit  et  prédit.  U  n'est 
pourtant  pas  désabusé  entièrement  à  ce  qu^on  assure.  Ce  Gagliostro  l'a 
ensorcelé.  On  s'occupa  fort  en  Alsace  de  toute  cette  histoire.  Le  cardinal 
y  était  assez  aimé,  bien  qu*on  ne  le  respectât  pas  autant  que  sa  dignité 
TaoraitTOulu.  L'abbé  George!^  son  grand  vicaire  et  son  confident,  avait 
bien  phis  de  tenue  et  imposait  infiniment  plus  que  lui.  »  (Jtfem.  dé  ta  ha- 
renne  itOberkireh,  lï,  163)  <. 

e 

*  A  propos  de  ces  yisites  domiciliaires  noas  devons  faire  obsenrer  gu'on  fat  eo 
gédèral  assez  surpris,  dans  le  pablic,  de  la  manière  dont  les  arrestations  fareot  fai- 
tes. «Les  gens  qni  ont  quelque  usage  des  affaires  s^étonnerontayec  raison,  dii  Besenval^ 
qve  àatos  une  aflbire  de  cette  nature,  le  roi  faisant  arrêter  le  cardinal  de  Rohan,  oo 
n^  f»  pris  les  précautions  nécessaires  pour  qu'au  même  instant  le  sceHé  ffit  mis 
saraea.paiMen  dans  tous  les  lieux  qni  ponvoient  en  contenir.  » 

il  aemhûul  qur'on  eût  voiAa  laisser  aux  acoasés  le  tei^^s  de  faire  disparailie  des 
papiers,  compromettants  pour  d'antre»  en  même  temp»  que  pour  eux.  »  Je  n'ai  jamais 
pu  me  rendre  raison*  dit  Beugnot^  de  la  conduite  du  ministre  aa  débit  de  cette 
affaire.  Il  s*agit  de  Tescroqiaerie  d'une  magnifique  pérora  de.  diannnll,  opérée  par 
une  suite  de  négociations  assez  compliquées.  On  arrête  Madame  de  «Lamotta,  iDai« 
on  l'arrête  seule.  Ce  n'est  que  cinq  jours  après  que  Ton  se  présente  pour  arrêter 
son  mari,  comme  si  celiû-ci^  averti  par  le  sort  de  sa  femme  de  qe  qm  FaaiDdait 
avait  dû  se  tenir  tranquille  ebez  lui  et  se, préparer  dévotement  à  qnvojvgepoar 
la  Bastille.  Huit  jours  après  qu'on  sait  le  départ  de  M.  de  Lamotte,  on  s'avise  eo 
fin  de  songer  aux  diamants.  On  revient  à  Bar-sur-Aube  les  demander  et«  apparem- 
ment, avec  l'espoir  de  ne  pas  les  trouver;  car  comment  pouvaitf^n  supposer  qaa  M - 
de  Lamotte,  à  qui  on  avait  laissé. le  temps,  ne  les.  avait  pas  empoiM  oae»  las  avait 
pas  mis  en  lieu,  de,  aûrejté.«» 
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Le  chafiitre  de  Strasbourg,  dit  encore  la  baronne  d'Oberkireh,  piH)- 
fi4a  de>la  di^âce  du  cardinal  pour  soulever  et  fatre  traioir  ses  griefs  cdtl- 
tre  lui.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  surtout  d'avoir  employé  à  des  choties  d*A'- 
grément  personnel  les  fonds  destinés  à  la  reoonstruction  du  èhàtefta  de 
Saverne.  U  fit  reprendre  les  trayauï  de  cette  résidedce  et  eessèr  té^ 
ordonnés  par  le  cardinal,  qui  étaient  seulement  dé  luiè  et  pour  ib  ptaisif 
de  la  chasse.  Les  enfants  chantaient  dans  les  couplets  d^une  cbansfott  qu'Ott 
n'avait  pas  manqué  de  faire  sur  le  prélat  et  teni  ce  qui  le  eoitcerteif. 

fit  l'innocente  candeur 

Du  prélat  de  Saverne 
Va  briller  comme  un  docteur 

Dans  une  lanterne,  elc« 

Op  frappa  4  la  monnaie  de  Strasbourg,  lors  du  procès  du  cellier^  deli 
louis  avec  qne  infftme  et  insultante  altération.  Jl  va  sans  dire  que  cela  ntf 
se  renouvela  pas  çt  que  les  auteurs  en  ftirenl  sévèretnent  j^eoheifohés» 
quoiqu'ils  protestassent  que  c'était  un  hasard  de  la  gravure^..»  (Menu 
d'Oberkireh  IL  î»ià.) 

—  Versailles,  ce  31  Août  l7S5.  —  Le  public  ne  veut  .ppint  ei^core  se 
persuader  que  Tafifaire  du  collier  de  diamants  soU.le  si^ifl^ptjfde,!^ 
détention  du  grand  aumdnier.  Il  n'est  point  de  çrioiipf^es  ou  d'ab^^rde|l 
suppositions  ^  ce  sujet  qui  n'aient  ^*ouvé  des  partisans.  Selpp  les  \vç^t 
il  a  succombé  à  un  piège  préparé  pour  le  perdre  :  selon  d'autriçs^  il  es^t 
coupable  de  haute  trahison.  Pour  prouver  la  fausseté  d^  çps  irpputf^tjnns* 
il  suffît  de  dire  que  le  roi  a  laissé  au  cardinal  le  alf^qïx  «je  b^$  jug$|s,  (^t 
que,  sur  la. demande  dé  Son  ËminenCe,  on^ttend  des  lettres  patentes, qiJ^ 
attribueront  au  Parlement  la  connoissance  fie  cette  afijûi^e.»  {.Correspon- 
dance secrète  publiée  par  U.  de  Lescure.  .I,âB7)  ^ 

—  3  Septembre  i785.  —  On  sait  aujourd'hui  que  M.  le  cardinal  dé  Ro- 
han  a  écrit  en  réponse  des  ordres  que  les  ministres  lui  ont  intimés  une 
réponse  au  roi,  où  il  déclare  ne  vouloir  point  recéurir  à  \k  clémence  de 
S.  H.  dont  il  reconnoit  toute  l'étendue,  mais  dont  heureusemeiit,  n'étant 
pas  coupable,  il  n'a  nul  besoin,  n  rejette  aussi  la  commission,  comme  un 
tribunal  illégal,  par  lequel  il  ne  se  croiroit  pas  justifié  pleinement.  1 1  choi 
sit  enfin  le  Parlement  En  conséquence,  il  a  été  teetf  un  grand  conseil  à 
Safnt  Gloud,  il  y  a  qi^elques  jours,  et  il  a  été  décidé  d'enveyet  des  Lettres 
Patentes  d'attribution  à  cette  cour.  (Af.  B.  29,  246.) 

^  Nons  désignerons  désormais  cette  source  par  les  deux  kItrttCi  9. 
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Lettres-patentes  da  roi,  données  à  Saint-Gloud  le  5  septembre  1785, 
registrées  le  6  septembre  an  Parlement  de  Paris,  Grand'Chandire  et 
Toumelle  assemblées. 

Louis,  etc.  Ayant  été  informé  que  les  siears  Bohmer  et  Bassanges  an- 
roient  vendu  au  Cardinal  de  Rohan  un  collier  de  brillans  ;  que  ledit 
Cardinal  de  Boban,  à  Tinsçu  de  la  Reine,  notre  chère  épouse  et  compa- 
gne, leur  auroit  dit  être  autorisé  par  elle  à  en  faire  l'acquisition,  moyen- 
nant le  prix  de  seize  cents  mille  livres  payables  en  différons  termes,  et 
lenr  auroit  fait  voir  à  cet  effet  de  prétendues  propositions  qu'il  leur  avoit 
ezibées  comme  approuvées  et  signées  par  la  Reine  ;  que  ledit  collier 
ayant  été  livré  par  lesdits  Bohmer  et  Bassanges  audit  Cardinal,  e|  le 
premier  paiement  convenu  entr'eux  n'ayant  pas  été  effectué,  ils  auroient 
eu  recours  à  la  Reine.  Nous  n'avons  pu  voir  sans  une  juste  indignation 
que  l'on  ait  osé  emprunter  un  nom  auguste  et  qui  nous  est  cher  à  tant 
de  titres,  et  violer  avec  une  témérité  aussi  inouie  le  respect  dû  à  la  Majesté 
Royale.  Nous  avons  pensé  qu'il  étoit  de  notre  justice  de  mander  devant 
nous  ledit  Cardinal  ;  et  sur  la  déclaration  qu'il  nous  a  faite,  qu'il  avoit  été 
trompé  par  une  fenmie,  nommée  Lamotte,  dite  de  Valois  ;  nous  avons 
jugé  qu'il  étoit  indispensable  de  nous  assurer  de  sa  personne  et  de  celle  de 
ladite  Lamotte,  dite  de  Valois,  et  de  prendre  les  mesures  que  notre  sa- 
gesse nous  a  suggérées,  pour  découvrir  tous  ceux  qui  auroient  pu  être  au- 
teurs et  complices  d'un  attentat  de  cette  nature,  et  nous  avonsjugé  à  propos 
de  vous  en  attribuer  la  connoissance,  pour  être  le  procès  par  vous  ins- 
truit et  jugé,  la  Grand'Chambre  et  Toumelle  assemblées.  A  ces  Causes, 
nous  avons  attribué  toutes  Cours  et  Jurisdictions  dans  l'étendue  de  notre 
Royaume,  icelles  interdisant  à  toutes  nos  Cours,  attendu  que  la  matière 
requiert  célérité  pour  ne  pas  laisser  perdre  les  preuves  qui  pourroient 
dépérir  par  le  retardement.  Nous  vous  mandons  d'informer  desdits  faits 
ci-dessus,  circonstances  et  dépendances,  à  la  requête  de  notre  Procu- 
reur général  ;  et  à  cet  effet  de  commettre  tel  d'entre  vous  que  vous 
aviserez  pour  le  dire  et  l'audition  des  témoins,  qui  seront  nommés  par 
notre  Procureur  général,  et  faire  tous  autres  actes  tendans  à  constater 
lesdits  faits  et  délits  lequel  nous  avons  autorisé  et  autorisons  à  procéder 
auxdites  informations  et  procédures,  rapportées  devant  vous,  la  Grand' 
Chambre  assemblée  après  la  rentrée  du  Parlement,  et  y  être  par  vous  sta- 
tué ainsi  qu'il  appartiendra  <• 

-13  Septembre  1785.  —11  paroit  décidé  que  M.leCardmal  de  Rohan 
restera  à  la  Bastille  pendant  l'instruction  de  son  affaire,  comme  M.  de 

^  Il  y  eut  un  tirage  à  part  en  feuille  volante  de  ces  lettres  patentes  qui  circnlé 
rent  dans  tonte  l'Europe. 
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LaUy  et  que  eette  prison  d'Etat  deviendra,  pour  cette  partie  et  pour  tous 
les  accusés  impliqués  au  procès,  une  prison  judiciaire  prêtée  par  le  roi  au 
Parlement»  dans  laquelle  il  aura  tout  l'accès  et  toute  la  juridiction  né- 
cessaire. —  Bien  des  gens  estiment  qu'il  n'y  aura  jamais  de  jugement, 
qu'on  Ta  faire  intervenir  la  Cour  de  Rome  qui  prétendra  qu'un  cardinal 
ne  peut  être  jugé  sans  son  intervention  ;  l'archevêque  de  Mayence  qui,  en 
qualité  de  métropolitain  de  Strasbourg,  voudra  en  connottre  ;  l'Empire 
qui  ne  voudra  pas  non  plus  tolérer  la  violation  des  Privilèges  d'un  Prince 
de  sa  compétence  :  tout  le  clergé  qui  fera  valoir  que  le  moindre  clerc  a 
le  droit  de  faire  appeler  le  juge  Ecclésiastique:  on  conçoit  efiectivement 
qu'il  sera  difficile  de  concilier  tant  de  réclamations. 

Du  reste,  le  Cardinal  fait  une  grande  réforme  dans  sa  maison  et  se  ré- 
duit sur  le  simple  pied  d'un  gros  bénéficier  riche.  (Jlf.  B.  29, 262.) 

—  Versailles,  13  Septembre  1785.  -  c  L'affaire  du  Cardinal  tourne  mal, 
ainsi  qu'on  l'a  pu  penser,  en  considérant  quel  est  le  vent  qui  règne  à  la 
Cour  et  combien  il  agit  puissamment  sur  tous  les  corps  de  l'Etat  Le  pré- 
lat a  oublié,  en  se  mêlant  de  cabales  de  cour,  qu'un  grand  nom  et  l'es- 
prit d'intrigue,  ne  suffisent  pas  pour  les  faire  réussir.  Il  a  perdu  son  éner- 
gie et  ses  richesses  en  courant  après  le  plaisir  qui  le  fuyoit...  Le  public 
le  plaint.  Il  est  en  effet  probable  qu'il  a  été  trompé.  Cagliostro  lui  avoit 
promis  de  grossir  les  diamants  du  collier  au  point  d'en  centupler  la  valeur. 
Quel  que  soit  son  jugement,  il  quittera  sans  doute  la  cour  et  ne  conser- 
vera que  TËvêché  de  Strasbourg.  On  pense  qu'il  se  retirera  à  Rome. 
(C.S.  /.  592.) 

—  17  Septembre  1785.  —  Dès  le  lendemain  de  l'enregistrement  des 
lettres  patentes  adressées  au  Parlement  qui  lui  attribuent  la  connoissance 
du  procès  du  Cardinal  de  Rohan,  ACsr  Tarchevêque  de  Narbonne,  comme 
président  de  l'assemblée  du  Clergé,  tint  à  Messeigneurs  et  Messieurs  qui 
en  sont  membres,  un  discours  où  il  leur  fît  part  du  fait,  en  prétendant  en 
même  temps  que  ce  renvoi  était  contraire  aux  privilèges  du  Clergé,  aux 
lois  et  aux  maximes  du  Royaume  :  il  demanda  que  la  Commision  de  la 
jurisdiction  fût  chargée  de  s'occuper  saos  délai  des  recherches  nécessaires 
pour  adresser  au  Trône  une  réclamation.  Son  avis  fut  unanimement  adopté  : 
et  l'assemblée  a  mis  tant  de  diligence  dans  cette  affaire  que  les  repré- 
sentations ont  été  arrêtées  au  commencement  de  la  semaine.  Mr^  l'arche- 
vêque de  Paris,  quoiqu'il  ne  se  trouve  jamais  aux  assemblées  à  raison  de 
ses  prétentions,  a  été  inrité  d'y  venir  extraordinairement  pour  un  cas 
intéressant  aussi  essentiellement  tout  l'ordre  de  l'Église  de  France,  et 
il  s'y  est  rendu  mercredi.  Il  n'a  pu  qu'approuver  et  se  joindre  d'inten- 

ioti  à  la  démarche  de  l'assemblée.  (H.  B.  29,  271). 
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—  t8  Septeitabre  1785.  -   Lettre  dfe  Tabbé  6. . . .  â  la  C.  D**^. 

Madame,  cessez  d'être  in(]fuiette  de  notre  cher  Gardiiial,  it  a  supporté 
avec  toi^te  la  dig^nité  d*uu  Rôhan,  fe  coup  iocroyable  qui  Ta  frappé  ;  sa 
santé  se  soutient,  dans  la  prison,  dont  les  rigueurs  sont  modérées;  et 
bon  àitte  est  en  paisî  autant  que  peut  l'être  celte  d'un  illustre  accusé  qui 
frévdit  qu'if  né  sera  jamais  jugé.  Mais  ràutorité  reculant,  ne  sera-ce  pas 
ane  satisfaction  ?  Le  Roi,  sur  l'avis  dé  son  Conseil,  vient  de  renvoyer  l'af- 
faire au  ParleÉQent.  Les  Lettres- patentes  sont  enregistrées;  fout  le  prê- 
tés pourrait  bien  se  réduire  là  ;  car  enfin,  si  celui  d'un  simple  Clerc  ne 
peut  être  fait  qiiè  par  le  Juge  d'Eglise,  un  Evêque,'  un  Cardinal  ont-ils 
moins  d'immunités  ?  L'Histoire  de  France  offre  sept  Cardinaux  accusés 
par  ùos  rois;  aucun  d'eux  n'a  pu  être  jugé  en  personne.  Daguesseau  lui- 
même  coitvient  que  sur  Aii^-sept  exemples,  il  y  en  à  onze  en  faveur  de 
rjSgUsevet  il  ne  peut  nier  qu'Ole  a  le  dernier  étaU  ëd  1754^  le  procès 
du  Cardinal  de  Retz  fut  renvoyé  au  Parlement  par  Lettres-patentes,  qui 
ont  sûreioent  servi  de  modèle  à  celles  de  1785;  mais  trois  ans  aprôsf, 
une  déclaration  soUemnelle  révoqua  l'atribution,  et  confirma  le  droit  an- 
tique des  Evèques,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  paf  ceux  de  leur  Métro- 
pole... etc.  1. 

—  i^  Septembre  1785.  —  Outre  les  représentations  du  Clergé  en  for- 
me de  mémoire  qu'on  dit  long  et  rempli  d'une  foule  de  citations  toutes 
très  fortes  à  l'appui  de  ses  prétentions  pour  revendiquer  le  Procès  du  Car- 
dinai  de  tlohan,  ce  corps  a  écrit  une  lettre  au  roi.  —  Le  président  de 
l'assemblée  avec  le  cérémonial  ordinaire  est  allé  dimanche  pour  recevoir 
kl  réponse  de  Sa  Majesté,'  dont  voici  les  paroles  sacraméntales:  c  Je  me 
ferai  rendre  compte  du  mémoire  que  l'Assemblée  du  Clergé  m'a  présenté. 
Je  suis  satisfisdt  des  sentiments  qu'elle  m'expriaie  dans  la  lettre  qu'elle 
n'a  adressée.  Le  clergé  de  mon  royaame  doit  compter  sur  ma  protection 
«t  sur  mon  attention  à  ftiire  observer  les  lois  constitatives  des  privilèges 
que  tes  rets  mes  prédécesseurs  lui  ont  accordés.»  (jlf.  fi.  29.  282.) 

—  Versailles,  28  Septembre  1 785.  —  Les  ennemis  du  baron  de  Breteuil 
pf  étendent  que  ce  ministre  a  mis  dans  Taffaire  du  Cardinal  de  Rohan  une 
chaleur  trop  grande  et  que  la  cour  désappi^puve  aujourd'hui.  L'instruclion 
du  procès  n'indique  aucun  attentat,  quoique  ce  terme  soit  employé  dans 
les  lettres  d'attribution,  et  ces  lettres,  qui  auroient  dû  être  l'ouvrage  du 
garde  des  sceaux,  sont  celui  du  baron.  On  assure  que  le  Parlement  deman- 
de d'autres  lettres  patentes  dans  lesquelles  l'attealat  soit  indiqué,  attendu 

*  Cette  lettre,  qoi  est  de  Tabbé  Georgel  et  dont  toous  ne  citons  qae  le  préambale, 
fut  tirée  en  placard  et  di^ribaée  à  profusion. 
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que  rinstFaetioD  n'en  a  déèouTOrt  aaeun.  Ces  bruitô  amidiieeilt  atl  môiirt 
que  l'on  6roit  à  an  eicés  d'humeur  dans  tout  ee  qui  s*eBt  passé  au  sujet 
du  Cardinal,  et  cette  humeur,  on  l'attribue  tout  entière  au  baron.  Il  ^t  in- 
ooncevabie  combien  une  pareille  idée  s'est  propagée,  et  combien  elle  à 
d(nmé  de  partisans  au  cardinal,  qu'on  regarde  comme  victime  de  l'ani^ 
mosité  du  ministre.  Daos  ces  entrefaites,  il  a  paru  un  libelle  violent 
contra  celui-ci,  et  ses  meilleurs  amis  craignent  l'impression  que  totitei 
ces  choses  réunies  peuvent  faire  sur  l'esprit  du  roi.  »  {C.  S,  I,  596.) 

—  Versailles,  29  septembre  1787.  —  Quoique  le  public  prenne  haute- 
ment le  parti  du  cardinal,  on  l'accable  cependant  de  sarcasmes  et  de 
calembours. . .  on  l'a  peint  en  habits  pontiûcaux,  une  tirelire  à  la  main 
et  une  fleur  de  lis  sur  la  poitrine,  comme  les  Quinze-Vingts,  avec  une 
corde  au  cou  placée  en  sautoir,  et  ces  mots  écrits  au-dessus  :  <  Au- 
trefois il  était  bleu.  >  (C.  S.  L  596). 

—  5  octobre  1785.  —  Le  clergé  avant  dé  se  séparer  a  fait  encore  de 
nouvelles  tentatives  auprès  du  roi,  Ou  plutôt  de  nouvelles  instances,  afin 
que  le  procès  du  cardinal  de  Rohan  lui  fût  rehroyé.  On  ne  dit  point  la  ré- 
ponse de  Sa  Majesté  qui  vraisemblablement  n'aura  rien  décidé  iît  n'aura 
été  que  dilatoire.  On  ne  doute  pas  que  les  Agents  Généraux  ne  soient 
chargés  de  suivre  cette  affaire  pendant  la  suspension  de  l'assemblée 
prorogée  jusques  au  conmiencement  de  juillet  1786.  (Jtf.  P.  29.  307). 

—  8  octobre  1785.  --  M .  le  cardinal  de  Rohan  se  promendit  les  BtprèÉ^ 
dîiiées  sur  la  plate-forme  des  tours  de  la  BastiUe,  avec  un  officier  quîréé. 
eortoit.  Il  étoit  en  redingote  brune,  en  chapeau  rond  et  rabattti  :  cela  fai^ 
soit  un  spectacle  pour  le  public  qui  se  rendoit  à  l'extrémité  des  boulevards 
et  te  conten^leit.  Pour  éviter  ce  concours,  on  a  supprimé  ce  genre  de  pro- 
menade ou  peut-Ôtre  n'en  a-t-on  que  changé  l'heure,  (tf .  Bi  20,  5  ')• 

—  23  octobre  1785.  —  On  parle  d'une  facétie  imprimée  au  rouleau 
qui  court  nouvellement  sur  le  Cardinal.  C'est  une  espèce  d* apologue 
orientalj  dans  lequel,  sous  des  noms  allégoriques,  toute  son  histoire  eat 
enchâssée.  (M-  B.  20/30.) 

—  26  octobre  1785.  —  L'apologue  orientaL  où  l'on  a  racoiUé,  dans  le 
plus  grand  détail,  toute  l'affaire  du  collier,  est  inséré  dans  une  LeUrê  d$ 

*  La  correspondance  secrète  ajoute  même  un  détail  dont  nous  lui  laissons  la  res- 
ponsabilité :  «  Versailles,  1:2  octobre  1785.  —  Le  cardinal  de  Rohan,  dit-elle,  jouit 
de  quelque  liberté  dans  la  BastiUe.  Il  se  promène  tous  les  soirs  sur  les  bonleyards 
dans  le  carrosse  du  gouverneur,  bien  et  dûment  accampagné,  (,C.  S.  L601). 
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la  C.  de  Hf,  à  VAbhé  G.,  C'est  une  lettre  fictive  de  la  comtesse  de 
Marsan  à  la  lettre  de  l'abbé  Georgel  qu'on  a  rapportée  dans  le  temps.  On 
a  affecté  de  faire  tomber  dans  les  mains  du  roi  ce  pamphlet  imprimé  au 
rouleau.  La  Reine  y  est  désignée  sous  le  nom  de  Myria^  et  comme  il  est 
tout  entier  à  la  gloire  de  la  Souveraine,  son  auguste  époux  Ta  goûté,  a  même 
adopté  ce  nom,  et  depuis  ces  temps-là,  a  appelé  plusieurs  fois  la  Reine 
5a  chère  Myria  :  outre  l'anecdote  du  jour,  ce  conte  allégorique  rappelle 
d'autres  faits  et  gestes  qui  ne  font  pas  plus  d'honneur  au  héros.  Ce  sont 
sa  vie  et  ses  mœurs,  présentées  sous  le  point  de  vue  le  plus  honteux, 
(if.  B.  20/50.) 

—  On  sait  que  dans  le  commencement  de  l'affaire  du  collier,  le  roi  de 
Prusse  a  dit  que  le  cardinal  seroit  forcé  de  faire  une  grande  dépense 
d'esprit,  pour  convaincre  ses  juges  qu'il  n*étoit  qu'une  bête.  C'est  ce  que 
rpn  a  exprimé  à  peu  prés  dans  les  vers  suivants  : 

Un  prélat  d'un  grade  éminent 
A  dégradé  si  bien  Son  Ëminence, 
Que  pour  prouver  son  innocence 
Il  faut  en  faire  un  innocenl» 

(C.S.,u,45.) 

—  28  novembre  1 785.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Strasbourg  du  20  no- 
vembre. —  ...  Il  est  certain  que  M.  le  Cardinal  étoit  détesté  ici  <  ;  au 
lieu  d'être  le  bienfaiteur  du  pays,  comme  il  aurait  dû,  il  en  dtoit  le 
Tyran.  Au  lieu  de  dépenser  ses  revenus  en  digne  Prélat,  à  faire  des  cha- 
rités, il  mangeoit  en  quatre  mois  àe  temps  qu'il  résidoit,  leur  môntaot  de 
800,000  livres,  en  repas,  en  fêtes,  en  galanteries. 

Le  Chapitre  trouvait  très  mauvais  qu'il  détournât  aussi  les  fonds  affectés  à 
la  reconstruction  du  palais  de  Saverne,  pour  faire  des  jardins  à  l'anglaise» 
pour  bâtir  des  kiosques,  pour  entourer  de  murs  une  enceinte  immense,  y 
mettre  toutes  sortes  de  gibier  et  s'en  faire  un  parc  uniquement  propre  à 
ses  chasses.  Depuis  sa  détention,  on  a  repris  les  travaux  du  bâtiment  et 
le  Chapitre  a  fait  cesser  ceux  de  luxe  et  de  frivolité  seulement.  (M-  B., 
20/95.) 

—  Versailles,  5  novembre  1785.  —  M.  Duvemin,  évêque  d'Arath,  suf- 
fragant  et  administrateur  de  l'Evêché  de  Strasbourg,  étant  mort,  MM.  du 
Chapitre  de  la  cathédrale,  en  l'absence  du  cardinal  de  Rohan,  se  sont 
assemblés  et  ont  cru  devoir  rédiger  un  mémoire,  dans  lequel  ils  deruan- 

*  Cela  ne  concorde  pas  avec  le  passage  cité  plus  haut  de  M"*  d'Oberkircb  :  It 
reste  de  l'article  est  plus  concordant. 
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*doieDt  à  être  chargés  de  l'administratioD  de  ce  siège.  Ils  ont  adng^sé  ce 
mémoire  à  M.  l'abbé  de  Lorraine,  qui  Ta  communiqué  à  M.  TarcbeTêque 
de  Cambrai  (le  prince  Ferdinand,  frère  du  cardinal).  Cette  démarche  qui 
pouYoit  être  faite  plus  à  propos,  n*a  eu  aucun  succès,  et  l'abbé  de  Hantz 
ajant  été  nommé  à  l'évêché,  inpartibus^  racant  par  la  mort  de  M.  Duver- 
nin,  M.  le  cardinal  l'a  établi  administrateur  de  Tévèché  de  Strasbourg.  On 
assure  que  Son  Ëminence  a  consulté  auparavant  les  principaux  membres 
du  clergé. 

M.  le  Cardinal  est  toujours  fort  incommodé  de  maux  de  tête  à  la  Bas- 
tille, mais  il  n'a  plus  de  fièvre.  (C.  S.,  i,  606). 

Premier  Mémoire  pour  Dam^  Jeanne  de  Saint-Remy  de  Valois^ 
époMse  du  Comte  de  Lamotle,  copcernanl  M.  le  Cardinal  de  Rohan, 
le  comte  de  Cagliostro  et  la  négociation  du  Collier  de  diamants.  — 
Paris,  Louis  Çellot,  1786,  in-4%46  p.,  et  in-8o,  45  p.  Signé,  M«  Doil- 
lot,  avocat.  (C.  K.)  ^ 

-—  i  Décembre  1 785.  —  Le  Mémoire  pour  Dame  Jeanne  de  Saint" 
Remy  de  Valois,  épouse  du  Cûmte  de  Lamotte,  de  46  pages  d'impres- 
sion, bien  loin  d'éclaircir  la  matière,  ne  sert  qu'à  l'embrouiller  davan- 
tage, et  tellement  que  les  juges  mêmes  qui  après  plusieurs  délais,  dévoient 
s'assembler  le  mardi  29,  ne  savent  plus  quand  ils  commenceront  leurs 
séances  parce  que  de  ce  Factum  il  résulte  la  nécessité  d'une  nouvelle 
plainte  du  Procureur  général,  de  nouvelles  informations,  etc.  —  Beaucoup 
de  gens  prétendent  que  l'imbroglio  jeté  dans  le  mémoire  qu'on  impute 
d'abord  au  peu  de  sagacité  et  au  médiocre  talent  de  l'avocat  est  d'une 
adresse  merveilleuse,  en  ce  que  dans  les  affaires  de  celte  espèce  les 
coupables  ne  peuvent  avoir  de  meilleure  ressource  que  de  gagner  du 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit  le  mémoire  roule  sur  l'extraction  de  la  comtesse 
de  Lamotle,  sur  sa  personne,  sur  ses  liaisons  avec  M.  de  Rolian,  sur  la 
négociation  du  fatal  collier,  enfin  sur  un  projet  combiné  de  Cagliostro, 
dans  ses  commencements,  ses  pro^^rès  et  sa  consommation.  Telle  est 
la  marche  du  défenseur,  qui  ne  concerne  encore  que  les  faits  et  réserve 
pour  les  tems  de  l'instruction  la  discussion  des  moyens.  {M.  B.  20, 101). 

—  Versailles,  1  Décembre  1785.  —  Une  colique  néphrétique  dont  le 
cardinal  de  Kohan  été  atteint  la  semaine  dernière  et  qui,  par  l'usage  des 
eaux  de  Setlitz  pendant  ses  souffrances,  a  pensé  lui  être  funeste,  donne 
lieu  aux  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus  mal  fondés.  Au  reste,  le 
mémoire  dont  M^*  de  Lamotte  vient  d'inonder  la  cour  et  la  ville  a  fait 

*  Nous  noteront  ainsi  la  provenance  des  pièces  qui  font  partie  de  notre  collection 
particulière  de  documents  académiques. 
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dant  I0  poUîe  une  seBsatkm  qoi  ki  681  Ikfwrabte.  Ge  n'est  fias  que  ee 
mtooire  soit  lamineux  ai  bîeD  ùdt,  mais  e'esl  le  premier  qui  ait  para 
dans  Tafiaire,  et  la  curiosité  générale  loi  donne  mie  valemr  qu'il  n'a  pas. 
Il  faut  attendre  la  répense  du  cardinal  :  elle  jettera  sans  doute  du  jour 
sur  des  faits  que  le  défenseur  de  M"«  de  Lanaotte  a  traités  bien  légère^ 
ment  :  tels  par  exemple  que  le  rôle  joué  par  W^  d'Olifi,  que  le  Car- 
dinal, suirant  le  bruit  pijdilic,  a  pris  pour  la  reine  elle*même  qui  lui 
demandait  le  collier.  Gagliostro,  représenté  par  M"«  de  Lamotte  comme 
le  mystificateur  étemel  du  Cardinal,  écrira  sans  doute  aussi.  Peut-être 
la  vérité  éclora-t-elle  de  ces  discussions,  mais  eHes  seront  pénales  et 
longues,  et  le  délai  de  quinze  jours  demandé  au  Parlememt  ne  sera  point 
suffisant.  On  prend  Tespoir  de  voir  cette  affaire  étrange  tantôt  jugée,  et 
quelques  personnes  pensent  qu'elle  ne  le  sera  jamais  (Corr.  sec,  /,  613] 

—  Yersailles,  8  décembre  1785.  —  M"«  de  Marson  et  M"*  de  Briomie 
et  le  maréchal  de  Soubise  ont  fedt,  il  y  a  deux  jours,  des  visites  à  tous 
les  membres  de  la  Grand'Chambre  du  Parlement^  pour  les  solliciter  smTaat 
l'usage  en  faveur  du  cardinal.  >  (.C  8.  L  6l3). 

—  10  Décembre  1785.  —  C'est  décidément  mercredi  que  commence 
le  rapport  concernant  le  Cardinal-  de  Rohan  ;  il  est  depuis  quelques  jours 
plus  resserré  :  il  ne  peut  plus  voir  que  ses  avocats,  son  ft*ére  rarchevêque 
de  Gamhray,  son  autre  frère,  M™"  la  comtesse  de  Marsan  et  le  prince  de 
Soubise.  (if.  B.  20,  118.) 

—  14  Décembre  1785. —  Hier  enfin  a  été  entamée  la  grande  affiùre  du 
Cardinal  de  Rohau:  la  foule  des  Juges  s*est  trouvée  considérable,  car  ou- 
tre la  Grand*Chambre  assemblée,  les  conseillers  d'honneur  et  beaucoup 
d'honoraires  s'y  sont  rendus,  ainsi  que  les  maîtres  des  requêtes  suivant 
le  droit  qu'ils  en  ont  au  nombre  de  quatre  seulement  La  séance  a  duré 
tout  le  matin  et  de  relevée  l'après-mi^  jusques  à  9  heures  du  soir  :  elle 
s'est  passée  à  lire  les  dépositions,  au  nombre  de  35,  et  demain  Ton  opi- 
nera sur  les  deux  questions:  lo  Si  Ton  admettra  la  plainte  du  Procureur 
général.  2o  De  quelle  manière  on  lancera  les  décrets  (20. 125.) 

-^  16  Décembre  1785^  --  L'en  est  allé  aux  opinions  hier  sur  les  ques- 
tions agitées  à  la  Grand'Chambre  assemblée  :  il  y  avoit  58  opinans  :  la 
première  n'a  pas  souffert  de  difficulté  :  quant  aux  décrets,  il  y  a  eu  50 
voix  contre  8  seulement  pour  décréter  de  prise  de  corps  le  Cardinal: 
en  Outre  M.  et  M"*<>  de  Lamotte,  le  Comte  de  Caglîostro  et  la  fille  Oliva 
ont  été  frappés  du  même  décret.  Cette  fille  Oliva  dont  on  parle  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  est  une  ÛUe  publique  ressemblante  à  la  Reine. 
On  veut  qu'en  accordant  ses  faveurs  au  Cardinal,  elle  lui  ait  fait  accroire 
qu'eUe  était  Sa  Majesté  elle-même.  De  là  les  grandes  idées  d'ambitioB  du 
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Prélat  qui  se  flattoh  d'être  premier  minklre.  Toul  cela  sans  de»te  estéé* 
iraé  de  yraisemblaiice,  est  moastrueuz,  mais  il  y  a  tant  de  choses  incroya- 
bles dans  cette  aventure  qu'on  ne  doit  s'étonner  de  rien.  (Jl.  B.  20,128) 

—  Lettre  contenant  la  déposition  de  la  Demoiselle  Oliva,  de  Paris,  le  . 
29  Décembre  1785.  —  Le  Cardinal  de  Rohan  a  reçu,  le  2l  de  ce  mois^  à 
la  Bastille,  la  signification  du  décret  de  prise  dé  corps  lancé  contre  lui. 
Des  accès  violens  de  la  collique  néphrétique  à  laquelle  il  est  sujet,  et  une 
tumeur  qui  s'est  déclarée  à  leul^  suite,  ijifouvént  conïbien  il  a  été  sensible 
à  la  tournure  que  prend  son  aifaire  ;  mais  il  montre  d'ailleurs  un  abatte- 
ààént  et  ùh  décourageïnent  qui  affligent  ses  partisans.  Ses  défenses  seront 
rémiises  aux  Juges,  non  par  M«  Target,  lA  par  M^  Bônnières,  mais  par  un 
M.  Macquet.  Le  Prince  de  Soubise  a  obtetu  que,  pour  donner  le  temps  de 
les  rédiger  et  de  les  distribuer,  tes  interrogatoires  de  S.  E.  seroient  dif- 
férées jusqu'au  3  '9è  Janyier. 

La  déposition  de  la  D*^"  Olioa,  dans  cette  ^aire  encore  enveloppée 
des  ODûibres  du  mystèi*e,  aux  yeux  du  public,  a  droit  d'intéresser.  Bile  a  dé- 
claré qu'un  jour  en  sortant  du  Palais  royal  elle  fut  suivie  par  tÉn  particu- 
lier jusque  chez  elle  datis  la  rue  Thiroux,  et  que  là  il  lui  proposa  une 
dffkire  avantageuse,  sans  s'expliquer  davantage  la  première  fois.  Il  revint 
une  seconde  et  lui  annonça  qu'il  s'agissoit  pour  elle  de  gagtier  15,000  1. 
Elle  accepta  cette  proposition.  Enfin  elle  fut  conduite  à  Versailles,  chez 
Madame  de  Lamotie,  où  on  l'endoctrina  sur  le  rdlè  qu'elle  devoit  jouer  le 
soir.  On  lui  donna  une  rose  qu'elle  devoit  tenir  constamment  d'une  main, 
et  une  lettre  que  de  l'autre  elle  devoit  remettre  à  la  personne  qui  lui  par- 
leroit.  Le  rendez-vous  eut  lieu  :  elle  tit  une  personne  en  redingote,  qui 
lui  dit  quelques  nl6ts  auxquels  elle  répondit  en  balbutiant.  Bientôt  liette 
scène  fut  interrompue  par  des  personnes  du  plus  haut  rang,  que  l'on  vit 
s'approcher  ;  elle  retourna  chez  Madame  de  Lamotte  et  de-là  à  Paris,  où 
au  lieu  de  recevoir  les  1 5,000  liv.  promises,  elle  ne  toucha  que  mille 
écus... .  etc.  ^. 

—  Versailles,  15  Décembre  1785.  -  Les  Chambres  du  Parlement  ont 
eu  à  écouter  le  rapport  d'informations  contre  dix-sept  accusés. . . .  Les 
amis  du  Cardinal  paraissent  fort  inquiets,  et  Ton  assure  qu'il  y  a  beaucoup 
de  coupables.  Cette  affaire  absorbe  ici  tous  les  esprits^  et  il  ne  reste 
presque  plus  de  curiosité  pour  les  affaires  d'Allemagne.  {G.  S.  I,  615.) 

—  Versailles,  19  Décembre  1785.  —  Décret  de  prise  de  corps  a  été 
lancé  contre  Son  Ëminence.  Le  Parlement  ne  se  porte  jamais  à  cette  sévé- 
rité, contre  des  personnes  aussi  illustres,  que  quand  il  se  trouve  des 

^  Cette  lettre  fat  répandue  en  placard  et  plus  tard  itDprimée  dans  le  Recueil  de 
Pièces  sur  le  piQcAs  du  Collier, 
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preuTes  de  délit  dans  les  informations.  Il  a  été  défendu  à  M.  Target  et  à 
îf .  de  Bonniére  de  publier  les  mémoires  qu'ils  avoient  faits  en  sa  faveur. 
On  n'a  permis  qu'une  instruction  sommaire  qui  sera  distribuée  aux  juges. 
M.  le  Cardinal  est  maintenant  fort  résenré,  et  cette  rigueur  est  la  puni- 
tion de  discours  inconsidérés  sur  la  Reine,  qui  ont  été  tenus  ë  la  suite 
d'un  grand  dtner  dans  son  appartement,  après  aroir  été  yus  les  fenêtres 
de  Mine  de  Lamotte,  l'entendre  pincer  de  la  barpe,  dont  elle  joue  supé- 
rieurement. ...  On  a  remarqué  que  la  Reine  est  venue  au  Panthéon,  le 
jour  que  Ton  a  prononcé  les  décrets  dans  l'affaire  du  collier.  Sa  Majesté 
ayant  trouvé  que  la  visite  des  commissaires  du  Parlement  pour  recevoir 
ses  dépositions  auroit  l'air  d'un  interrogatoire,  le  roi  a  fait  dire  que  M.  le 
garde  des  sceaux  seroit  cbargé  de  les  lui  faire  parvenir. 

Le  décret  lancé  contre  le  Cardinal  alarme  fortement  ses  amis.  M°*<|  de 
Marsan,  déjà  malade,  en  a  été  tellement  frappée,  que  sa^vie  est  en  danger. 
Sa  mort  seroit  très  préjudiciable  aux  intérêts  de  l'illustre  accusé. . . 
M»"*  de  Brionne  a  d'abord  agi  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  ebaleur  pour 
le  Cardinal.  La  Reine  s'est  trouvée  offensée  de  ses  démarches  et  lui  a  dit 
fort  sèchement  qu'elle  la  prioit  de  se  tenir  tranquille,  et  qu'elle  étoit  très 
surprise  de  Toir  une  personne  de  la  maison  de  Lorraine  chercher  à  caba- 
1er  contre  sa  souveraine. 

L'interrogatoire  de  Mm«  du  Barry  a  été  fort  gaL  Lorsqu'on  lui  a  demandé 
son  nom,  elle  a  répondu  :  c  Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'affûre;  tous  ne  pou- 
yez,  au  reste,  l'avoir  oublié,  je  suis  connue  depuis  fort  longtemps.  — 
Votre  âge.  —  En  vérité.  Messieurs,  la  question  n'est  pas  trop  polie  :  on 
n'a  jamais  demandé  l'âge  à  une  jolie  femme.--  Eh  bien  !  si  Madame  refuse 
de  le  dire,  on  n'a  qu'à  mettre  cinquante  ans.  —  Pourquoi  pas  soixante  ? 
Gela  rendrait  l'interrogatoire  tout  à  fait  intéressant  (C,  S.^  1. 6l9.) 

—  Versailles,  5  Janvier  1786.  —  On  prétend  que  M*^  de  Marsan  a  ému 
la  clémence  du  monarque  au  sujet  du  Cardinal.  Mais  il  se  joint  un  nou- 
vel incident  à  son  affaire.  C'est  le  mariage  qu'il  voulait  faire  d'une  de  ses 
protégées  à  un  garde  du  corps  de  Monsieur,  qui  a  pris  la  fuite.  Il  y  aura 
encore,  dit -on,  des  décrets  lancés  à  ce  sujet.  (C.  5.  IL  3.) 

Mémoire  pour  servir  à  Tbistoire  du  comte  de  Caglyoslro  au  sujet 
de  l'affaire  du  cardinal  de  Rohan»  évêque  et  prince  de  Strasbourg. 
—  A  Strasbourg,  1786,  in-8%  40  p.  (C.  K.) 

C'est  un  amas  indigeste  de  fables  et  de  mystifications  absurdes. 
On  en  a  une   seconde    édition  augmentée,  datée    du  23  janvier 
1786  et  précédée  d'une  introduction.  Dans  une  addition,  H.  d'Epré 
mesnil  est  qualifié  de  limier  du  Parlement.  (Jf.  B.  31/55.) 
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—  11  Janvier  1786.  -  M.  Titon  de  Villotran  qui  étoit  incommodé, 
s'est  rendu  hier  ^à  la  Grand*Ghambre  assemblée,  et  y  a  fait  enregistrer 
les  Lettres  Patentes,  qui  donnent  au  Parlement  toute  Ûberié  d'entrer  à  la 
Bastille  et  d'y  envoyer  tels  officiers  de  justice  que  bon  lui  semblera,  pour 
les  significations,  informations,  interrogatoires  et  autres  actes  quelconques 
nécessaires  pour  l'instruction  et  la  marche  de  la  procédure  dans  la  grande 
affaire  du  Cardinal.  On  prétend  qu'en  conséquence  il  a  dû  être  interrogé 
aujourd'hui.  (AT.  B,  31/24.) 

—  Versailles,  18  Janvier  1786.  —  Le  cardinal  de  Rohan  se  livre  de 
plus  en  plus  à  la  tristesse  et  au  découragement.  L'archevêque  de  Paris 
a  obtenu  la  permission  d'aller  verser  quelques  consolations  dans  son  sein. 
On  assure  que  M™*  de  Brionne  est  exilée  pour  avoir  resié  cinq  heures  avec 
riUustre  prisonnier  au  lieu  de  deux  qui  lui  avoient  été  permises.  D'autres 
parlent  de  propos  indiscrets  qu'un  zélé  mal  entendu  pour  le  Cardinal  lui 
a  fait  tenir  à  la  Reine  elle  même. . .  (C  S„  II,  4,  avec  des  vers  qu'il 
nous  est  impossible  de  citer  ici  par  respect  pour  nos  lecteurs). 

—  13  Janvier  1786.  —  M.  le  Cardinal  de  Rohan  a  été  malade  à  la  Bas- 
tille, il  a  appelé  le  médecin  Portai,  qui  a  eu  la  liberté  de  le  voir,  et  des 
plaisans  qui  tournent  tout  en  dérision  ont  composé  sur  ce  sujet  une  chan- 
son sur  l'air  d'O  filii  et  fiUœ,' 

LMntrignant  médecin  Portai 
Nous  a  rendu  le  Cardinal. 
Il  Ta  bourré  de  quinquina 

Alléluia. 

Oliva  dit  qu'il  est  dindon» 
Lamotte  dit  qu'il  est  fripon, 
Lui  se  confesse  en  vrai  bêta 

Alléluia. 

Notre  Saint-Père  Ta  rougi, 
Le  roi,  la  Reine  l'ont  noirci, 
Le  Parlement  le  blanchira 

Alléluia. 

A  la  cour  il  est  impuissant, 
A  la  ville  il  est  indécent, 
A  Saveme  il  végétera 

Alléluia  ^.  ^ 

*■  Mém,  sec.  de  Bachaumont,  XXXI,  31.  On  composa  une  autre  chanson  du  même 
genre  an  muis  d'Avril.  Qu'il  nous  suffise  d'en  citer  le  premier  couplet  : 

Nous  voici  dans  le  temps  Pascal, 
Que  dites-vous  du  Cardinal  ? 
Apprenez-nous  s'il  chantera 
Alléluia,  etc.  (B.  31/256). 
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—  16  Janvier  1786.  —  Le  joor  de  Sainte  Genenère,  M.  rttfelieTftque  de 
Paris  est  allé,  suivant  l'usage,  faire  sa  cour  au  Roi:  il  a  dit  à  Sa  Majesté 
que  M.  le  Cardinal  de  Rehan  désiroit  le  voir  :  mais  qu'il  n'avoit  j^  cm 
devmr  Mtê  aucune  démarche  ft  cet  égard  avant  d'en  avoir  eu  la  pentm^ 
non  de  Sa  Mi^esté.  S^r  «(uoi  le  roi  lui  a  répondu  t  Très  twlonHen,  trè$ 
roionfî^s,  il  ne  iauroU  prendre  de  meilleurs  ûaMeU$.  En  oonséffnsnee^ 
dès  le  lendeinaifi,  le  Prélat  s*est  transpoHé  k  H  fiasl^le.  Il  a  rapporté 
avoir  été  efifrayé  de  l'état  du  prisonnier,  au  poiàt  qu'il  l'auroit  méeomra 
s'fl  n'efft  été  pi;év4nu  qu'il  padait  à  Son  Sminence.  EUe  lui  a  dit  :  V(m 
wyes  un  homme  bien  m<ilheureux  :  maie  feepère^  cmec  la  grâce  de 
IHeUy  eupparier  patiemment  toutes  mes  souffrance  jusques  au  l^ 
Voilà  tout  ee  qijie  M.  l'arebevéque  a  raconté  de  cette  conversation.  CV.  fi« 
31A1.) 

—  23  Jahviei'  1 786.  —  Recueil  de  Pièces  atftheniiques  secrètes 
et  intéressantes  pour  servir  d'éclaircissement  à  râffipiire  concernant 
le  Cardinal,  prince  de  Rohan.  —  Paris,  1786,  50  p.  in-8^  (C.  K.) 
et  Strasbourg.  1786,  52,  p.  in-8^  2  éditions  différentes.  (G.  E.) 

—  Nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée,  Paris  1786,  50.  fr. 
in.8^  (C.  K.)  1. 

—  Versailles,  24  Janvier  1796.  -^  Le  Gard^ial  de  Rohan  a  protesté  en- 
tre les  mains  de  M.  Titon  contre  la  procédure  faite  et  à  faire  à  son  su- 
et.  On  prétend  que  c'étoit  pour  le  déterminer  à  cette  démarche  que  Me^ 
l'archevêque  de  Paris  soUicitoit  si  chaudement  b  permission  de  le  voir  3. 
Depuis  ce  moment,  on  a  répandu  avec  abondance  dans  le  public  an 
Précis  manuscrit  attribué  à  M.  Target,  et  dans  lequel  on  prouve  que  le 
Cardinal  n'est  pas  coupable  d'imprudence  et  de  crédulité.  Le  sieur  de 
Lamotte,  qu'on  attendoit  de  Londres,  n'est  point  arrivé.  On  dit  que  la 
famille  der Rohan  a  trouvé  moyen  de  le  faire  échapper  et  qu'il  est  passé  en 
Russies.  (C.S.n.8.) 

René  KERviLEn. 

{A  suivre.) 

*■  Ces  pièces  sont  extraites  de  gazettes  étrangères,  entre  antres  de  celle  de  Leyde. 

On  7  remarque  en  particalier  une  lettre  contenant  la  déposition  de  M**  du  Bany  sur 

la  comtesse  de  Lamotte. 
'  Voir  ces  protestations  en  tête  des  interrogatoires  publiés  par  M.  Campardon, 
>  Bruit  absurde,  on  avait  intérêt  au  contraire  à  saisir  le  comte  de  Lamotte. 
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LES  LITTÉRATURES  POPULAIRES  DE  TOUTES  LES  NATIONS,  -r- 
I.  lÀttérature  orale  de  la  Haute^Bretagne,  par  M.  F.  Sébillot.  1  voL 
io-,i8.  Paris,  UaisoQaeuye»  1881 . 


Un  jcaouv^meni  sérieux  e^  réfléchi  porte  aujeurd'hui  leS'^prits 
?ers  l'étude  des  moindres  monuments  de  notre  littérature  nationale  ; 
il  n'y  a  si  léger  conte,  si  mince  chanson  .qui  ne  deviennent  poécieux 
entre  les  mains  4es  chercheurs  pour  la  connaissance  complète  dea 
mœurs  et  coutumes  de  nos  tieilles  provinces.  Et  puis  les  travaux 
des  devanciers  servent  de  points, de  comparaia^^n  aux  nouveaux  ve- 
nus ;  des  analogies  s'établissent  entre  des  récits  doqt  le  fond  différé 
peu,  mais  doAt  des  conditions  de  temp^et  de  lieu  ont  profondément 
altéré  la  ph;sionotmie.  On  ^t,  avec  le  plus  vif  intérêt,  le  dévelop- 
pement et  les  transformations  de  telle  légende  qui  semble  innée 
chez  itous  les  peuples,  mais  où  chacun  d'eux.a  laissé  son  empreinte» 
Seulement,  U  y  avsdt  à  craindre  que  Je  penchant  des  campagnes* 
à  perdre  tout  caractère  distinct,  l'indifférence  même  des  paysans 
pour  les  traditions  dont  ils  sont  les  dépositaires,  et  la  préférence 
malheureuse  qu'ils  accordent  aux  refrains  venus  de  Paris,  ne  fis* 
sent  disparaître  les  dernières  traces  de  ce  passé  bavard  qui  fui 
r^e  d'or  du  cointe  ;  prompts  à  prévenir  le  péril,-  des.érudîls^  à  qui 
la  postérité  devra  un  juste  tribut  de  louanges,  ont  pieusement  re^ 
cueilli  tons  ces  vestiges,. qui  allaient  s'affaiblissant  de  jour  en  jour 
dans  la  mémoire  des  vieillards  et  des  enfants.  La  Bretagne  offrait 
auo^  curieux  le  plus  vaste  répertoire  de  contes  et  de  légendes,  et  y 
ajoutait  l'attrait,  unique  en  Franae,»d!unelanpevraie,.raftleet  farte, 
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et  non  plus  d'un  patois  quelconque  ;  ausii  les  invesligfilions  heu- 
reuses du  regretté  Emile  Souvestre,  de  H.  de  la  Villemarqué,  de 
H.  Luzel  et  de  tant  d'autres,  ont-elles  laissé  bien  peu  d'épis  à  gla- 
ner dans  le  champ  celtique.  La  Haute -Bretagne,  celle  où  l'on  parle 
français,  moins  fortunée  que  sa  sœur,  gardait  en  gerbe  une  riche 
moisson  de  récits  et  de  légendes  ;  séparant  avec  soin  le  bon  graio 
de  l'ivraie,  H.  P.  Sébillot  vient  de  faire,  de  ces  traditions  éparses, 
un  charmant  volume.  La  littérature  orale  de  la  Haute- Bretagne, 
venant  après  un  recueil  de  contes  publié  l'année  dernière  %  a  sa 
place  marquée  sur  le  rayon  de  choix  de  nos  bibliothèques  ;  c'est 
pour  moi  une  bonne  fortune  que  de  présenter  le  volume  aux  lecteurs 
de  cette  Revue. 

Le  moment  semble  bien  choisi  pour  une  telle  publication.  Les 
contes  populaires,  qui  n'étaient  jadis  que  l'amusement  des  enfants, 
ont  conquis,  dans  la  littérature,  la  place  qu'ils  méritent  ;  depuis  que 
les  frères  Grimm  mirent  au  jour,  en  1813,  leurs  «  Contes  du  foyer 
et  de  la  famille^  »  la  curiosité  qui  s'attache  à  ce  genre  d'ouvrages 
n'a  cessé  de  s'accroître,  et  l'on  a  pu  prédire  hardiment  le  succès  à 
chaque  recueil  qui  venait  augmenter  nos  richesses.  On  conçoit  pour- 
tant à  quelles  diflScultés  H.  Sébillot  a  dû  se  heurter  pour  la  com- 
position de  son  livre  ;  de  quelle  pati^ce  il  a  dû  s'armer  pour 
recueillir  cette  littérature  éparse,  flottante,  et  lutter  contre  la  mé- 
fiance et  l'entêtement  des  paysans  ;  quel  tact,  enfin,  il  lui  a  fallu 
pour  élaguer  les  rhapsodies  médiocres  ou  mauvaises,  indignes  de 
vivre  au  delà  des  bornes  de  la  veillée.  Tout  en  évitant  de  surchar- 
ger son  ouvrage  de  notes  et  de  commentaires  inutiles,  de  rappro- 
chements oiseux  qui  en  eussent,  sans  profit  pour  le  lecteur,  ralenti 
la  marche,  l'auteur  a  su  lui  donner  une  exactitude  vraiment  scien- 
tifique ;  dfgne  émule  de  H.  Bladé,  dont  il  cite  volontiers  les  impor- 
tants travaux  sur  l'Armagnac  et  TAgenais,  il  ascrupuleusemenl  im- 
primé, à  la  suite  de  chaque  conte,  le  nom  de  la  personne  dont  il  le 
tient.  Pour  être  toujours  française,  et  du  meilleur  firançais,  la  langue 
qu'il  emploie  ne  cesse  jamais  d'être  simple,  et  appropriée  au  récit 

*  C(mles  populaires  de  la  Haute'Breta§ne»  1  ToKia-12.  — Paris,  Charpentier,  18S0. 
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comme  à  la  personiàe  du  narrateur.  Le  voluiq^  est  tout  imprégné 
de  saveur  locale  ;  et  disons^  à  l'honaeiir  de  nos  paysannes  breton- 
nés,  qu'il  y  a  itel  4le.€«iS'Co«l$k$^  raconté  aux  <  VeUUmoi  ou  aux  JSms^ 
séries  4$  chamore^  qui  aoutieiidrait  la  comparaison  a?ec  une  npage 
arpacfcée  aux  Caquets  de  t accouchée,  ou  abx  Evai^ffihsdes  QUet*' 
nmilks. 

Le  livre  de  M.  SébiUot^st  divjiaé,  en  àmx  parties^^ljlans.  la  p]ne^ 
mière  il  a  groupé,  sousici^q  paragraphes  KJlistinQts^  ides  féeries,  des^ 
facélies,  dçs  bistoîres  de  revepants^ides  comtes  d'en£Eints,des  contee 
de  iKi^ins  et  de  pêcheurs.:  Ghacun  deqes  groupes  raériteraitiiue^ 
mo^ogrApihie  spéciale  ;  disons  un  mot  .des  contes  qui  nous'ont  sur- 
tout frappé.  P^armi  .les . féeries^ . plusieurs  soni  saisissantes',  elles 
ont  pour  théâtre(ceSiJM>uIas,.i>u  grottes. des. falaises, :oùJ!imagina-n 
tion  popiulaire  a  plaiQé  la  demevnre.dealéesi  C'est tdJiailleurs  un>0Q0i- 
mf^rce  bienveillant  qui  semble  s'être  établi  eatre  les  |^es;et  te' .pay- 
san breton:  elles  guérirent  ^on  .enfant,  l'arrachent  à»  lamisàreV 
le  vengent  des  offenses  qu'il  a  subies,  mais  raba^daoneoit'.quaad 
l'ingratitude  ao  l'ivrognerie  l'ont  rendo  indigne  dcJeiirsaSOÎns»  ^— 
Plus  loin,  l'auteur  retrouve  ^Gargantua;  en  Haute^Bretagne;  ice  qui  tésin 
pas  lieu  de  nous  sorprendre,  car  le  bon  géant  dont  Aabelais  a. cise- 
lé riroage  formjdable,  a  des  affinités  nombreuses  avec  la  mytholo- 
gio.celtique.  Ce  u'est  plus  Rabelais,  mais  Perrault,  dont  d'ingénieux 
rapprochements  évoquent  ensuite  le  nom  cher  à  l'enEsmco:  Barter, 
Rouge^  espèce  deJBarbe'^km,  laPomUeuse,  vraie  Peautd'âne 
bretonne,  pourraient  bien  être  des  versions  primitives/ldes  cdntes 
de  nourrice  .que  Perrault  a  mis  par.écrit.  Les  ContéS^des  géants  éV 
des  honimes  forts,  qui  suivent,  nousoffrent  le  type  de  Jean  de  VOurs^ 
sorte  dejusticiep  et' de  protecteur  «des  faibks,  en  quisembleot  se 
combiner  les  traits  de  rHerculeîdetlafable  et  des  chevaliers  emanis. 
kyecles  facéties  étales  bons  lotir j,  la  scède  change  i  c'eii  ici  iei  vJei 
espriti  gaulois -qui  SQ  moque  dn  roi,  des  seigneurs  et  du  dergé,  c'est 
Panurge  substitué  à  don  iQuicbotte.  Deux  lypes.se  détachent  «n 
pleine  lumiéirç^fleu)ç,^ér.9s,(ie  ^;tra,di|ipn p,apnïaire:;fj?,^n,|e^,|)^o^(le 
Fou,  le  garçon  sans  idée),  le  Janot  du  siècle  dernier,  le  Jocrisse^ 
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du  vandet ille  modenie,  le  Galino  des  joarnaox  ;  et  le  Fin  Voleur, 
dont  les  exploits  fripons  passent  l'imagination  et  ne  se  peavent  com- 
parer qu'à  ceux  de  son  confrère  allemand,  te  célèbre  Til  Eulenspie- 
gel  ou  l'Espiègle.  Citons,  dans  cet  intéressant  groupe  de  contes,  c  le 
prêtre  qui  n*a  pas  de  chance  »  où  quelques  traits  de  satire  sans  fiel 
contre  le  clergé  se  mêlent  à  des  réminiscences  de  Maître  Pathe- 
Im,  et  la  Coquette  et  ses  bons  amiSj  le  seul  de  tous  ces  récits  où  la 
plaisanterie  s'émancipe  jusqu'à  être  un  peu  grivoise.  Peut-être,  le 
Tolume  eût-il  gagné  à  être  allégé  d#  ces  deux  contes  ;  peut-être 
aussi,  l'auteur  eûtril  dû  supprimer  quelques  plaisanteries  risquées, 
éparses  dans  son  recueil,  et  qui  me  semblent  peu  compatibles  avec 
l'idée  qu'on  se  fait  de  la  moralité  bretonne.  Il  y  a  quelque  danger, 
maintenant  surtout,  à  montrer  le  paysan  s'egayant  aux  dépens  de 
son  curé,  et  les  grivoiseries  effraient,  à  bon  droit,  une  portion  res- 
pectable du  public.  Deux  ou  trois  sacrifices,  bien  légers  pour 
l'amour-propre  de  H.  Sébillot,  eussent  permis  de  mettre  son  joli 
livre  dans  toutes  les  mains. 

Le  diable  joue  un  grand  rôle  dans  les  traditions  bretonnes  ;  il 
est  «  ondoyant  et  divers,  »  sait  revêtir  la  soutane  du  recteur  *  et 
l'habit  à  la  dernière  mode  du  beau  monsieur  de  la  ville;  il  a  plutôt 
de  la  souplesse  féline  du  M éphistophélès  de  Goethe  que  de  Porgoeil 
inabor4able  du  Satan  de  Hilton  ;  mais  il  ne  s'entend  pas  assez  à 
cacher  ses  griffes  et  son  pied  fourchu,  et,  tout  diable  qu'il  est,  il 
finit  toujours  par  se  laisser  exorciser  par  un  prêtre  ou  duper  par 
une  bonne  femme.  Au  demeurant,  les  contes  de  la  Coqtiette  et  le 
diable  et  de  Misère  nous  le  montrent  très  strict  observateur  des 
pactes,  esclave  de  sa  parole  ;  il  fait  d'ailleurs  son  métier  de  diable 
sans  enthousiasme  et  sans  illusions,  un  peu  comme  ces  traîtres  de 
mélodrame  qui  se  savent  fatalement  destinés  à  succomber  à  la  fin 
de  la  pièce.  Les  histoires  de  sorciers  et  de  revenants  ont  une  bien 
autre  portée  que  les  diableries  ;  l'imagination  populaire  peut  en- 
core parfois  s'égayer  avec  les  lutins,  dont  elle  se  plaît  à  conter  les 

*  T.  dans  U  Foyer  Breton,  de  SoDvestre,  le  conte  intitnlé  :  le  IHabU  devtnu  ree- 
iewr. 
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bons  tours  et  les  malices,  mais  elle  s'interdit  toute  raillerie  sur  le 
compte  des  sorciers,  et  les  apparitions  surnaturelles  lui  inspirent 
une  confiance  aveugle,  absolue.  En  présence  de  la  parfaite  siocéritéi 
de  la  conviction  entière  des  narrateurs,  et  aussi  de  la  profonde  ter- 
reur que  leurs  récits  font  nattre  dans  l'âme  des  assistants,  il  faut 
admettre  qu'en  vertu  de  certaines  dispositions  physiologiques,  cer- 
taines personnes,  des  femmes,  surtout  sont  aptes  à  voir  et  à  entendre 
ce  qui  échappe  à  l'ouïe  et  à  la  vue  du  grand  nombre  ;  nous  arrivons 
ainsi  aux  conclusions  m6mes.de  la  science  moderne,  qui  regarde 
les  hallucinés,  les  voyants,  comme  des  malades  dont  la  bonne  foi 
ne  saurait,  en  bien  des  cas,  être  suspectée.  Je  renvoie  le  lecteur  in- 
crédule aux  contes  qui  ont  pour  titres  la  Messe  dufaniâme,  le  lin- 
ceul promis^  les  Deux  fiancés;  il  sera  d'avis  que  le  ton  du  narrateur 
ne  touche  plus  terre,  s'élève  avec  la  pensée,  et  que  l'émotion  et  la 
sincérité  soutiennent  le  récit  jusqu'à  le  rendre  éloquent  ;  qu'il 
prenne  la  peine  de  comparer  le  conte  déjà  cité,  les  Deux  fiancés, 
avec  la  ballade  allemande  de  Lénore,  qui  est  presque  le  même 
sujet  :  auprès  de  la  simple  et  naïve  tradition,  combien  les  procédés 
de  la  poésie  moderne  lui  paraîtront  artificiels  et  apprêtés  ! 

Sous  la  rubrique  de  Contes  divers,  M.  Sébillol  a  groupé  d'assez 
curieuses  légendes  de  saints,  des  contes  d'enfants  presque  tous  péné- 
trés de  cette  tristesse  grise  particulière  aux  sujets  bretons,  et  des 
fables  ou  contes  d'animaux,  souvenirs  du  temps  <  où  les  bestes  par- 
vient. »  Les  paysans  gallots  ont  généralement  laissé  aux  bètes  la 
physionomie  consacrée  par  la  fable  ;  on  remarquera  pourtant  que, 
chez  eux,  le  renard  qui,  dans  Esope,  Phèdre  et  La  Fontaine,  in- 
vente plus  d'expédients  que  le  hasard  d'obstacles,  est  parfois  dupé. 

Les  deux  contes  de  marins  et  de  pécheurs,  que  l'on  peut  lire  à 
la  fin  de  la  première  partie  du  volume,  ne  nous  donnent  qu'une 
idée  incomplète  de  ces  longs  récits,  chers  aux  marins  bretons,  et 
qui  leur  servent  à  prendre  en  patience  les  lenteurs  et  les  ennuis  de 
la  traversée  ;  il  y  a  là  une  lacune  que  l'auteur  se  propose,  nous  dit- 
ili  de  combler  dans  un  prochain  ouvrage. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'analyse  détaillée  de  la  seconde  purtie 
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f  du  livre  de  H.  Sébillot»  moins  étendue  d'ailleurs  et  moins  intéres- 

!  santé  que  la  première  ;  l'espace  nous  manque  pour  passer  en  revue 

les  ehansonsi  les  devinettes,  les  proverbes,  qu'il  a  consciencieuse- 
ment recueillis.  Il  faut  bien  le  dire,  les  chansons  bretonnes  sont  pour 
la  plupart  asseï  plates;  mais  la  platitude  n'est-elle  pas  l'écueil  de 
toute  chanson  populaire?  Un  couplet  qui,  gaîment  fredonné,  paraîtra 
d'une  heureuse  venue,  fera  presque  toujours,  s'il  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  fin  lettré,  assez  piètre  figure  sur  le  papier;  et  l'on  ne  peut  vrai- 
ment fiiire  un  crime  au  paysan  breton  de  ses  refrains  sans  malice  et 
'sans  littérature,  quand  on  entend  le  peuple  des  villes  répéter  avec 
délices  des  rhapsodies  de  la  force  de  V Amant  d'Amanda  ou  du  Beau 
Nicolas.  Reconnaissons  d'ailleurs  avec  plaisir  que,  dans  le  présent 
volume^  la  chanson  de  f  Ane  changé  ne  manque  pas  de  vene, 
qu'il  y  a  quelque  finesse  dans  les  Chansons  d^amour  ei  de  mariage, 
et  que  la  Chanson  des  Mensonges  ou  des  Menteurs^  déjà  popu- 
laire au  siècle  dernier  et  que  j'ai  entendue  un  peu  partout  avec 
lie  légères  variantes,  trouve  grâce  pour  son  amusante  invraisem- 
&lance« 

A  la  sufte  des  chansons,  M.  Sébillot  a  fait  une  ample  mois- 
^son  de  devinettes  (appelées  dans  le  pays  devinailtes)^  questions 
fiicétieuses  avec  leurs  réponses^  formulettes  enfantines  ou  servant  à 
l'interprétation  du  langage  des  bètes  :  tous  ces  riens,  tous  ces  jeux 
d'esprit,  tous  ces  petits  tours  de  force  intellectuels,  ont  été  soi- 
gneusement colligés,  et  divulgués  par  notre  auteur  qui,  à  l'exemple 
de  No6l  du  Fail,  le  secrétaire  des  paysans  de  son  temps  %  et  surtout 
de  Tabouret,  seigneur  des  Accords,  l'auteur  des  Escraignes  Dijon- 
nataes,  a  compris  de  quelle  importance  sont  toutes  ces  bagatelles 
'poipulaires  et  rustiques  pour  l'étude  de  la  langue,  pour  celle  des 
croyances  «et  des  traditions.  Un  recueil  de  proverbes  et  dictons,  fort 
bien  choisis,  et  un  ingénieux  chapitre  qui,  sous  le  titre  de  Y  Esprit 
à  la  campagne^  réunit  de  courtes  nouvelles  et  des  mots  plaisants, 

*  M.  de  la  Borderie  me  permettra  de  rappeler»  eo  passant,  sa  récente  et  défini- 
tive édition  des  Propos  riUtiques,  modèle  d'érudition  aima3)le«  digne  hommage 
tendtt  ptar  aa  Bretim  à  rnn  des  preniert  éerivaiafl  de  là  Bretagne. 
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Traies  fumv^Ues  à  la  main  villageoise^,,  terminent  un  volum^  donf, 
j'espère  avoir  mis  en  relief  le  vif  intérêt  et  les  principaux  mérites. 
N'oublions  pa^  que  M.  Sébillpt  n'a  publié  qu'un  choix  des  cpntes 
recueillis  dans  deux  bourgs  seulement  de  la  H^ute-Bretagnei  ^  Ercé 
près  Liffré  et  à  Saint-Cast  près  le  cap  Fréhel,  et  uous  nous  ferons 
une  idée  de$  trésors  que  notre  vieille  province  tient  encore  à  la 
disposition  de  ce  chercheur  infatigable  et  de  ceux  qui  suivront  ses 
traces. 

Olivier  de  jGrouBCirFF^ 


Au  nomeiit  où  le  précédent  article  nous  était  remis,  nous  rece- 
viens,  de  chez  6.  Charpentier,  un  autre  livre  de  H.  Paul  Séhiltoi,  les 
Contes  de$  Paysam  et  des  PéchewrSy  recueillis'  dans  les  Gôtes^dun 
Nord  et  rille*et-Yilaine.  Ce  volume,  qui  contient  seixanie4iuît 
contes  inédits,  —  parmi  lesquels  noua  remarquons  la. série. des 
Fées  des  houles  (des  cavernes)  et  de  la  mer^  — ^  est  la  suite  natu** 
relie  des  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Il  mérite  et  il  obtiendra,  nous  l'espérons^  «n  aussi  fa^ 
vorable  accueil.  {Note  de  la  Rédaction). 


SAINT-NÀZAIRE,  son  histoire,  les  découvertes  du  bassin  de  Penhouet^ 
Le  Fortus  Mvates  des  Romams^  par  M.  Geerges  Bastard  '• 


Ce  n'est  qu'une  brochure  que  nous  livre  cette  fois,  et  fort  â  pro- 
pos, H.  Georges  Bastard,  à  l'heure  même  où  le  comitierce  entier 
s'intéresse  à  l'inauguration  du  nouveau  bassin  de  Saint-ITazaîre, 
creusé  sous  les  ordres  de  notre  collaborateur  et  ami,  H.  l'ingénieur 

*  Une  brochnre  in-8*  jésus.  Nantes,  imprimerie  Vincent  Forest  et  Emile  Grimand. 
Prix  :  6  fr. 
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René  Kendler.  Dans  sa  plaqaette  gracieusement  illustrée  de  cartes' 
de  plans  et  de  jolis  croquis  d'un  de  nos  dessinateurs  rennais 
M.  Th.  Busnely  Tauteur  a  bit  une  étude  complète  de  la  nouvelle 
▼ilie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  au  point  de  Tue  histo- 
rique, archéologique  et  commercial.  Parfois^  de  l'historien,  de  Tar- 
chéologoe  et  du  commerçant,  l'artiste  devient  absolument  maître 
et  alors  s'échappent  de  la  plume  de  notre  compatriote  de  pittores- 
ques descriptions  des  sites  et  des  navires  appareillant  en  grande 
rade.  La  phrase,  quelquefois  un  peu  trop  fournie,  demanderait  peuw 
être  dans  certains  passages  moins  de  longueur  pour  avoir  plus  de 
clarté  ;  mais  la  fougue  passe  ;  M.  Bastard  n'est  encore  qu'un  débu- 
tant bien  doué,  et  c'est  en  foi^eant  qu'on  devient  foi^eron. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  une  analyse  complète 
du  Sami-Nazaim  de  H.  Bastard,  mais  simplement  de  recom- 
mander à  tous  un  livre  bien  compris  et  bien  complet,  sous  des  ap- 
parences minces  et  modestes. 

M.  Bastard  vient  de  nous  donner  aujourd'hui  une  page  d'histoire, 
tout  en  nous  promettant  déjà  un  roman  pour  demain,  Lucienne. 
Tant  mieux;  voilà  pour  leur  auteur  des  succès  qui  se  suivront  et  ne 
se  reasemUenmt  pas. 


M.  Joseph  Plihon,  libraire  à  Rennes,  vient  d'éditer  un  volume 
dont  il  n'aura  pas  longtemps  d'exemplaires  en  magasin,  car  il  n'en 
a  été  tiré  qu'une  centaine.  Il  est  iolitulé  :  Galerie  bretonne,  hitio- 
rique  et  littérairey  par  Arthur  de  la  Borderie.  En  attendant  que 
nous  en  rendions  compte,  voici  le  sommaire  des  études  qu'il 
contient  : 

S.'Lunaire.  —  Anne  de  Bretagne.^  BiOaiUe  d^oiseaux.-^  Vieux 
conte  rennais.  —  La  poésie  de  Noël  en  Bretagne.  —  Jlf  ^^*  de  Mal- 
craie  et  Des  Forges  Maillard.  —  Le  comte  de  la  TouraUle.^  Jour- 
nal d^lUe-et'  Vilaine  sons  le  premier  empire. 
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Le  Gonqodrs  de  la  Société  la  Pomve. 

La  Société  bretonne  la  Pomme  organise,  pour  1881 ,  un  con- 
cours littéraire  auquel  peuvent  prendre  part  tous  les  littérateurs 
sans  exception.  Le  concours  comprend  cinq  parties  : 

lo  (Objet  d'art  et  deux  mentions):  DugueicUn  au  Tournoi  de 
Ihnneê,  poésie  ne  pouvant  excéder  150  vers. 

i^  (Médaille  d'argent  grand  module  et  deux  mentions):  —  Etude 
en  prose  sur  le  Connétable  de  Richemoni. 

3*  (Médaille  d'argent  petit  module  et  deux  mentions)  :  Chanson 
sur  les  Fromages  normands. 

4*  (Médaille  d'argent  grand  module  et  deux  mentions)  :  sonnet, 
ballade  ou  viilanelle  sur  un  sujet  libre  normand. 

5^  (Médaille  d'argent  grand  module  et  deux  mentions)  :  Etude 
en  prose  sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  matérielle  et  mo- 
rale des  marins  bretons  et  normands. 

En  outre,  des  dispositions  seront  prises  pour  qu'il  soit  donné 
une  publicité  totale  ou  partielle  aux  œuvres  couronnées.  Les  ma- 
nuscrits devront  parvenir  à  M.  Emile  Asse,  secrétaire  de  «  La  Pom- 
me »,  à  Paris,  14,  rue  de  Maubeuge,  avant  le  15  AoiU  1881,  terme 
de  rigueur. 

Chaque  envoi  portera  une  devise,  qui  sera  reproduite  à  l'exté- 
rieur d'un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 
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LES  FÊTBS  DteS  ^  jtt  9  MAI  A  SaÎNT-NaZAIRE 


C'est  *  arec  mtentioii  que  nous  ne  donnons  pas  pour  titre  à  cet  article 
celui  d'Inauguration  du  bassin  de  PenhouUi  que  pQi^taient  les  grandes  af- 
fiches vertes,  apposées  depuis  quelques  semaines  sur  tous  les  murs  des  prin- 
djpMIés  >ilfes'd^  Bd^etàj^nto.  Tt  a  été  èîi  effet  convenu;  au  dernier  àiJomé'ot,  que 
l'inauguration  officielllB  serait  remise  au  mois  de  juin/  l<Mrsque  M.  GréTj 
pourrait  yenûr  la  célébrer  lui-mêitie'  avec  tous  ses- ministres;  c'est  seule- 
ment pour  ne  pas  rendre  in^tiles  tant  de  préparatifs  que  M.  Sadi-Gamoti 
ministre  des  Travaux  publics,  a  consenti  à  venir  inspecter  les  travaux, 
afin  de  donner  un  prétexte  aux  fétes^  li  est  vrai  qu^on  ne  persuadera  pas 
îàM^eMt  àui  vfijgt  ou'  trente  liMlle  ](»érsonnes  qui  se  ^'ressaient,  îé  8  mai, 
dani^  leS'îues^'Sttr  les  quais  de  Saînl-Nazairey'qu'etles  n'ont  pais  assisté 
à  Ifinttigiiration  du  ^bassin  de  Penftioudt  ;  matis  rhisloireta  de  ces  fantaisies  et 
ne  ifÂi  s^écrire  que  sur  des  titres  officiels.  On  nous  a  cité  un  bon  mot,  fait 
à  cette  occasion:  —  «  Ce  sera  aujourd'hui  l'ondoiement^  aurait  dit  le  maire 
de  Saint-Pïazaire,  un  peu  déçu  par  le  retard  du  voyage  présidentiel  ;  à  un 
môt^  le  bàpit^tiei  » -^  Gélà  esi  i\ki  bien,  monsieur  le  maire,  mai^  on  ne 
pàie^  en  fédéral,  les  dragées  qu'au  baptêihé  :  vous  les  paierez  deux  fois.  Et 
puis  ne  faudrait-il  pas  un  peu  la  bénédiction  de  M.  le  curé^  même  pour 
un  ondoiement  ?  Il  ne  paraît  pas  que  vous  y  ayez  songé  ! . . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  inauguration  ou  simple  visite^  ondoiement  ou  baptê- 
me, le  premier  grand  navire  est  entré,  le  8  mai,  dans  le  gigantesque  bas- 
sin de  Penhouêt,  le  plus  grand  qui  soit  au  monde  d'une  seule  pièce,  car 
il  mesure  1,100  mètres  de  longueur,  23  hectares  de  siljp»erficie,  et  peut  re- 
cevoir des  navires  tirant  7  mètres  30  en  morte  eau  et  9  mètres  en  vive 
eau.  Aussi,  l'un  des  journaux  de  la  localité,  le  Courrier  de  Sav/U-Nazaire, 
a-t-il  fort  justement  remarqué  que,  si  les  villes  comme  les  peuples  ont 
leurs  grandes  journées,  qui  viennent  jalonner  les  différentes  phases  de 
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leurs  trantformfttioiuriflK  constituoiit  leur  histoive,  le  8  aiii<  pourra  à<  juste 
titreiy  pôiilr  Saint-Nasaire,  prenéhre  rang  paiini  elles. 

Le  vojege  de  Napoléon  h^  à  Saint^^Nàssaîref  le  «ete  du  premier'  baaim, 
soÀ  «ahèTOBMttt^  l'omvertitfe  de  la  ligne  d'Ouléans,  1»  sertie  du  premier 
transatlantique  et,  enfin,  Tinauguration  du  bassin  de  PenHouêt^  sont  autant 
d»  /points,  de  repères^  qui  indiquent  que  leepiuuses  de  Saint-Naiaire  ont 
été  constamment  des  phases  de  progrès'etde  progrès  rapides;  car,  en 
meias  d'un  siècle,  le  petit  port  de  pilotes  do  10  août  1808  onrte^  à  la  date 
àof  8  mai  I881v«  un  nouveau  grand  porttta'eommerce  du  monde.» 

Le  samedi,  7  mai^  H.  le^niinîstre  des  Travaux  puMics  arriTait  à  Nantes, 
et  assislaitd'abord  àundlder  offert  par  la  Gbambre  de  commerce  de  cette 
nile,  puis  &  une  soirée  à  la  préfecture.  Le- lendemain,  à  7  heures  du  ma-  i 

tii^,-  il  quittait  Nantes  et  s'embarquait  à  bord  du  pyroscaphe  n«  4,  condijôt 
par  M.  Guérin,  doyen  des  pilotes  de  la  Loire.  M.  Sadi-Camet  étail  accon^ 
pagné  de  M.  PicardVdîrocteur  du  personnel  de  se»  ministère,  de  M.  Isl- 
gk>sHige^  iaipecteur  général  des  ponts  et  «bansséee,  de  M.  Remseau,  direc- 
teur de  la  navigation,  de  MM.  les  ingénieurs  attachés  au  département,  et  * 
d'un  certain  nombre  de  sénateurs,,  députés,  eonseillers généraux,  maires, 
etc.ypairmi  lesquels  on  remarquait  MM.  de  Lareinty,  Espitent  de  la  VMIe-  "* 
boisaei^  Gaudin,  de  la  Bilims,  Simen^  Babin,  Leehat,  etc. 

On  avait  mal  calculé,  paralt-il,  Theure  de  rarriirée  du  ministre  ;  en 
avait  complé  sans  le  vent,  et  tous  lès  ptréperatifs  avaient  été*  faits  eur  le 
mftle,  pour  11  beures  seulement.  A  10  k  1/S,  i)  débarquait  aux  estaca- 
désuet  nul  cortège  <$fficiel  ne  se  trouvait  à  sa  rencontre.  Il  fut  reçu  par 
notre  ami  et  collaborateur  M.  René  fterviler,  ingénieur  du  bassin  de  , 

Penàondt^  et  par  M.  Atys  Goy,  conseMler  municipal,  qui  se  trouvait  là 
par  hasard. 

Aprèé  un  eourt  séjour  à  la  mairie,  le  cortège  se  érigeait,  à  11  heures,  \ 

terto  le  bassin  de  Penhofièt,  escorté  par  la  gendarmerie,  la  douane,  las 
pompiers  et  la  musique  municipale.  ^ 

Le  garde -pèche  Ti^ttfiiMde^  capitaine  Gosmao,  qui  devait  avoir  le  mi- 
nistre à  son  b<^  était  en  tète,  dans  Téduse  de  communication  des  deux 
bassins}  venaient  ensuite  les  gardes -côtes  VEUin  et  fOrîfkmme,  et  enfin 
le  navire  deila  Gt«  Générale  Transatlantique,  la  VUle-'âe-8aivU'Nazaire, 
capitaine  Le  Barsic. 

Les  musiques  de  Saint-Nazaire,  de'Saumur  et  de  Savenayse  placèrent 
sur  Pavant  de  VEuménidêf  pendant  que  M.  le  ministre  et  sa  suite  se 
plaçaient  à  barrière. 

Go  tire  Si  coups  de  canon  à  bord  de  VEuméf^ide^  et  lenavire  de  l'État 
fait  son  entfée  dans  l'immense  bassin  de  Penhouêt.  Un  officier  du  bord 
crie  trois  fois,  suivant  le  règlement  :  Vite  laRèpubliqQe;  les  mousses^pla* 


1 


4i0 


m:  ;  »  >    1  » 


ces  dant  les«vefgae8  répondent  par  le  même  cri.  Maie,  dni  ces  momeito 
solennels,  qu'importe  la  république,  l'empire  ou  la  royanté.^  L'émotios 
avait  gaspié  les  spectateurs,  et  l'on  peut  dire  que«  dans  cet  instant,  ]i 
même  pensée  étreignait  tous  les  cosurs,  le  même  cri  était  sur  toutes  les 
lèvres  :  Vive  la  France  ! 

Le  bassin  s'ouvrait,  immense,  resplendissant  de  lumière,  et  l'on  voyait 
U-bas,  bien  loin,  les  quais  opposés  noyés  par  une  légère  vapeur  à  tra- 
vers laquelle  tous  les  hommes,  même  les  ministres,  apparaissent  gm 
comme  des  mouches.  Que  de  places  ouvertes  au  travail  dans  le  développe- 
ment de  ces  quais  qui  s'étendent  à  perte  de  vuej  Que  de  sources  de 
prospérité  sur  cette  énorme  masse  d^eau  !  Le  calme  et  la  tempête  la 
richesse  et  la  lutte,  l'histoire  de  tons  les  ports  :  voilà  &  quoi  nous  fait 
songer  le  soleil  qui  dore  l'horison,  le  vent  qui  soulève  des  vagues  asseï 
fortes  dans  le  bassin  même. 

UElan  et  VOriflamme  suivent  de  près  YEumémidê^  dont  la  longue 
flamme  se  tient  droite,  avec  son  étoile  éclatante  à  l'extrémité.  La  Ville  de 
Saint-Nasaire  arrive  ensuite.  Le  colosse  entre,  miyestueux,  évitant  sans 
amarres  ces  quab  qui  le  touchent  presque.  Il  est  allège,  toutes  ses  tentes 
sont  en  place;  il  entre,  évolue,  malgré  la  forte  brise,  avec  autant  de  faci- 
lité qu'une  chaloupe  à  vapeur,  à  travers  les  bouées  dont  les  chatoes 
pouvaient  briser  ses  hélices. 

VEuménide  entre  dans  la  forme  de  radoub  n®  1  ;  M.  le  ministre  dé- 
barque, visite  les  machines  qui  font  mouvoir  les  pompes  d'épuisement  ;  il 
s'achemine  vers  la  Loire,  au  débouché  de  l'aqueduc,  reste  un  instant 
dans  les  bureaux  des  poots  et  chaussées,  où  il  félicite  MM.  lescondoc- 
teurs  qui  ont  surveillé  l'exécution  du  travail.  M.  Kerviler  lui  montre  le 
curieux  musée  préhistorique  formé  avec  les  objets  trouvés  dans  les 
fouilles  du  bassin,  et  le  cortège  s'achemine  vers  la  Ville  de  SainU-NoMOire 
qui  s'est  présentée  tribord  &  quai  devant  les  bureaux.  MM.  Laurent  et 
Gloquemin  reçoivent  M.  Sadi-Garnot  à  la  coupée,  et  bientôt  le  paquebot 
de  la  Compagnie  transatlantique  est  transformé  en  vaste  fourmilière  à 
travers  laquelle  on  circule  difficilement  La  Ville  de  SainU-NaMoire  éfo- 
lue  sur  place,  pivote  sur  ses  hélices,  et  entre  à  toute  vapeur  dans  les 
écluses  de  conununication,  laissant  les  trois  navires  de  l'Etat  mouillés 
dans  l'angle  nord,  car  la  violence  du  vent  ne  leur  permet  pas  d'accoster 
le  long  des  quais  du  bassin  dégarni 

Le  ministre  descend  au  quai  de  la  Compagnie  transatlantique  pour  se 
rembarquer  sur  le  Belle-Isle^  qui  le  transporte,  avec  les  invités,  au  ban- 
quet devant  les  entrepôts  dont  la  salle  a  été  richement  décorée:  de 
nombreux  écussons  représentant  les  armes  de  Nantes  et  celles  de  Saint- 
Nasaire  ornent  les  murs.  Le  banquet  conunenee.  M.  Sadi-Camot,  appelé 
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à  Paris  pour  des  affaires  très  urgentes,  désire  partir  à  3  heures  ;  aussi 
M.  Desanges,  maire  de  Saint-Nasaire,  se  lève-t-il  à  i  h.  i/l  et  porte  un 
toast  au  président  de  la  République. 

M.  Groiiet,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Nasaire, 
ensuite  M.  Fidèle  Simon,  M.  de  Lardnty,  M.  le  préfet  Herbette,  pronon- 
cent suGcessiToment  des  discours,  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
met pas  de  reproduire. 

M.  Sadi-Garnot  a  pris  le  dernier  la  parole.  Voici  le  résumé  de  son 
toast,  très  flatteur  pour  notre  ami  M.  Kenriier  : 

Messieurs, 

Ed  entendant  yos  paroles  de  respectnense  sympathie  à  l'adresse  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  Bépnbliqae,  je  me  dois  de  tous  exprimer  les  regrets  qu'il  a  éproiiTés  de 
ne  pouvoir  répondre  en  ce  moment  à  votre  invitation  :  il  le  regrettera  plus  encore, 
j'ea  suis  persuadé,  quand  il  connaîtra  l'expression  de  vos  sentiments  de  déférence 
pour  lui. 

Il  aurait  voulu  assister  à  l'inauguration  de  ces  magniflqnes  travaux  et,  comme  il 
m'a  été  donné  de  le  faire,  applaudir  à  cette  œuvre  gigantesque  dont  je  dois  repor- 
ter l'honneur  aux  ingénieurs  qui  ont  contribué  à  leur  achèvement,  à  tous  sans 
exception,  depuis  M.  Leferme  jusqu'à  notre  camarade  Pocard-Kerviler,  (ApplaU" 
diisefnennts  unanimes),  à  qui  je  suis  heureux  d'adresser  publiquement  mes  félici- 
tations. 

Vous  avez  là,  messieurs,  un  cadre  superbe  :  il  s'agit  maintenant  d'y  mettre  une 
toile  qui  en  soit  digne.  Le  cadre,  c'est  le  bassin  de  Penhouét  lui-même;  la  toile,  ce 
seront  ces  bâtiments  nombreux,  de  toutes  grandeurs,  de  tous  pays,  qui  viendront 
y  aborder,  et  s'il  vous  faut  un  outillage  nouveau,  que  déjà  vous  réclamez,  pour 
compléter  l'importance  de  votre  bassin,  vous  pourrez  compter,  afin  de  l'obtenir, 
sur  le  concours  du  gouvernement. 

Vous  savez  en  efifet,  messieurs,  qu'il  ne  ménage  pas  sa  sollicitude  au  développe- 
meut  de  la  marine  française.  Vous  avez  visité  tout  à  l'heure  un  navire  de  commerce 
et  un  bâtiment  de  l'Etat  :  le  gouvernement  ne  distingue  pas  entre  eux,  quand  il 
s'agit  d'assurer  la  grandeur  et  la  prospérité  du  pays. 

Je  bois,  messieurs,  à  la  marine  de  guerre  et  à  la  marine  de  paix  ;  je  bois  à  notre 
marine  nationale  et  à  notre  marine  commerciale.  {Applaudissements), 

Enfin,  je  porte  un  dernier  toast  qui  ne  saurait  être  ici  l'objet  d'aucune  contradic- 
tion :  je  bois  au  département  de  la  Loire-Inférieure. 

t 

Après  avoir  traversé  le  bassin  sur  le  Belle-hle,  M.  le  ministre  des 
Travaux  publics  se  rendit  à  pied  à  la  gare  et  quitta  Saint-Nazaire  vers 
3  heures,  laissant  une  nouvelle  qui  fera  certainement  plaisir  à  tous  les 
habitants  de  Saint-Nazairé,  et  à  tous  les  lecteurs  de  notre  Retue  .*  il  a 
annoncé  à  M.  Kerviler,  en  lui  serrant  la  maio,  qu'il  était  nommé  ingé- 
nieur en  chef,  en  résidence  à  Saint-Nazaire. 

De  brillantes  régates  ont  eu  lieu  pendant  le  reste  de  la  journée  sur  le 
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nouTMui  bassin.  Xe  sbir,  un  feu  d'artifice  a  été  tiré  sur  les  quais,  an  mi-' 
lieu  d'une  fftte  yénitienne,  acompagnée  de  luoiére  éleetrique,,fl  le  le»- 
demain,  9  mai,  les  fêtes  se  sont  terminées  par  une  grande  cavaleade 
historique  et  allégorique  qui  a  été  remarquablenMBi  réussie»  Depuis  les 
quatre  hommes  d'armes  authentiques  qui  étaient  en  tête,  Jusqu'aux  qua- 
tre derniers  yéritables  gendarmes  qui  fermaient  la  marche,  frai  succès 
dans  les  détails  et  dans  son  ensemble. 

Jl  s^agissait  de  reproduire  un  ancien  fait  d'armes  du  XI¥«  siècle,  le 
siège  de  Saint-Nazaire  par  les  Espagnols  et  le  défi  de  l'amiraL 

Vers  midi  et  demi,  le  cortège  historique  et  les  chars  se  sont  réunis  sur 
le  boulevard  de  l'Océan.  Une  galère  espagnole  et  la  flottille  étaient  moufl- 
lées  dans  le  Traict,  attendant  avec  impatience  l'arrivée  des  seigneurs  de 
Saint-Nasaire,  à  cause  du  vent  qui  était  assez  noient  Lorsque  Jehan  d'Ust 
et  ses  compagnons  d'armes,  Jehan  de  Rieux,  ami  de  Dugueselin,  un  das 
plus  grands  seigneurs  et  des  plus  preux  chcTaliers  de  son  siècle,  et  son 
vassal  Messire  Jehan  d'Heinlex,  arrivèrent,  l'amiral  espagnol  débarqua 
sur  la  céte  et  vint,  en  langage  de  l'époque,  sommer  Jehan  d'Ust  de  remet- 
tre la  place  de  Saint*Nazaire  à  lui  représentant  du  roi  de  toutes  les  Espa- 
gnes;  Jehan  d'Ust  lui  répond  fièrement,  en  vrai  Breton,  que  tant  qu'il  y 
aura  un  habitant  de  Sainct-Nasaire  en  état  de  porter  les  armes,  il  ne 
reconnaîtra  d'autre  suzerain  que  le  duc  de  Bretaigne.  Il  provoque  l'ami- 
ral en  combat  singulier  ;  celui-ci  refuse  le  combat  et  accepte  de  visiter 
les  fortifications  de  la  ville  et  ses  moyens  de  défense  tant  en  hommes 
qu'en  armes  et  en  vivres.  Le  bon  génie  de  Saint-Nazaire  remercie  Jehan 
d'Ust  et  le  cortège  s^vance,  pompeux,  à  travers  la  ville. 

Nous  voyons  en  tète  quatre  sergents  d'armes^  fièrement  campés  sur 
leurs  destriers,  qui  ouvrent  la  marche  et  dirigent  la  cavalcade  :  les 
rues  sont  pavoisées;  le  tumulte  est  grand  et  grande  est  la  rumeur,  quand 
arrivent  &  la  sujite  les  trppipettes  qui  jouent  à  pleins  poumons;  puis 
vient  la  compagnie  d'archers  aux  costumes  bariolés.  Ds  sont  suivis  des 
musiciens  ds  la  Société  musicsde  qui  gardent  très  bien  leivs  rangs, 
pendant  toute  la  cavalcade,  dont  les  instruments  modernes  font  seuls  dis- 
parate avec  ^habillement  à  la  pouhine.  Nous  voyons  eosmte  les  gens 
d'armes,  officiers  en  tète,  qui  défilent  sur  leurs  chevaux^  parés  avec  goût, 
suivaat  1- usage  ancien.  Que  dire  des  arquebusiers,  qui  arrivent  ensuite  i^vec 
leur  casque  en  cuir  bouilli,  si  ce  n'est  de  Leur  demander  s'il  ne  sont  pus 
bien  certains;  de  ne  pas  être  d'anciens  chevaUers,  sortis,  poiur  le  circon- 
stance, armés  et  équipés^  de  leurs  tombeaux?  Très  gothiques,  ces  ar- 
quebusiers, et  si  dans  le  temps  jadis  ib  n'étaient  pas  eoqnne  cete,  ils 
avaient  tort. 

Vient 'OBSiitfjte  un  cB9m  de  bojis  c^clé-  de  fer,.monté  sur  lui  alBijt  «las- 
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sif,  qui  repose  sur  quatre  petites  roues  ;  les  maistres  artilleurs  doiteiil  le 
faire  tourner  dans  les  rues  avec  des  leviers  placés  à  l'arrière*  G*est  le 
fae-^imilé  du  canon  qui  fit  si  peur  aux  Anglais  et  aux  Français  &  la  ba- 
taille de  Grécy.  Les  servants  sont  très  éclatants  avec  leur  cotte  de  drap 
jauneàTaigle  noir. 

Nous  apercevons  à  quelque  distance  Jehan  d'Ust.  Sa  massive  armure 
d'or  étincelle  au  soleil  et  on  le  dislingue,  d'une  extrémité  de  la  «lie  de 
Nantes  à  l'autre.  Sa  gente  épouse  l'accompagne^  ainsi  que  Jeban  de  Rîeux 
et  sa  femme,  Jeanne  d'Harcourt,  M.  et  M™*  Jekan  d'Heinlex,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui.  Ils  sont  très  brillants  les  cavaliers,  elles  soni 
charmantes,  leurs  nobles  dames,  sur  leurs  firingantes  haquenées,  tenues 
en  main  par  de  jeune  pages. 

Voici  maintenant  la  suite  de  Jehan  d'Ust,  qui  court,  papillonne;  son 
désordre  voulu  est  très  pittoresque  et  nous  parierions  que  plus  d'un  a 
pris  te  jour-là  son  rôle  au  sérieux  et  regrette  de  ne  pouvoir  circuler 
tous  les  jours  sous  le  brillant  costume  qu'il  portait  à  la  cavalcade  :  varlets, 
écuyers,  poètes,  troubadours,  recevez  nos  sincères  félicitations. 

Saluez  miôlitenant,  lecteur,  voici  venir  la  Charité,  sous  la  forme  d'une 
immeiise  coupe  antique  reposant  sur  un  socle  de  relours  rouge  \  de 
grandes  coquilles  sont  pleines  de  cuivre,  d'argent  et  même  d'or.  Elles 
soiit  sfui^eillées  par  \»^'  phis  ravissantes  gardiennes  qu'on  puisse  voir^ 
et  la  récolte  a  été  fructueuse,  car  les  pèlerins  et  les  pages  se  midtipItaieBt 
poiir  la  recueillir.  Les  pauvres  n'auront  pas  perdu  leur  journée.  Puis 
voici  le  char'd'Amphitritei  avec  ses  danphins,  ses  marsouins  et  un'énorme 
homard,  agitant  très  comiquement  ses  pinces  ;  le'  char  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  celui  des  Pilotes,  représentant  un  navire  exécutant  des 
signaux  variés,  «elui  de  l'Industrie  salicole,  avec  des  paludiers  authenti- 
ques du  Bourg  de  Batz;  celui  de  l'Agriculture,  sui<vi  d'une  noce  villageoise; 
enfin  celui  de  la  Paix,  au  haut  duquel  trône  la  Ville  de  Saint-Namre^ 
appuyée  sur  son  ancre  et  sur  son  gouvernail; 

Tout  cet  ensemble  était  bien  conçu  et  fort  brillamment  exécuté.  Les 
armoiries  de  Jehan  d'Ust  et  du  sire  de  Rieux,  portées  par  les  hérauts, 
d'aitees,  étaient  authentiques,  et  le  seul' reproche  qu'on  ait  pu  faire  aux 
ergamsateursde  cette  fête  remarquable,  a^té  de  s'être  tellement  attachés 
à  resacëtude  extérieure  qu'ils  ont  oublié  de  veiller  à  leurs  propres  insi- 
gnes. Nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  par  amour  de  Nantes  que  tous  les 
éartouchcs  aux  armes  de  Saint-Nazaire  aient  été  peints,  ce  jour4à,  sur 
fOùAde  gueules  cemoie  aux  armes  de  Nantes.  La  galère  de  Sakt-NazaiKe 
doit  être  portée  sur  fond  d'azur. 

Utf4à0S' jëbmadk  dé  la  rivale  de  Nantes  a  terminé  son  compte  rendu 
des  fêtes  par  cette  phrase  échappée  à  l'on  des  specteteurs  :  Aujaur^ 
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d^hui  une  grande  viUe  eit  née  à  la  France.  Nous  souhaitons  au  nouveau- 
né  de  defenir  un  Hercule. 

Nous  no  terminerons  pas  cette  chronique  sans  reproduire  textuellemenl 
un  éloge  que  nous  empruntons  au  Courrier  de  Sain^-NaMoire  : 

«  M.  Sadi-Gamot,  au  moment  de  son  départ,  a  nommé  ingénieur  en 
chef  du  port  de  Saint-Nazaire  M.  René  Kenriler,  ingénieur  ordinaire. 

ce  C'est  la  juste  recompose  des  services  considérahles  rendus  par  l'ho- 
norable ingénieur  pendant  la  direction  des  immenses  et  difficiles  travaux 
dont  il  était  chargé.  On  n'ignore  pas  les  difficultés  de  Tentreprise  :  quel  - 
ques-uns»  moins  persévérants,  auraient  pu  se  rebuter  devant  l'imprévu 
qui  surgissait  à  chaque  pas. 

•  Quelques  parties  des  substructions  sont  des  œuvres  d'art  véritables^ 
qui  aujourd'hui  font  école.  Des  modes  nouveaux  de  construction  ont  été 
imaginés  pour  vaincre  les  impossibilités  de  l'œuvre.  Nous  pourrions  citer 
notamment  les  doubles  voûtes  jetées  par-dessus  plusieurs  puits,  et  offrant^ 
par  suite  d'une  ingénieuse  combinaison»  la  résistance  la  plus  puissante. 

c  Aujourd'hui,  celte  œuvre  colossale  est  menée  à  bien  ;  il  était  juste, 
il  était  digne  que  le  ministre  des  travaux  publics  reconnût  les  mérites  ex- 
ceptionnels de  l'homme  qui  l'a  conduite  avec  un  talent,  une  opiniâtreté 
et  une  science  au-dessus  de  tout  éloge.  Et  les  applaudissements  répétés 
qui  ont  accueilli  les  compliments  adressés  à  M.  Kerviler  par  M.  Sadi-Gar- 
not,  ont  montré  à  ce  dernier  qu'il  ne  se  trompait  pas  en  attribuant  une 
grande  partie  de  l'honneur  de  la  journée  à  l'ingénieur  du  bassin,  et  lui  oui 
montré,  en  même  temps,  de  quelle  sympathie  on  entourait  la  personoe 
et  le  caractère  de  M.  Kerviler. 

Cl  Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  cette  nomination,  que  M.  Ker- 
viler, qui  connaît  mieux  que  personne  les  besoins  de  notre  port,  va  pou- 
voir maintenant  user  de  sa  haute  influence  pour  leur  faire  donner  satis- 
faction ;  et  nous  pouvons  igouter  que,  sous  ce  point  de  vue,  nos  intérêts 
sont  placés  en  bonnes  mains. 

c  En  outre,  notre  ville  se  trouve  ainsi  dotée  d'un  service  nouveau  : 
l'ingénieur  en  chef,  jusqu'à  ce  jour,  était  en  résidence  à  Nantes.  » 

Cet  éloge  nous  est  d'autant  plus  sensible,  que  tous  les  succès  semblent 
venir  au  devant  de  notre  collaborateur.  Nous  apprenons,  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  que  l'Académie  française  vient  d'accorder  un  de  ses 
prix  à  l'ouvrage  sur  Falentîn  Conrart,  le  fondateur  et  premier  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  l'homme  au  silence  prudent  des  Sa^e$  de 
Boileau,  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  en  cdlaborationavec  M.  Ed. 

de  Barthélémy. 

Louis  nn  KiniiàN, 
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—  Le  20  mai,  on  faisait,  à  la  Cathédrale  de  Nantes,  des  obsèques  très 
solennelles  à  M.  Félix  Martineau,  mattre  de  chapelle  de  Saint-Pierre 
depuis  1849. 11  était  né  en  1809,  et  éuit  che?alier  de  Saint-SyWestre. 

■  De  tontes  ses  prodactions  musicales,  dit  la  Semaine  religieuH,  celle  qui  restera 
sartoQt  pepnlaire»  et  qui  a  fait  désormais»  on  peat  le  dire,  le  tour  dn  monde,  grâce 
à  DOS  pèlerinages  nantais  qui  l'ont  yulgarisée,  c'est  son  célèbre  cantique  :  Catholique 
BT  Briton  Touiouas  !  Il  le  composa  en  1866,  à  la  demande  de  Mgr  Richard  et  sor 
les  paroles  écrites  par  ce  prélat,  à  Toccasion  des  fêtes  de  la  Bienheureuse  Françoise 
d'Amboise.  Ni  l'un  ni  l'autre,  assurément,  ne  se  doutaient  alors  que  leur  œuvre 
commune  dût  obtenir  un  retentissement  ai  général  et  si  durable.  Le  succès  s'explique 
Déanmoins,  car  ici  musique  et  paroles  s'accordent  merveilleusement  pour  rendre 
le  double  sentiment  patriotique  et  religieux  qui  vibre  au  fond  de  tous  les  cœurs.  > 

—  Nous  apprenons,  au  dernier  moment,  que  H.  Benjamin  Fillon,  de 
Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  est  mort,  le  mardi  24  mai,,  à  son  habitation 
de  Saint-Gyr  en  Talmondais.  Ses  obsèques,  puremefU  civUei^  dit  le  Libé- 
ral, de  la  Roche*sur-Yon,  ont  eu  lieu  le  surlendemain,  jeudi,  jour  de  l'As* 
cension. 

Nous  donnerons  prochainement  une  notice  sur  M.  Fillon. 

•—  M.  le  général  Charles-Joseph  Hahut  du  Fretay,  général  de  division 
en  retraite,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  mourûr  à 
Saint-Brieoc. 

Le  général  Ualna  du  Fretay  avait  eu  une  carrière  très  brillante.  Il  s'en- 
gagea dans  un  régiment  de  cavalerie,  au  moment  de  Texpédilion  d'Alger 
assista  au  siège  de  Gonstantine  comme  lieutenant  et  servit  comme  officier, 
en  Afrique,  sous  les  ordres  du  général  de  la  Moricière.  Il  gagna  ses 
autres  grades  en  Grimée,  prit  part  au  début  de  la  guerre  de  1870  en 
qualité  de  général  de  brigade  et  fut  nommé  général  de  division  sous 
Mets. 

—  La  Société  d'encouragement  au  bien,  qui  tenait  sa  séance,  le  22  mai, 
au  Cirque  d'Hiver,  a  donné  une  médaille  à  Michel  Marùm^  épisode  de  la 
guerre  de  Tindépendance  bretonne,  par  notre  collaborateur,  M.  le  comte 
de  Saint-Jean. 

—  Le  25  mai,  avait  lieu  au  Palais  de  l'Industrie,  à  Paris,  le  vote  pour 
les  médailles  d'honneur  du  Salon  de  1881.  Nous  sommes  très  heureux  de 
constater  que  celle  de  la  peinture  a  été  décernée  à  notre  compatriote, 
M.  Paul  Baudry^  pour  son  grand  tableau  exposé  dans  le  salon  carré  :  La 
GkrifieaUon  de  la  Loi. 
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Pierre  et  Paul  sont  frères  jumeaux,  ouvriers  tous  deux  dans  la 
même  profession.  La  nature  les  a  pareillement  doués  ;  tous,  deux 
sont  également  robustes  et  intelligents.  Enfants,  ils  se  ressem- 
blaient si  bien  qu'on  les  prenait  souvent  l'yu  pour  Tautre.  La  société 
a  eu  pour  tous  deux  mêmes  bienfaits  et  mêmes  rigueurs.  Nourris 
du  même  lait,  élevés  au  même  foyer,  avec  une  égale  tendresse,i  Is 
ont  fréquenté  ensemble  la  même  école,  suivi  le  même  catéchisme, 
fait  ensemble  leur  apprentissage  chez  le  même  patron.  Tous  deux, 
artisans  habiles,  ont  travaillé  côte  à  côte  dans  le  màme  atelier,  en 
recevant  le  même  salaire.  ' 

Voilà  bien  les  conditions  d'égalité  les  plus  parfaites,  tellement 
parfaites  que  je  les  crois  chimériques. 

Mais  la  scène  change.  Il  vient  un  moment  où  Piette  et  Paul  ne 
font  pas  le  même  usage  de  leur  liberté  morale.  Pierre  est  doux, 
Paul  est  querelleur.  Pierre  est  sobre,  Paul  est  ivrogne.  Pierre  est 
laborieux,  Paul  est  paresseux.  Pierre  est  assidu  à  l'atelier,  Paul 
manque  souvent  à  l'appel.  Pierre  est  économe  et  rangé,  Paul  dis- 
sipateur. Aussi  Pierre,  toujours  proprement  vêtu,  a  bientôt  un 
livret  à  la  Caisse  d'épargne,  quand  Paul,  sale  et  déguenillé,  a  déjà 
des  créanciers. 

L'inégalité  s'établit  donc  entre  les  deux  frères.  Elle  ne  s'arrêtera 
pas  là,  elle  ne  peut  aller  qu'en  augmentant  et  dans  une  progression 
rapide.  En  vain,  Pierre  prodigue  les  plus  affectueux  conseils  ;  en 
vain,  il  se  gène  pour  effacer  les  traces  des  premières  fautes  en 
acquittant  les  dettes  criardes  de  Paul  ;  en  vain,  il  a  plusieurs  fois 
intercédé  avec  succès  pour  désarmer  la  juste  sévérité  du  patron.  Sel 
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afis  Suit  repoossés  ;  l'iadalgence  se  lasse  ;  Paol  est  expulsé  de 
l'atelier,  où  l'on  ne  veot  plos  tolérer  ses  maufais  exemples  ;  0  est 
rejeté  dans  taua  le»fétiifi  ivt  Vfg^hçfidn^ 

Les  deoz  frères  demeuraient  ensemble  avec  leor  mère,  restée 
¥eo¥e.  Pierre  s*est  constamment  montré  plein  d'égards,  d'atten- 
tions, de  soins  généreux  pour  elle.  Paul,  souTont  absent  do  lo- 
gis, n'y  rentre  qu'irrégulièrement,  choisissant  les  heures  ou  Pierre 
est  au  trafail.  Il  demande  à  manger,  il  vent  de  l'argent,  il  est 
pris  de  ^n,  il  jure,  il  menace,  lia  paiirre  femn^  .tremble  et 
pleure,  le  chagrin  mine  sa  sapté.  ,A  la  suite  d'une  :Scène  do- 
lente, une  maladie  se  déclare  et  remporte.  Ce  dernier  lien  rom- 
pu, et  d'qne  manière  si  douloureuse  pojar  Pierre,  Paql  n'ose  plus 
reparaître  dotant  son  frère. 

Les  années  s'écoulent.  Pierre  est  deyeiiu  contre-mattre  dans 
son  atelier.  Il  a  vingtH^inq  an^^  une  physionomie'  où  Aeurissefit  la 
bonne  conscience  et  la  santé.  Le  patron,  ancien  ouvrier  Ini-même, 
a  une  fille  jolie  et  honnête.  On  derine  qu'il  ne  fa  pas  chercher 
loin  un  gendre  et  un  associé,  on  devine  de  plus  iju'îl ,  ne  bit 
gue  combler  les  vœux  des  deux  jeunes  gens.  Yoilè  Pierre  petit 
patron,  petit  bourgeois,  allongeant  sa  veste  ,qoi  devient  un  habit 
le  dimanche.  Pour  peu  ()ue  la  chance  oonlinue  de  lui  être  bvo- 
rable,  pour  peu  que  ses  afiaices  soient  prospèreSt  il  sera  peut- 
être  un  gros  bourgeois. 

Pendant  ce  temps,  où  est  Paul  IJl  est  nomade;  il  passe  d'un  ate- 
lier à  un  autre,  d'un  |;ami  à  un  autre,  d'un  marchand  de  vin  à  un 
antre.  Il  n'a  plus  de  domicile.  La  police  correctionnelle  le  voit  sur 
ses  :  bancs,  prévenu  de  rixes^  de  coups  et  blessures,  de  ^page  noc- 
turne, de  rébellion  à  Paalorité.  Je  veux  bien  admettre  qu'il  ne 
soit  encore  flétri  d'aucune  condamnation  infamante,  qnoiqn'il  n'y 
ait  pas  loin  d'une  vie  aussi  désordonnée  à  l'infamie. 

Les  situations  de  deux  frères,  que  la  nature  et  l'éducation  avaient 
faites  si  égales,  sont  devenues  absolumentilissemblables,  par  suite 
d'une  différence  dans  la  conduite  ou  dans  la  moralité. 
«  Est-ce.justiceT  Oui,  j'aiSrme  qu'il  n'y  a  pas  un  esprit  droit  an 
monde  qui  ne  reconnaisse  que  c'est  jnstice. 
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Mai$  I9  nature  n'a  pas  i'habiluda  dçi  procéder  ^lie-même]  avec 
cette  égalité  dans  la  distribution  de  ses  dqn&  0^  ne  r^i^contre  guàro 
deux  firères  qui  soient  égaux  en  force  et  en  iiitelligence.  Je  pe\;x 
maintenant  supposer  les  moralités  égales.  Si  Pierre  est  sqpérieur 
ep  vigueur,  en  santé,  en  intelligence,  en  adressa»  s'il  a  seulement 
plus  de  beauté  physique,  il  pqnrraii'él^ver,  prospérer,  d€ivei4r  bow- 
geois,  tandis  que  Paul  demeurera  dans  une  cQ^ditiQln  pl^i9f  bunc^bl^. 
La  fille  du  patron  ne  peut  pas  épouser  l^s  deqx  frères.  ApparedD- 
ment  il  lui  est  permis  de  faire  son  choix,  il  |ui  est  permis  de  pré- 
férer c^lui  qviia  le  .plqs  d'agréments  personnels,  celui  qu'elle  aime* 
On  Ae  prétendra  pas  qu'elle  doive  se  sacrifier  pour  «époasqr  là 
pauvre  infirme  qu'elle  n'aime  pas.  L'inégalité  des  situations  s'éta- 
bli,ra  dope  tout  aussi  nécessairement. 

Ceci  n'est  plqs  de  la  justice,  c'est  de  la  nature.  On  est  libr^  .die 
regretter  que  la  nalqre  répartisse  inégalement  ses  dons;  seAiLe-« 
mept  il  ne  sert  à  rien  de  jkrotester  contre  la  nature* 

Indépendamment  des  inégalités  de  la  conduite  et  de   celles  d^ 
la  nature,  il  y  a  toutes  celles  de  ce  qu'on  appelle  la  chance.  La  vie 
est  remplie  de  mille  hasards,  heureux  ou  malheureux.  Le  jd^s  ff ap« 
pant  est  celui  qui  se  manifeste  par  les  événements  du  jeu  et  par 
les  résultats  des  tirages  au  sert.  Je  n'ai  pas  vu  que  l'esprit  démo- 
cratique ait  proscrit  le  jeu  ni  les  tirages  de  lots,  et  notre  Conseil 
munîcipal  de  Paris  pj^éside  tous  les  aps  à  l'attribution  par  l^e  sort 
des  lots  des  obligations  de  la  ville.  Si  Pierre  et  Paul,  iiusque-<U 
d^une  aisance  égale,  possèdent  chacun  une  obligation  de  la  ville^ 
tous  deux  ne  gagneront  pas  le  lot  de  cent  mille  fraucs.  Je  sup- 
pose que  Pierre  le  gagne,  le  voilà  qui,  en  un  instant,  sans  transir^ 
tion,  a  changé  de  copdition  sociale;,  le  voilà  bouf^eois  et  capitaliste^ 
tandis  qu^  Paul  reste  un  modeste  ouvrier. 
,  Est-ce  un  désordre  ?  Quelques  moralistes  pourront  le  penser 
et  le  dire.  Assurément,  ce  n'est  pas  de  l'injustice.  L'ipjustice  contre 
laquelle  le  sentiment  populaire  ferait  explosion,  jusqu'à. la  révolte^ 
serait  de  refuser  à  Pierre  les  cent  mille  francs  qu'il  a  gagnés,  afin 
de  le  maintenir  dans  la  condition  d'ouvrier. 

Gomme  il  est  beaucoup  plps  facile,  la  spécuiatioii. aidant^  la 
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chance  continuant  d'être  favorable,  de  gagner  un  ou  plusieurs 
millions,  atec  une  première  base  d'opérations  de  cent  mille  francs 
qoe  d'obtenir  cette  première  base,  il  est  clair  que  désormais  Pierre 
pourra  s'élever  à  tous  les  degrés  de  la  fortune.  En  écrivant  ce  mot 
de  la  Fortune,  je  réfléchis  qu'il  est  à  son  origine  une  sorte  de  syno- 
nyme do  sort  ou  du  hasard.  La  Fortune,  disait  l'adage  latin,  vient 
en  aide  aux  audacieux. 

H  en  sera  de  même  de  toutes  les  spéculations  aventureuses  du 
jeu  ou  de  la  bourse.  Pierre  et  Paul  sont  libres  de  risquer  leors 
économies  dans  les  hasards  des  cartes,  de  la  roulette,  des  paris  de 
courses  ou  de  l'agiotage.  Pierre  peut  y  gagner  rapidement  l'opulence, 
tandis  que  Paul  y  perdra  le  peu  qu'il  possédait.  Encore  une  fois, 
des  moralistes,  qui  n'appartiennent  pas  d'ordinaire  à  l'école  démo- 
cratique, condamneront'  vainement  en  principe  toutes  ces  aven- 
tures. Elles  étalent,  elles  affichent,  elles  multiplient  de  plus  en 
plus  leurs  séductions,  et  Timmense  diffusion  des  petits  journaux 
financiers  à  vil  prix,  depuis  quelques  années,  prouve  assez  combien 
est  général,  dans  toutes  les  classes,  l'attrait  des  gains  rapides.  C'est 
un  des  symptômes  les  plus  remarquables  des  mœurs  de  notre  temps. 
Je  veux  bien  ne  pas  l'imputer  particulièrement  à  une  forme  de 
gouvernement  plutôt  qu'à  une  autre.  La  monarchie  française  a  eu 
la  loterie  royale,  la  monarchie  allemande  a  encore  les  maisons  de 
jeux,  deux  sortes  d'exploitations  de  la  convoitise  qu'on  a  suppri- 
mées en  France  au  nom  de  la  morale.  Je  constate  seulement  qu'en 
fait,  l'agiotage  s'est  répandu  démesurément  et  démocratisé  sous  la 
République,  infiniment  plus  que  sous  les  gouvernements  précédents^ 
et  que  l'agiotage,  ou  l'ardente  poursuite  des  gains  rapides,  aboutit 
nécessairement  auxHlisparates  des  inégalités  sociales. 

Devant  des  faits  aussi  éclatants,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
confondu  de  cette  étrange  passion  d'égalité  qui  s'est  emparée  de 
tant  d'esprits,  et  que  les  logiciens  à  outrance  de  l'école  démocra- 
tiqoe  poussent  jusqu'i  la  chimère  du  socialisme. 

L'égalité  n'existe  pas  ailleurs  qu'inscrite  sur  nos  monuments. 
Je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elle  est  contraire  à  la  loi  même  de 
la  nature.  La  loi  de  la  nature  est  l'inégalité. 
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G*est  la  loi  de  la  nature  inanimée.  Dans  les  entrailles  de  la  terre, 
on  trouve  les  minéraux  les  plus  différents.  La  pierre  ne  vaut  pas 
le  fer,  le  fer  ne  vaut  pas  le  cuivre,  le  cuivre  ne  vaut  pas  l'or,  l'or 
ne  vaut  pas  le  diamant.  Dans  les  mêmes  mines,  il  y  a  des  filons  de 
toutes  les  richesses,  et  l'on  ne  rencontre  pas  deux  diamants  sem- 
blables. La  terre  même  que  nous  foulons  a  tous  les  degrés  de  va- 
leur et  de  fertilité,  depuis  la  lande  inféconde  jusqu'aux  coteaux 
dorés  du  Médoc. 

C'est  la  loi  de  la  nature  végétale,  et  l'on  a  raison  de  dire  qu'il 
n'y  a  pas  deux  feuilles  semblables.  Suivez  le  sort  d'un  semis  ou 
d'une  plantation.  Sur  un  sol  préparé  avec  les  mêmes  soins  en 
toutes  ses  parties,  on  répand  des  glands  du  même  chêne,  ou  bien, 
corrigeant  les  premières  inégalités  de  la  nature,  on  enfonce  de 
jeunes  plants  extraits  de  la  pépinière,  choisis  dans  les  conditions 
les  plus  proches  de  l'égalité.  On  a  éliminé  déjà  les  sujets  débiles. 
Repassez  après  quelques  années,  vous  constaterez  des  disparates 
nouvelles.  Des  sujets  auront  péri  et  seront  à  remplacer;  il  y  aura 
une  classe  souffreteuse,  il  y  aura  une  classe  moyenne,  il  y  aura 
des  arbres  exceptionnellement  vigoureux,  à  la  pousse  altière,  au 
large  feuillage,  gênant  ou  protégeant  leurs  voisins  de  leur  ombre. 

C'est  la  loi  des  saisons  et  des  climats,  c'est  la  loi  des  bé- 
nédictions alternatives  du  soleil  et  de  la  pluie,  et  c'est  aussi  la 
loi  des  fléaux.  La  foudre  consume  une  maison  en  épargnant  celle 
qui  lui  est  contiguë,  la  grêle  saccage  une  vigne  en  s'arrêtant  à  une 
limite  capricieuse,  la  gelée  détruit  l'espoir  d'une  récolte  et  n'a  eu 
que  des  menaces  pour  une  autre.  L'hiver  de  1879  a  été,  dans 
notre  région,  par  sa  rigueur  peut-être  sans  exemple  depuis  des 
siècles,  une  des  inégalités  les  mieux  caractérisées  de  la  nature. 
Ses  effets  ont  présenté  eux-mêmes  les  inégalités  les  plus  remar- 
quables. J'observais  tristement  ces  effets,  sur  un  bois  de  châtai- 
gniers. Des  centaines  d'arbres  étaient  frappés  à  mort,  et  n'ap- 
pelaient que  la  cognée.  Au  milieu  d'eux,  d'autres  étaient  blessés 
à  des  degrés  divers,  s'essayant  encore  à  une  végétation  maladive 
ou  convalescente.  D'autres,  enfin,  n'avaient  subi  aucune  atteinte,  et 
s'épanouissaient  avec  une  sorte  d'insolence  sous  les  tièdes  ha- 


f 


4SS  PIERRE  ET  PJLVt 

leines  du  printemps.  Pourquoi  ces  diâérences?  Quelle  cause 
avait  secouru  les  privilégiés  ?  Il  était  impossible  de  le  découvrir. 
Mais  il  était  évident  qu'une  loi  qui  semblait  inexorable,  la  loi  ma- 
nifestée par  le  thermomètre,  avait  rencontré  la  mystérieuse  iné- 
galité des  résistances. 

C'est  la  loi  de  la  nature  animale.  Allez  dafls  une  foire  de  che- 
vaux, écoutez  les  discussions  des  marchés  qui  s'engagent.  Si  vos 
yeux  ne  suffisent  pas  à  vous  éclairer,  les  offres  et  les  demandes  qae 
vous  entendrez  agiter  auront  bientôt  apporté  leur  enseignement. 
Vous  saurez  vite  que,  parmi  les  chevaux  aussi,  il  y  a  une  classe  in- 
férieure, il  y  a  une  classe  moyenne,  et  il  y  a  une  classe  privilé- 
giée. Je  n'ai  pas  ou!  dire  qu^aucun  utopiste  ait  encore  proposé 
de  décréter,  au  nom  du  socialisme,  l'égalité  du  prix  des  chevaux. 

Knfin  et  surtout,  c'est  la  loi  de  la  nature  humaine,  parce  qu'à 
toutes  les  autres  inégalités  viennent  s^ajouler  ici  les  inégalités  mo- 
rales. 

Que  dis-je  ?  Il  y  a  plus  encore,  si  c'est  possible  ;  il  y  a  les  inéga- 
Ktés  de  races.  L'enseignement  chrétien,  fidèle  à  la  tradition  mo- 
saïque, voit  dîans  Adam  le  père  commun  du  genre  humain,  l'aïeul 
des  nègres,  des  Esquimaux,  des  Polynésiens,  des  Peaux-jaunes  et 
des  Peaux  -  rouges  aussi  bien  que  le  nôtre.  L'unité  du  genre 
tiumain  est  un  dogme  religieux,  la  seule  base  de  la  fraternité 
des  peuples  et  de  l'idée  même  de  Tégalité  des  droits  entre  les 
hommes.  L'Évangile,  successivement  prêché  à  toutes  les  nations 
et  à  toutes  les  peuplades,  leur  apporte  ce  dogme,  leur  montre  le 
m^me  Dieu  créateur,  le  même  ancêtre,  le  même  code  moral,  la 
même  fin,  et  leur  assigne  les  mêmes  devoirs  à  remplir.  L'assi- 
milation progressive  des  races  humaines  les  plus  diverses  et  de 
leurs  institutions,  ce  fiait  éclatant,  qui  se  manifeste  sous  nos  yeux 
avec  une  irrésistible  puissance,  devient  alors  absolument  logique. 

Hais  je  suis  frappé  d'une  contradiction  étrange.  L'école  démo- 
cratique de  nos  jours,  croyant  s'appuyer  sur  la  science  contempo- 
raine, rejette  le  dogme  religieux  de  l'unité  du  genre  humain  et  la 
tradition  de  la  Bible,  comme  elle  rejette  les  commandements  de 
Pieu.  Elle  va  nous  chercher  des  origines  et  des  ancêtres  dfans  je 
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nai  8ai8;.qMll^fl*  hgfpoUiàses,  eHe«  prookme  j«  ne^^aâs  quelles  Ion. 
movale&:  doipij'apeDçois  nwins  leafondtemeipte.  Dès  lors,  le»  imh* 
tiens  iniâBies  d'éfçaUlé  eldefrateenifté  s'eSÎH)ent.  Ghréti^n^j^applaur 
dis  àm  tovl.  (MMir  :à).l'àbolilio&  de  Ifeschwa^e^  j'y  vois  la  suppresn 
siond'iuie^ipniBde  iniquité,  d'unes  grande;  barbarie.  GihsétîeA,  je^uis. 
pr6^iii8er9ep.la  niaio;.d'ua  nèf^e  dent  le&senlMnenta  se  rapproche* 
nmi'  destinms.aiiiétieB,  je  repousse  le  poéjugède  la  couleur; 
jf^..ne.in3e  réfotift  pasi  du  spectacle!  qui. scandalise*  tant  les  créoles, 
celui :d1uiiihoiiinia(  de:  couleur  qiû  so:  prélasse  dans;  un  équipage: 
et. qu'un  ooebor  hiaiic  conduit  sur  nés  pcoineBadea.  (Ehrétien,  je 
n'aipas»  dtofajectbn  à^ee  qu'un^noir^  un.Âfab^v  un  Annamite. ou 
uu'  Taltien  puisse:  sf asseoir  dtpnsiBoe.  assiNnUées  parleoientaireai 
eti  contribuer  iine  dicter  des  lois;.  GlMrâtienJ'appel^  sur  eux  tous: 
l»i»èine.fa0ptêoie«  Si  je  n'étais  chrétiettt«  je  revendiquerais  la  sur. 
périorité  dèintanicp  européenne^ et  je  demandera^  sans  scrur 
pnle  aux  races  infârieunes  d«s  eaehves  pour  me  servir; 

U  est.«rai  quesi  je  n'étais. ebrétien,  ou  membre  d'une  aaère> 
commanioo  religieuse^  je  ne  sais  paardu^^  tout  où  je>  tronvm'aîs  les 
baaes.  d'iule  loi  HNirde' quelcoaque. 

Je  reviens  à  Pierre  et  Paul.  J'ai  laissé  Pierre  nouveau, asprié^ 
assecîiiEde-son  heau^pére.  auquel  il  esÉdesliiié  th  suecéden,  Pierre 
bourgecôf ,  lahorieiix  encorev  an  voie  dei  devenii  oafiîlalistek  Taf 
laissé  Pauliounier,  nomade,  iplempérant,  beaaigaeuXi  vivwUsd'exr 
pédîMÉs;  Voici  que  j'écoute  Iw  enseignenienls  d'une  certiiAeiécoUv 
voici  que.  je;  lis  des.  jourofsinx  débités  pour  uq  sou,  ei  quOiFaul 
trouve  toujours  un.  s(m  dans  sa^^  penche  poaracheier»  c^.j«  d/me^rt; 
confondu.  C'est  Pierre  qui  est  conspué,  injurié^  mcMioé,  Iraîté- 
dfodîeax  exploiteur  du  peuple^  C'est  Paul  qui  esl  flatté^  gloriié, 
piésenlé  cooKDeJe  modèle  de  toutes  les  vertus.  Je  craioa  une. 
méprise,  je  relis  j^deax  fois^  je  suis  obligé  de  recopnattre  que  e'eafti 
bien  cela* 

Je  recbarche.  d'afacHrdj  qui  récUge  et  publie  ces  journaux.  Sentrce 
des  parmilstde.  Paul,  et  lui  demandentrils  au  mqins  aa  eoUabora-^ 
tien  ?  NttUemeut,  ila  ne.  lui  demandent  que  son  sou,  multiplié  par. 
plusieurs  ceoliaines  de.milIeL  Je  n)e.  I^Hopo,  iJs.  lak  éemandenMit 
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encere  son  suffirage.  Ce  sont  des  bourgeois,  des  lettrés,  des  avocats, 
des  médecins,  aidés  par  des  spéculateurs  et  des  banquiers.  Tous 
ont  calculé  qu'on  peut  gagner  beaucoup  d'argent  avec  un  journal 
à  un  sou,  à  la  condition  de  flatter  assez  Paul  pour  obtenir  son  son 
chaque  matin.  Et  ils  gagnent  en  effet  beaucoup  d'argenU  Suivez-les^ 
voyez-les  se  réunir  pour  déjeuner  dans  les  cafés.  Ils  ne  se  refusent 
rien  ;  ils  mangent  du  poisson,  du  filet  de  bœuf^  des  perdreaux 
dans  la  saison  ou  même  avant  la  saison  ;  41s  sont  gais,  bavards, 
bruyants;  ils  prennent  la  demi-tasse  et  le  verre  de  fine  Champagne 
en  fumant  d'eicellents  cigares,  le  tout  aux  dépens  du  sou  de  Paul 
qui,  pendant  ce  temps,  jeûne  ou  dévore  à  crédit  une  maigre  pitance. 
Ils  sont  fort  bien  vêtus,  beaucoup  plus  élégamment  que  le  patron 
Pierre,  tandis  que  Paul  traîne  une  blouse  malpropre.  Le  soir,  ils 
vont  au  spectacle,  aux  bonnes  places  et  sans  payer,  attendu  leur 
sacerdoce  de  journalistes,  au  spectacle  où  le  patron  Pierre  ne  va 
presque  jamais,  parce  que  cela  coûte  du  sommeil  et  de  l'argent,  où 
Paul  ne  réussit  à  se  glisser  que  comme  claqueur.  Ils  jugent  les 
acteurs  et  ils  protègent  les  actrices.  Ces  bourgeois  mènent  joyeu- 
sement la  vie,  tout  en  menant  le  branle  de  la  guerre  contre  les 
bourgeois. 

Par  surcroît,  ils  acquièrent  la  notoriété,  avantage  très  précieux 
quand  viennent  4es  élections.  Leurs  noms  sont  connus  de  plusieurs 
centaines  de  mille  lecteurs  à  un  sou,  lesquels  se  transforment  en 
électeurs.  Pour  augmenter  cette  notoriété,  ils  pérorent  avec  violence 
dans  les  réunions  politiques,  lis  seront  préfets,  conseillers  d*Etat, 
députés,  sénateurs,  ministres,  toujours  par  la  grâce  de  Paul  et  de 
son  sou  quotidien. 

Paul  a  été  d'abord  fort  étonné.  A  travers  ses  désordres,  il  avait 
conservé  de  son  éducation  une  certaine  conscience,  un  certain 
respect  de  la  supériorité  morale  de  Pierre.  Il  ne  s'était  pas  telle- 
ment étourdi  qu'il  ne  sentît  parfois  son  humiliation  et  l'épine  d'un 
remords.  Jamais  il  ne  lui  était  venu  à  la  pensée  qu'il  valût  mieux 
que  Pierre,  qu'il  pût  le  dépouiller  légitimement  et  vertueusement 
Aussi  a-l'il  besoin  de  se  le  faire  répéter  avant  de  le  croire*.  Hais 
comment  résisterait-il  longtemps  à  la  lecture  du  journal  à  un 
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sou  ?  la  doctrine  est  si  séduisante  pour  lui,  et  si  commode  !  On  le 
débarrasse  de  son  importune  conscience.  On  lui  démontre,  en 
beau  langage,  que  rhumanité  s'est  trompée  pendant  six  mille  ans, 
et  qu'une  ère  nouvelle  a  commencé  à  la  glorieuse  prise  de  la  Bas- 
tille. On  lui  apprend  à  mépriser  comme  des  impyteors  les  ins- 
tituteurs de  son  enfance,  les  humbles  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, à  mépriser  Dieu  même  comme  un  usurpateur  dont  le  règne 
tyrannique  est  fini,  avec  celui  des  autres  tyrans.  On  lui  enseigne 
que  les  prêtres,  les  propriétaires  et  les  patrons  sont  autant  de 
vampires  qui  s*engraîssent  de  sa  substance,  qu'il  a  droit  à  satisfaire 
librement  les  saintes  passions  qu'il  tient  de  la  nature,  et  que  son 
jour  est  venu. 

Dans  le  catéchisme  qu'il  a  oublié,  il  y  avait  un  énergique  ré- 
sumé des  mauvaises  passions  du  co&qt  de  l'homme,  de  celles 
contré  lesquelles  le  sentiment  moral  doit  s'appliquer  à  lutter.  Cela 
s'appelait  les  sept  péchés  capitaux.  J'ignore  qui  est  l'auteur  de  cette 
formule,  je  crois  difficile  de  méconnaître  qu'il  ne  fût  un  observa- 
teur assez  sagace.  Je  suis:  très  frappé  d'une  autre  observation, 
c'est  que  la  doctrine  de  la  démocratie  impie,  qui  s'étale  dans  les 
journaux  à  un  sou,  flatte,  précisément,  les  sept  péchés  capitaux  et 
détruit  le  sentiment  moral  qui  les  flétrissait.  On  peut  les  énumérer 
un  à  un,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  Paul. 

L'orgueil  !  Paul  était  humilié.  On  lui  dit  de  ne  plus  rougir,  on  le 
relève,  on  l'exalte.  Il  est  le  vrai  peuple,  il  a  toutes  les  qualités,  il 
est  grand,  noble,  héroiqueumaghanime  ;  il  abuse  même  de  la  pa- 
tience et  de  la  vertu.  C'est  lui  qui  a  le  droit  de  mépriser  les  prê- 
tres, les  riches,  les  patrons  et  autres  oppresseurs  du  peuple.  Il 
lit  cela  tous  les  jours,  pour  un  sou. 

L'avarice  !  Paul  n'a  pas  d'argent,  et  ja'aime  pas  à  se  donner  de 
peine  pour  en  gagner;  on  lui  enseigne  qu'il  a  le  droit  de  s'appro- 
prier l'argent  d'autrui.  Il  se  souvient  vaguement  d'un  certain 
commandement  de  Dieu  qui  interdisait  de  prendre  Pargent  d'au- 
trui. On  lui  explique  que  c'est  une  invention  de  prêtres  menteurs, 
imaginée  pour  défendre  l'argent  qu'autrui  s'est  approprié  injuste- 


mènlv  et  qu6<  c'«8t  aatvtii<  qaitest  l6<  voieun  II  nîeBl^*  p«t  san» 
réflépiiilr  qu'il  y  a  deB>Iois  humaîiies  qa'îlipealfêtra  dangerende 
tmwsgresseï^  qtt^il  ya  des*  jugeB^  d^  gansdepoltee  et^des^genda^- 
raesi  On  étabKtqo^il  suffit  dechanger^  les  loîs^  que  roppriflwnt,  et 
qu'il  sera  luN|6met  appelé^ iies  cfaangen  II  fiivt'iobaiigeF'  aussi 
les  jugesv  qai  sonl  de  ▼ilssuppélsdes  régiques  tyranniques  déchus^ 
cbsBfger  lés  gens  de.  poKce  et  les  geafdâffmesvoujelerèla  Seines 
ceQx>  qw  s'obstiiUtrenl  à  être  AcheugL.  Et  Paul  Ittolûiqve  joaivpmir^ 
unsDtivdes  diatribesoù  les  juives,  teagensde  poUaaieitlea^gen'- 
darmes  i!e>  sont  pais>  plus ' ménagés  quelles  ppètras,  où  les  I«hs 
buifiaines  nef  soal'pas  mien!  traitées'  que  les  lois  divines,  où  le 
droit  de  Paul  de  posséder  sa  part  de  ricbesses  en  dépouUllmt  les;. 
odieuT  piBtroiis  eist  proclamé. 

La'lutùro  1  II  est  maDifestSi  qu'yen  cette  oiatièiia  la*  mon4a  reb*- 
gieuse  eiit  la  seule  barrière'  gènavle^  et'Poo  supprimo;  la  morale 
religieuse;  H*  plume  se  refuse  ici/^mr  dévetoppomenis^  La  pudeur 
de  la  pensée^,  la'  déeenee  du  langage  sont  eneovei  de^ces  vieiBerits* 
au»|tfelle6  j'ai  la  faiblesse  de  rester  attaché.  Il  n'y  a>>rieib  de  plasi 
dédaigné  par'  les  medernesi  enseigneurs  du  peufile.  La  gf ossièfeftfc 
de  riffdéeen«e<  esl  même  recbercbée  eonmeiufi  éléments  nèces*- 
Saire^ de  succès.  Je  pt^urratsdooimepmR  îBdiistrieliéajoBrsaUsme^ 
un  bourgeois,  un  spéculateur^  qui  s'adressait  réeeapoitiau  coniti 
de  la  société  des  gens  de  lettres  pour  obtenir*  ufn  roman  bica  indé- 
cent, dépassant  en  ce  genre  ce  qu'on  aurait  encore^  tu,  afin  de 
(anc^f  ud  journal  démocratique;.  Cet  bimi(De>  traitaiti  eelfl' grave- 
ment, j'àliaisdirO'  naïvement,  commfi  une  a£raire>ordinair&  ibofintt 
d^y  mettre  ie^  prir,  propertionné^au  degré^dUndécence^.  ainsi. qi^'on 
tarife  le  degré  d'alcool  dans  une  boissoft  fermeoléi^< 

G'esl  hideux,  c'est  cynique  eti  je  ne*  saisi  pas  d 'aotiîe  mot  pour 
qualifier  un  pareil  marché  que  celui>  d^'gnominie.  Mais<  si  l'on, 
supprime  la  morale<  religieuse^  je  ne  sais  pas  non<  plus>a«>  nom  de. 
quel  principe  on  le  flétrirait.  Aussi* le>commeive  est  très  florissant 
Le  comble  de  Fbabileté-  facile  est  de  mêler  à  Ijalepol  de  findé- 
cenoe  un  autre  ferment,  celui  de  l'impiété  agressive^  de  l'iaiure 
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aux  cléricdux,  et  d'annoncer  cette  mixture  par  le  titre  même  do 
roman.  Nos  murailles  sont  saHes  des  titres  les  plus  provocants. 
On  distribue  gratis  sar  nos  boulevards  les  premiers  iiamértfS 
comme  spécimen,  je  lés  vois  dans  les  mains  des  enfants  et  des 
jeunes  filles.  J'ai  beau  détourner  les  yeux,  les  gros  caractères 
violentent  Pattention.  Il  né  m'est  pas  possible  d'ignorer  qu'on 
pubifê  les  nuits  du  cloître,  les  amdiïrs  d'un  jésuite,  le  roman  d'an 
vicaire  et  les  mystères  do  confessionnal,  sans  comf^ter  les  titres 
que  je  rougirais  mfème  de  transcrire.  On  promet  ainsi  d^ampteii 
moissons  de  scandales,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  tienne  la  pro- 
messe. Le  saint  dogme  dé  la  liberté  de  la  presse  abrite  ees 
infamies,  et  d'aif leurs  le  maître  n'a-t-il  pas  proclamé  que  le 
cléricalisme  est  l'ennemi  ?  Le  maître  sourit  au  concours  de  ces 
auxiliaires  de  bonne  volonté.  On  est  libre  de  jeter  de  la  boue  fétide 
à  la  fece  des  capucins  et  dés  jésuites,  et  aucune  loi  ei^stante 
ne  le  défend.  On  n'est  pas  libre  d*ètre  jésuite  ni  capucin. 

Paul  s*abreuve  donc  chaque  matin,  pour  un  sou,  à  la  source  em- 
poisonnée. 

L'envie  !  Ceci  est  l'essente  même  de  l'enseignement  moderne 
du  peuple.  Ud  commandement  de  Dieu  avait  eu  l'impertinence  de 
nous  ititerdire  jusqu'à  l'envie  du  bien  d'autrui.  Afin  de  mieux  pro- 
téger leurs  usurpations,  les  cléricaux  avaient  imaginé  de  faire  de 
l'envie  un  vice,  et  un  dés  vices  capitaux  de  notre  nature.  Arrière 
cette  prétention  insolente  !  L'envie  est  l'aspiration  légitime  et  na- 
turelle de  tous  les  déshérités  de  la  société  humaine,  réclamant  leur 
part  des  jouissances  que  la  société  leur  refuse*  t-  Et  Paul,  qui 
n'avait  pas  attendu  son  journal  pour  se  sentir  envieux  de  Pierre, 
lit  chaque  matin,  pour  un  sou,  que  c'est  le  plus  légitime  des  sen- 
timents. 

La  gourmandise  !  Paul  n'a  l'occasion  de  la  satisfaire  que  chez  le 
marchand  de  vin  et  s'en  prive  le  moins  qu'il  peut.  Je  crois  bien 
que  la  bonne  chère  et  le  Champagne  ne  lui  déplairaient  pas.  En 
attendant,  l'ivresse  le  console  souvent.  J'essayais  ui  jour  de  rai- 
sonner un  ivrogne  avéré  sur  sa  honteuse  habitude.  —  Que  voulez- 
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VOUS  ?  me  dit-il,  quand  je  suis  soûl,  je  suis  aussi  heureux  qu'an 
riche.  —  Je  fus  effrayé  de  l'excuse.  Cet  homme  n'avait  pas  lu  de 
journaux  à  un  sou,  ils  n'existaient  pas  alors.  Mais  il  s'était  com- 
posé une  doctrine,  dont  Paul  ne  trouvera  pas  la  condamnation  dans 
le  journal  qu'il  achète. 

La  colère  !  Le  journal  de  Paul  l'excite  constamment  contre  les 
prêtres,  contre  les  riches,  contre  les  patrons,  contre  les  juges, 
contre  les  sergents  de  ville,  contre  les  gendarmes,  contre  tout  ce 
qui  représente  une  autorité'  quelconque.  Le  journal  à  un  sou  la 
glorifie  lorsqu'elle  fait  explosion  jusqu'à  l'émeute,  jusqu'à  l'insur- 
rection armée,  jusqu'à  toutes  les  violences.  Paul  est  entretenu  dans 
la  foi  que  les  colères  populaires  sont  de  l'héroïsme. 

La  paresse  enfin  t  Paul  a  commencé  par  être  paresseux,  et  il  y 
a  un  proverbe  qui  dit  que  la  paresse  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
Le  proverbe  est  à  reléguer  dans  l'amas  des  préjugés,  avec  les  péchés 
capitaux.  Le  peuple  n'a  plus  de  vices,  il  n'a  que  des  vertus.  Le 
journal  à  un  sou  s'évertuera  bien  à  flétrir  la  paresse  des  riches 
et  celle  des  curés.  Il  traitera  même  de  paresseux  le  patron  Pierre. 
Il  sera  plus  qu'indulgent  pour  la  paresse  de  Paul,  il  honorera 
les  ouvriers  de  déserter  le  travail  pour  les  grèves,  pour  les  clubs, 
pour  le  marchand  de  vin,  pour  les  réunions  électorales,  pour  les 
manifestations,  pour  les  obsèques  civiles  des  grands  démocrates,  — 
et  surtout  pour  la  lecture  assidue  des  articles  et  du  feuilleton  obs- 
cène du  journal  à  un  sou. 

En  vérité,  quand  je  contaste  un  pareil  renversement  de  toute 
morale,  quand  j'observe  avec  quelle  furie  on  propage,  parmi  le  peu- 
ple, la  lèpre  de  la  corruption  en  même  temps  que  la  haine  de  l'aa- 
toritéje  m'étonne  qu'il  y  ait  encore  quelque  sécurité  dans  nos 
maisons  et  dans  nos  rues.  Il  faut  que  le  peuple  vaille  mieux  que 
ses  instituteurs,  ces  bourgeois  ambitieux  et  cupides  qui  le  corrom- 
pent pour  obtenir  son  sou  et  son  suffrage.  La  société  me  semble  une 
horloge  dont  on  aurait  brisé  tous  les  ressorts  et  qui  marcherait  en- 
core sous  je  ne  sais  quelle  impulsion  mystérieuse. 

L'horloge  ne  peut  pas  marcher  ainsi  toujours.  Il  faudra  néces- 


• 


PÏEBRE  ET  I^AUL  429 

sairement  qu'elle  soit  réparée.  Déjà  Ton  remarque  bien  des  oscil- 
lations des  aiguilles,  bien  des  perturbations  du  mécanisme. 

Une  des  perturbations  les  plus  fréquentes  est  celle  des  grèves 
ouvrières.  Assurément,  cela  ne  fait  pas  le  plus  léger  doute,  les 
ouvriers  sont  et  doivent  être  libres  de  débattre  les  conditions  de 
leur  travail.  C'est  le  droit  commun  des  conventions  ;  le  louage  du 
travail  est  une  convention  comme  une  autre.  Je  n'ai  pas  non  plus 
d'objections  à  ce  que  des  ouvriers  se  concertent  entre  eux  pour 
formuler  leurs  prétentions.  Mais  la  grève,  telle  que  nous  la  voyons 
éclater,  est- elle  une  simple  négociation  ?  Il  s'en  faut  bien.  La  grève 
est  à  la  fois  une  révolte  et  une  oppression.  Elle  est  une  oppression 
pour  les  ouvriers  laborieux  et  paisibles  qui  ne  demanderaient  qu'à 
continuer  de  travailler,  aux  conditions  qu'ils  ont  déjà  librement  ac- 
ceptées. Les  meneurs  ne  le  leur  permettent  pas.  Les  menaces  et 
les  violences  les  condamnent  à  Poisiveté,  à  la  désertion,  aux^priva- 
tions  et  à  la  misère.  Elle  est  aussi  une  révolte  contre  les  patrons  et 
on  trouble  social  considérable.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'obli- 
gation qu'elle  impose,  aux  gouvernements  les  plus  démocratiques^ 
de  mettre  en  campagne  leurs  fonctionnaires,  leurs  magistrats  et 
leurs  troupes  pour  essayer  de  protéger  la  paix  publique. 

Je  remarque  aussi  que  la  grève  commence  presque  toujours  par 
une  déloyauté.  Le  patron  a  des  commandes,  des  marchés,  des  enga** 
gements  à  remplir.  Ces  marchés,  disputés  contre  ses  concurrents, 
soit  dans  une  adjudication  publique,  soit  sous  la  loi  générale  de 
la  concurrence,  ont  nécessairement  tenu  compte  du  taux  actuel  des 
salaires.  Les  salaires  sont  un  des  principaux  éléments,  quelquefois 
le  principal  élément  du  prix  de  revient  delà  marchandise  à  livrer. 
La  loyauté  voudrait  que  les  ouvriers  qu'il  emploie,  ou  l'eussent 
averti,  ou  attendissent  l'exécution  de  ses  marchés  avant  de  formu- 
ler des  exigences  qu'il  n'a  pas  prévues. 

En  est- il  ainsi  ?  Au  contraire.  C'est  quand  les  ouvriers  présument 
qu'il  a  le  plus  besoin  d'eux,  à  raison  des  engagements  contractés, 
qu'ils  le  somment  d'accueillir  leurs  exigences,  sous  menace  de  dé- 
serter Tatelier  ou  l'usine,  et  qu'ils  réalisent  la  menace  s'il  n'obtem- 
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père  pas  i  la  sonuquatipp.  Le  patrpn  est  dans  une  cruelle  alterna- 
tive. Faute  d'opvriers,  il  ne  tiepdra  pas  ses  engagements,  il  pourra 
être  réduit  i  la  faillite.  Il  pourra  y  être  pareillement  réduit  $'11 
subit  des  taux  de  salaires  disproportionnés  avec  ses  marchés» 

Mais  il  s'agit  bien  des  angoisses  4es  patrons  !  Cette  espèce  d*t|Qm- 
ip^s  n'est-elle  pas  exceptée,  par  l'envie,  de  1^  fraternité  «oiversetle, 
au  nqm  de  l'égalité  ?  Périssent  les  patrojiis  I  Et  )e  Journal  à  un 
sf^il  fBfncourage,  excite,  ^Ipri^e  les  |;révi$tes^  en  injuriaifi  le^  patr4ws« 

4e  |»e  représente  quelqi^efoi&i  ce  que  serait  è  Paris  une  grève 
générale  des  ouvriers  boulangers,  refusant  de  faire  du  pain  iiutre- 
ment  que  pour  eux  seuls,  et  affamant  la  population  tout  entière 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  subi  lei|r  ultimatun),  dent  le  résistât  serait 
de  renchérir  notablement  le  pain* 'e  crois  qu'on  entendrait  biea 
des  palinodies  concernaat  les  vertus  et  la  liberté  de  la  grève. 
Pourtant  le  journal  à  pn  sou  saurait  encore  persuader  à  ses  lec- 
teurs que  c'est  la  faute  des  pairons.  Des  journalistes  et  des  orateurs 
bien  repus  ne  seraient  pas  embarrassés  de  le  démontrer  aux  affa- 
més. L'idéal  de  l'économie  politique  démocratique  ^t  que  les 
salaires  soient  tr^  élevés  et  les  produits  de  consommation  ^  vil 
prix. 

Ceci  nçie  rappelle  la  har^jigue  d'un  candidat  à  la  députation, 
qHJli  pérorait  dans  uçe  réunion  électorale  en  province.  Il  avait  à 
sa  droite  un  groupe  nombreux  de  cultivateurs,  à  ^  gauche  un 
rassemblement  des  ouvriers  d^un^  usine  voisine.  Il  développait, 
comme  tout  bon  candidat,  les  bienfaits  que  sa  nomination  devait 
répandre  sur  le  monde.  —  Oui,  s'écriait-il  tourné  vers  sa  droite, 
ap^ès  des  doléances  attendries  sur  les  souffrances  de  l'agriculture, 
je  provoquerai  des  mesures  qui  feront  renchérir  le  blé. . .  -r  II  i 
eut  une  explosion  de  miiu*mures  à  gauche  ;  l'orateur^  se  retournant, 
ajouta  :  tout  en  diminuant  le  prix  du  pain. 


£n  1870^  s^u  moment  où  allait  éclater  la  guerre,  une  .grève  s'était 
d^claiirée  siM>item^t  d^ns  les  ateliers  4e  Pierre.  Qu^l  en  était  Tins- 


tig«te»r  et  ie  menaur  ?,  Pu  ^devine  p^lriUre  qi^e  c'était  fiaul.  Il  avait 
cQnsenré  des  ^latiops ,  avec  se^s  mmns  €awi9^es,.elyi  quoiqu'il 
m  .trataiU^t  gyjèr^,  jl  iiëtail  encore  i4u  iqéti^.  U  «yait  conservé 
auaiside4aTai^cwie,jpersoAiii^elJa  ver^i  dém^eiraUque  del'eQi»e 
i(Hm9aU4t jMws  9QII  wur»  .«MrUnd .depuis  le  mari^getde  PÂ&ive.  U 
ppâsédait  djwc  les  ,i»eitt9wpesirai«pA8,de  u^H'e.i  Rierire.  Utavait 
de .MlBCPndiÇ^il .&'esa9mit^ d^ : Je.apir  dftfis  la^avUe; du  Prévaux- 
Clei^  s»»u»  Jml  A'w  comnwaake  ,4e  :9Q)içe,.l^Kmpiie  «ilibéBàl 
ajraAt  eu4'infiptie.idei?éjtaMir,rtotqt  j^xiirés  poiir  4es  agita leun;  qti 
devaient  le  ren^ersjçr^je^di^fjt  ^o'é  4e  réunion.  Il^atlÂrait  à  ces 
séan<;e.s  les  ouyiri^rs  .d^  Pierre,  éwery^Uilés  ;  de  son  éloquence.  «U 
n'eut.pa8  4epeipeà.lenr;déiPAoptrer  .qu'ils  é^aiept  exploités  par 
P4erire,tqu!ils  devaient  ex^^er  de  .travaiiler  «norlieure  de  ly^ins  et 
d'aire  j>ayésun  jTranc  de  pJlus  par  journiée:  ce  sont  tQMJQnrs  les  deai[ 
terma^  .médiiCM^rejOi^t) logiques,  de  leponçiliatÂQP.proyisoireioent 
offerte»  saiaf  à  i^eçoromenc^r  bientôt.  U  est  entendu  .que  si  lesrpa- 
trons  .SDhlssent  le^raité,  41  n'obligera  qu'eux  seuls. '.Les  ouvriers 
dmeuxent  libres  die  le  décbirer,  xmne  pouvant  attenter  à  lewrs 
dfoits  sacrés. 

Ce  fut  un  grand  trouble;  dans  la  sitna^iofi  de  Pieirine,.  qui  avait  de 
plus  le  chs^grin  d^  reconnaître  la  main  dei  so,n  frère.  Pi^ur  la  situa- 
tion de  celui-ci,  ,au!PonlrairQ,,b)ut  pétait  avantage.  Qutreles  jpuis- 
sances  de  l'ordre  moral»  ou  ipinoral,  qu'il  éprou^taijt,  en  donnant 
satisfaction  à  ses  besoins  de  rancune  et  d'envie,  en  étendant  son 
infliience  et  en  exerçant  ses  talent^  oratoires,  dont  il  can^mençait 
à  tirer  vanité,  qui  mèw  montraient  un  but  à  son  ambition,  il 
ayait  d^jà  des  profits,  palpables.  Il  prenait  part  a^x  subsides  de  la 
bourse  commune,  c'était  bien  juste.  Il  ne  travaillait  pas  moins  j}ue 
lestiaut^es,  il  travaillait^fnêiD^e  p^usà  la  félicité  .commune.  Dans 
les  régnions  <^hez  le  marçband  de  vin,  ce  n'étiait  jamais  lioi  qui 
payait.  Aussi  n'était-il  pas  pressé  que  la  grève  .prît  fin,  en  lui 
rendant  des  loisirs,  et  •  il  avait  tout  intérêt  à  la  prolonger.  Ëire 
meneur  de  grèves,  il  comprenait  que  cela  peut  devenir  une  profes* 
sion  habituelle  et  lucrative. 
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Mais  la  guerre  éclata,  bientôt  suivie  du  siège  de  Paris,  qui  met- 
tait en  grève  les  patrons  autant  que  les  ouvriers.  C'était  une  sus- 
pension de  travail  presque  universelle,  en  dehors  des  travaux  de  la 
défense,  et  la  garde  nationale  à  trente  sous  par  jour  s'offrit  à  tous 
les  désœuvrements.  Il  va  sans  dire  que  Paul  fut  garde  national  à 
trente  sous.  Grftce  aux  élections,  il  eut  bientôt  le  grade  de  sergent, 
ce  qui  lui  procurait  une  haute  paye.  Il  fut  très  ardent  à  la  défense 
de  remparts  qu'on  n'attaquait  pas  ;''il  était  do  parti  des  outranciers; 
il  déclamait  contre  les  capitulards.  Il  trouva  cependant  prudent  de 
ne  pas  s'enrôler  dans  les  bataillons  de  marche,  il  se  jugeait  plus 
utile  en  excitant  la  vaillance  des  autres.  Un  soldat  qui  s^engage 
n'est  qu'une  unité,  un  orateur  en  produit  mille  et  vaut  une  légioa. 

Durant  cinq  mois,  Paul  fit  le  métier  qu'on  a  plaisamment  appelé 
celui  des  écrevisses  de  rempart,  et  l'estima  fort  à  son  gré.  Les  can- 
tinières  aux  bidons  bariolés  et  aux  uniformes  fantaisistes  ne 
manquaient  pas.  Paul  protégeait  particulièrement  une  de  ces  ama- 
zones, —  ou  était  protégé  par  elle.  En  outre,  et  tant  qu'il  y  eut  des 
restaurants  ouverts,  il  se  rencontra  toujours  des  camarades  pour 
payer  à  déjeuner  à  l'éloquent  sergent.  L'incident  le  plus  grave  de 
cette  période  fut  la  nuit  confuse  du  3i  octobre  et  l'envahisse- 
ment de  l'Hôtel  de  Ville.  Paul,  le  4  septembre,  avait  été  déjà  au 
nombre  des  envahisseurs  de  h  Chambre  des  Députés,  et,  aaturel- 
lement,  il  envahit  encore.  C'était  dans  sa  vocation.  Mais,  la  chose 
ayant  autrement  tourné,  il  ne  s'en  vanta  pas.  Il  se  vanta  plutôt, 
quand  ce  fut  un  mérite  et  dans  les  lieux  ou  c'en  était  un,  d'avoir 
contribué  à  délivrer  le  citoyen  Jules  Ferry.  Sans  être  inquiété,  il 
put  continuer  d'honorer  jusqu'à  la  fin  du  siège  ses  galons  de 
sergent. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  Pierre?  Bien  que  père  de  famille, 
il  allait  s'enrôler  dans  les  bataillons  de  marche,  et  il  était  blessé 
à  la  sortie  de  Buzenval. 

Quand  la  famine  obligea  Paris  de  subir  la  loi  du  vainqueur, 
Paul  fut  du  nombre  des  citoyens  indignés.  Il  signa  des  protesta- 
tions et   déclama  plus  que  jamais  contre  les  capitulards.  La  paix 
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dérangeait  son  existence  et  supprimait  en  quelque  sorte  sa  profes- 
sion. Il  eût  été  dur  de  se  remettre  au  travail  manuel  pour  gagner 
sa  vie.  Il  ne  tarda  pas  à  découvrir  des  fonctions  plus  dignes  de 
ses  talents.  Il  fut  de  la  bande  qui  alla  enlever  des  pièces  d'artil- 
lerie dans  la  plaine  de  Monceau  pour  les  traîner  à  Montmartre. 
J'ai  vuy  je  n'oublie  pas  avec  quelle  impression  d'horreur,  passer 
sous  mes  fenêtres  cette  horde  d'énergumënes  avinés,  n^àles  et 
femelles,  vociférant  et  attelés  à  des  canons*  Paul  s'établit  gardien 
de  ces  fameuï  canons  de  Montmartre  qui  pendant  plus  d^'un  mois 
ont  bravé  toutes  les  injonctions  du  gouvernement  auquel  obéissait 
la  France  entière.  A  une  autre  extrémité  de  Paris,  sur  la  place  de 
la  Bastille,  un  drapeau  rouge,  juché  dans  les  bras  du  génie  de  la 
révolte,  symbolisait  aussi  la  protestation  obstinée  et  encourageait,  ^ 
ainsi  qu'un  sanglant  météore,  la  résistance  des  défenseurs  de  la 
citadelle.  Au  même  moment,  il  y  avait  un  emblème  plus  patrio- 
tique qui  prolestait  plus  nobleraenL,  le  drapeau  français  flottant 
au  sommet  de  la  cathédrale  de  Metz  et  défiant  le  yainqueur  de 
l'arracher  du  cœur  des  Lorrains,  comme  de  l'aiguille  de  leur 
clocher. 

Le  gouvernement,  mal  assuré  de  sa  force,  temporisait,  essayait 
de  parlementer,  redoutait  un  conflit.  On  espérait  que  la  résistance 
s'userait,  et  que  la  lassitude  disperserait  les  gardiens  des  fameux 
canons;  on  comptait  aussi  sur  le  ridicule  de  la  démonstration  pro- 
longée. L0B  journaux  se  moquaient  beaucoup  des  canons  de  Mont- 
martre et  de  leurs  défenseurs.  C'était  certainement  une  (roupe 
d'artilleurs  grotesques,  qui  semblait  jouer  une  farce  de  la  foir^. 
Mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  reconnu  la  fausseté  de  l'adage  qui 
prétend  que  le  ridicule  tue  en  France.  Les  organisateurs  de  la 
farce  étaient  plus  sagaces  que  les  railleurs.  Ils  savaient  ce  qu'ils 
cherchaient,  ce  qu'ils  gardaient  :  l'occasion  et  le  prétexte  d'une 
insurrection.  Le  jour  vint  où  M.  Thiers  crut  pouvoir  se  décider  k 
faire  cesser  la  comédie;  ce  fut  le  signal  de  la  tragédie. 

Paul  fut  naturellement  parmi  les  premiers  acteurs,  —  par  ordfe 
de  date  plutôt  que  d'importance.  II. put  se  glorifier  d'avoir  cplla- 
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betiS  a  Gfètipèf ,  rttë  t^llé,  le^  ledits  deè  chenut  qui  erfunenaieiit 
les  mtdàlA.  Je  t^6ti¥e  ëO^atii  &ê  penser  tj[ue  Thistoit^  «iMilfenipo- 
fàitié  èft^ah  été  (yéèl^^ètre  changée  %i  teê  traits  eassetit  été  des 
G^Mtiès.  M  «è  Sais  pati  ^  fik^te  iB'il  ietti  l'hofliléM  die  (^artlèiper 
elMlfféf  tti  laëtfMitè  des  gêHéradt  LtàCiomie  et  Clénfënt  Thoill», 
iktféh  ftte  iqftti  potVàiï  !ë  d>è^x  iiofett  tfés  Rosie)h^.  Il  s'en  esl  tântt 
bfi  tfélèWdd,  Efélon  nÉteMf  de  h  tite«ost«lnee.  Mais  c'était  bien 
lë  Mbiks  4èrù&  èitbyed  ailifssi  ûi^&aé^  aiicièn  sergent  {^ettdant  M 
âië^è,  «4t  tttt  gHt^e  élevé  date  h  ttiHieè  des  fMérés.  Paul  fut 
bbmhmé  bëtyltaiiië  «l  Jàgëà  éftfé  c'étàfl  t)ëti.  Je  cistofesse  qae  je 
âùis  (tëifaitekttéiit  tfè  sëh  âvï»;  Il  ittétliaft  aotoiA  qive  (MS  «m  d'ètré 
(ybuViii  d'tfne  ditëcfiott,  déléj^Ué  à  in  dél^àrteMient  mitiistériei  où 
ûiëttié  mtUbtë  dtt  gotivèi^nement.  Hais  là  comtÈie  ^l\eutû  îi  j 
àValt  dé  {ffôs  bôQiiéts  ^tii  se  distHlMiaiéttt  les  urossea  places,  et 
Pèldl  ii'étàlt  pà^  tttt  P)s  botinfét.  Ett  dépit  de  la  dëctri&ë  égaltMr&, 
Il  ftitàtt  bieU  qiie  !à  (Jèû^ttiuiiie  m  hiél^t'éhtsée,  ^«fe  ^a  milke  le  Mt 
àUssi/è^  si  Paul  ai^it  Réfléchi,  il  aurait  réconôû  que  sèfs  épailettes^ 
kéi  gàlènfé,  son  traitemèlM,  éon  titre,  son  auteticé  ébieat  autant 
d'attentats  de  lèse-égalité. 

Je  âé  dMite  pHé  i^tie  ce  be  fi»  ropihitfh  de  sës  Mérieuff^^  La  plus 
jjiiiitlirntè  satire  de  la  dbôtriiïe  ég!alitaire  étaft  la  ptoftlsiott  ^e  fone- 
iïbHk  iiibôrdoiitiées  que  lôt'éaiëût  atissitôt  se^  fotrg«eux  adeptes, 
gfitàïds  jytiùrfëùtfèir^s  des  Êiétarchiës  ÈdCiahes.  L'iMgalité  des  rangs, 
dëi  ^oilhèùys,  des  insigties  et  dëè  (i^iitMfems  é«ait  partimi.  Encore 
Mé  fois,  je  fë'pète  c|tië  c'eét  tine  nécessité,  la  hi  de  foule  sotàM, 
Iti  ïôl  de  là  mUite,  Mais  c'est  ce  que  coÉteste  tu  doctrioe»  ta  nnil- 
tittidë  ï&àibtëMue  aui  dërâiers  dégirés  de  rédheile,  lë  muHâtnAe  saës 
'^aldbs,  a  qui  fba  confitnaiidkit  d'aller  se  t^ke  casser  la  tète  pow 
'Ifetiie  'sôÛ^  pai*  jôtir,  ati  liëù  de  gagner  des  joumâes  ^  '«ènt  soiis 
'i  triivàiAèir  |»aîsib1eihent,  ta  multitude  qui  obéissait^  «t  qui  ne 
s*éïàitYèv6Uée  coùlrè  utie  autôritii  que  p&ut  tià  subir  «tie  infini- 
ment plus  duf é,  cottliflënt  né  s'tfpefcevait^lle  ^asqû'elle^tait  dopéf 
'HôUàn^ë'àt  accèj^tait-ellé  cette  tyranliiè  ? 

}è  ïû'é  ïùMeû^  ici  d^tinë  anecdote  pël^ditoeltes  du  fAntèt^'une 
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coilvQrsaUQD  qiiti  io'i^V9it  vivement  frappé*  f 'ai  pané  à  Paria  tosi 
premiers  temps  de  la  Commune,  et  les  d0nii«ii0  à  ïenaaiHes».  Je 
fii3  î^iité  un  jour  i  viaiter  una  maiaon  de  oarapagne  des  eavircNis, 
qm  àYftit  été  opQupé^  p«ik43n(  la  gibsfpe  par  deftlroupas  aèlaqiasdea. 
NatuTi^em^pt,  elld  4lait  siooA  saccagée,  da  moins  fort  salie  et  dér. 
gr»4éQvE!Ue  ^yige^it  %in  travail  général  de  rea^upatieq.poaFéivaliar 
bitabl^t  et  le  prpprÂétaire,  ii09fiani  dans  Tiasiie  de  la  lutter  yeulait  se 
h4)Aj[!,  J[l9^flit  m9^^4(9  J^om  un  arsbil^iiite  fai  était  errifé  par  Saine* 
Denis,  ^t  àmt  la  présence  ^'étonnait  déjà.  Ce  fiii  bifii  antre  chos* 
qnand  je  t^'^nteiidis  offrir  tràs  simp^eoiieiil  4'envefer  une  esceitaile 
d'wyriers  pwnir^s  d«  Paris. 

^  4  Cpmmpnt,  iijiit9ri:oiDpis-^je)  des  ouvriers  de  PaiFi$9  Que  Cani-n 
ilfi  doqp  en  ce  moment? 

--  Hopsi^r»  ils  §pnt  fédérés,  ils  mentent,  la  ^arde  ou  ils  ae  faai-t 
tent  pontr?  les  VersailUis. 

^  Kt  ils  (}i)iuero(|t  leiiirs  armées  pe^  venir  tii^veiUep  aex  firpis 
d'w  y/%raai)|a^$  ? 

—  De  tout  leur  cœur  et  avec  le  plus  grand  empresseiaenft. 
-^  StM^  A§  rî/^eroot  pea  d'élrp  fusillés  comme  déserteiiirsl 

r-  E!lt.9#  ile^i»  l^i^çera  pasaer  i  la  gane  d^i  Nord  ? 

-^  P^rfaitemefff*  JSQilre  /ouvriers,  .en  se  m^age.  Ils  auMAt  ar-r 
bo^é  «i?  1^104139  i))9iacbA,  U&  em>porter^s4  leurs  ouiiJs,  leurs  neuicpui 
d^  P9|4er$  ^  levrs  ppts  de  peiinture,  ee  seroni  des  ouMi$ers  ciiicukAt 
li^^m^iMi  ^  ils  prpiMtroi»i  leui^  billets  i  ia  f^re,  ausei  Ironqutir 
lA^if^ni  qm  i'M  pris  le  mioB,  sous  les  yeuK  du  peste  lies  (éA&viSf 

-^  M  ,Qe$  bommes  n  japportero«t  pes  ici  le  moindre  4ésopdne»evee 
i^irs  ex(HkaAk>n^  et  leurs  passions  yialenies  ? 

-^  ^ji  ?  Us  seront  4i)ti9  cM^imme  4es  egaeeui,  trop  he^reiiK  die 
ga^er^epr  vie,fip  échappât /me  dangers  ^'ils  mwFeH.  !#  ivqus 
répopd^  4u'il3  ne  .^^((^eront  pes  à  se  melire  en  ^^eJe  dirige 
ainsi  divers  ^tr^ivpv.x  d<9Ps  les  ^)i^rx)ns  d#  P^,  4a  eenduito/dea 
ouvriers  ne4oPQe  lieiji  ii  aipoune  plaittte.  U  est  «m  qu'ils  âont 
(^ipij^s  4ap$  J»  pe^^  de^  iwvriens  |i9i$iUe»  «t  honnële&iQ'eal  la 
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grande  mqorité.  Il  est  bien  clair  que  je  n'enverrai  pas  ici  les 
menears  ni  les  orateurs.  • 

.  Je  restai  confondu  de  la  révélation  de  cette  situation  é^ange. 
La  compétence  de  moii  interlocuteur  ne  permettait  pas  de  douter 
de  ses  affirmations.  Oui,  je  suis  heureux  de  le  constater,  les  ouvriers, 
en  grande  majorité,  ont  des  instincts  honnêtes.  A  cette  époque, 
d'ailleurs,  malgré  les  violentes  excitations  du  moment,  ils  avaient 
en  dix  ans  de  moins  d'enseignements  d*un  journalisme  corrupteur. 
Hais  il  est  déplorable  de  constater  aussi  que  les  flatteurs  des 
ouvriers  ont  réussi  à  développer  parmi  eux  une  sorte  d'esprit  de 
corps  qui  les  solidarise  avec  les  orateurs  et  les  meneurs,  un  jour 
d'élection,  et  les  fait  obéir  à  un  mot  d'ordre,  imposé  par  le  journal 
à  un  sou.  Us  s'imaginent  qu'il  y  a  perpétuellement  une  question 
ouvrière  ouverte  et  une  cause  ouvrière  à  défendre.  Un  jour  d'é- 
lection, les  meilleurs  ne  voteront  pas  pour  le  patron  qui  les 
emploie  ni  le  propriétaire  qui  les  paie.  Tous,  ou  presque  tous,  vo- 
teront pour  les  ambitieux  qui  les  flattent,  en  haine  du  propriétaire 
et  du  patron. 

On  pense  bien  que  ce  n'est  pas  Paul  qui  aurait  abandonné  ses 
épaulettes  pour  reprendre  la  blouse  blanche,  et  aller  travailler 
paisiblement  aux  environs  de  Versailles.  Son  rôle  belliqueux  fat 
très  obscur.  Cela  tenait  au  moins  autant  à  la  prudence  de  son 
tempérament  qu'à  la  faiblesse  de  ses  talents  militaires.  Comme 
pendant  le  premier  siège,  il  préférait  pérorer  chez  le  marchand  de 
vin,  à  l'abri  des  coups.  Son  nom  n'a  figuré  sur  les  bulletins  héroï- 
ques d'aucune  escarmouche.  Il  n'a  pas  eu  plus  de  notoriété  dans 
les  scènes  tragiques  du  massacre  des  otages  ni  dans  celles  du 
pétrole,  et  je  veux  bien  croire  qu'il  y  fut  étranger.  Grftce  à  cette 
obscurité,  il  put,  lors  de  la  répression,  échapper  aux  poursuites  et 
esquiver  les  conseils  de  guerre.  Néanmoins,  il  était  très  inquiet,  k 
raison  du  grade  qu'il  avait  occupé.  Il  se  cachait,  il  cherchait  un 
protecteur  et  un  refiige.  A  qui  s'adresser,  sinon  à  Pierre  7 

Pierre  achevait  de  se  rétablir  de  sa  blessure,  qui  avait  eu  l'avan- 
tage d'être  une  protection  pour  lui-même.  Elle  l'avait  dispensé 
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d*ètre  enrôlé  malgré  lui  dans  les  bataillons  fédérés.  Ce  n'est  pas  loi, 
jeune  patron,  qu'on  aurait  laissé  passer  librement  à  la  gare  du 
Nord.  Un  soir,  à  une  heure  avancée^  il  reçut  la  Visite  inattendue  de 
Paul,  de  Paul  humblement  suppliant,  je  ne  dis  pas  repentant,  le 
catéchisme  nouveau  a  supprimé  le  repentir,  de  Paul  atténuant, 
diminuant  autant  que  possible  le  rôle  qu'il  avait  joué,  de  Paul  sans 
ressources  et  sans  asile.  Pierre  fut  compatissant.  Il  donna  plusieurs 
jours  l'asile,  il  employa  son  crédit  de  diverses  manières,  il  réussit 
à  placer  Paul  dans  l'atelier  d'un  confrère.  Paul,  changeant  de  nom 
et  changeant  de  quartier,  se  taisant  prudemment  sur  ses  exploits, 
se  tint  coi  et  travailla  du  métier  qu'il  n'avait  pas  oublié.  Le  travail 
était  l'objet  d'une  vive  demande  et  il  y  avait  pénurie  d'ouvriers. 
Paul  parut  transformé,  --  aussi  longtemps  que  dura  l'inquiétude. 
Mais  à  mesure  que  la  sécurité  lui  revenait,  il  reprenait  ses  habitu- 
des de  vie  désordonnée,  en  même  temps  qu'il  recommençait  de 
s'occuper  d'élections  et  de  politique.  Il  quitta  l'atelier  où  il  avait 
été  recommandé,  il  cessa  de  voir  Pierre,  qui  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

Les  années  se  sont  écoulées.  A  la  faveur  de  la  paix,  grâce  à  son 
activité  intelligente,  Pierre  a  continué  de  prospérer.  Ses  produits 
sont  recherchés,  les  bénéfices  de  sa  maison  sont  considérables.  11 
a  résolu  d'y  associer  ses  ouvriers,  qu'il  appelle  ses  collaborateurs. 
Depuis  cinq  ans,  il  a  fondé  en  leur  faveur  une  caisse  di  Prévoyance. 
Il  l'a  dotée  d'une  première  subvention,  il  y  verse  chaque  année 
une  part  de  ses  bénéfices,  qui  s'accroit  des  intérêts  composés. 
Chaque  ouvrier  est  titulaire  d'un  livret  où  s'amasse,  pour  ses 
vieux  jours,  ou  pour  sa  famille  s'il  vient  à  mourir,  un  capital  qui  ne 
lui  a  rien  coûté,  un  véritable  patrimoine.  Pierre  est  heureux,  en- 
touré d'ouvriers  d'élite,  tous  intéressés  à  bien  faire,  recherchant  sa 
maison  et  se  réjouissant  de  ses  succès. 

Pourtant,  il  y  eut  un  jour  dans  l'atelier  un  certain  trouble.  On 
se  passait  de  main  en  main  plusieurs  exemplaires  d'un  journal  à 
un  sou  où  l'institution  était  l'objet  d'attaques  violentes.  Elle  était 
représentée  comme  un  piège.  Le  journaliste  bourgeois  |qui  avait 
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àlsHl  telWè  «éialHbd,  àpt-è$  on  bon  déjeuner  bien  arrosé  et  avant 
daller  au  sj^ofidde,  adjurait  les  ouvriers  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre an  t>iège,  ddnt  h  participation  mx  bénéfices  de  Pierre  était 
l'^p^ftt  Pîeirre  vèulatt  "par  ià  «a^verie  capital  et  endormir  les  justes 
^0««iMiMatiôn^  du  travail,  afin  de  perpétuer  fton  oppression.  Pierre, 
«n  oflAt^At  %in«  récompense  à  h  fidélité,  attentait  à  la  liberté  de 
I^Mitriiàr  et  lui  rivait  an  cou  une  chaîne  odieuse. 

C'élaitPaulquinyant  eu,patun  ouvrier  expulsé, communication 
ll«l'iivi<et,  t'orrait  porM  àli  joutHialiste  et  availDraternelIemefnt  inspiré 
<eèt  ^vtitle,  payé  en  4yenuk  deniers  au  rédadenr.  Celui-ci  n'y  avait 
t^as  cbnipriBf|^a%id''Chè«eet  â'ètail  bien  gardé  d*étudier  la  ques- 
tion, on  se  reaseignaM  auprès  4e  Pierre  ou  de  ses  ouvriers  fidèles. 
Il  n^avaijt  vu  là  qu'un  sujet  d'article,  dans  le  sentiment  ordinaire 
éels  idées  du  jo^ornal,  One  occasion  de  dauber  sur  le  capital  et  sur 
iès  pairon».  H  n'y  avait  -pas  manqué,  il  avait  'êié  fort  éloquent. 
Àinai  s'eicerte  le  Sacerdoce  de  la  presse  démo^alique,  entre  la 
piQfire  et  te  fi[<è«Ka|ge,  oi  é  tant  fa  Hgne.  C'était  encore  Pan!  qui  avah 
fait  répandre  par  un  émissaire  les  numéros  du  journal  dansf^te- 
lier. 

iUèiR  «ouwterâ  «Ont  naïfs,  ils  sont  hommes,  et  l%omnre  en  général 
droit  ^l^olfMItiers  iqui  le  fl<aite.  Les  teoteurs  ^ent  assez  émos.  Ils  se 
i«gnt^daiéht  les  n^rs  tes  autres  et  cherchaient,  sans  la  bientoir,  h 
diMtn^  'qnHlB  avai>éini  au  eou.  Heureusemont,  il  se  trouva  parmi 
%flft  M  MWAtie  dé  bofn  'sens,  qui  ^vait  la  parole  fadîlè,  et  qui  con- 
«atoalt  t^orïgiin^  de  4'ànrtlete. 

'— Mc>Mes  ami^,  dit4i,  save«-vMis  d'oiù  vient  cette  ëlta^e  eônfré 
ms  4ivi^f s  I?  ie  te  y&à^,  (moi,  c%st  ce  mativais  snj&t  dont  nous  avons 
demandé  ttObs^mènyos  >à  être  débai<rassés,  qui,  tfti  pairtèfnt,  a  jnré  'et 
se  vcm^Jdans  sa  col6l*e,  qni  n'était  pas  ^bi^,  il  a  eul'ïmpru- 
dence  de  me  le  dire.  Je  l'ai  rencontré  ie  lendemain  'avec  'Paofl  rfé 
9fi{aiî1f^'k(AtPe  %0n  plUfs.  li'iarticDe  esN;  leut  vengeanée  totnmme. 
fe<)5onttais 'tfufssile  jown^ste  ^  l'a  signé.  Il  ét»h 4non  Votfve&ant 
Hans lagarde  nativnàto pédant  le'âège. Il  éiavt  altors  dlefrc d^iuis- 
liver  ot  Dirait  ie  dîrf)le 'pat  la  ^quoÉe.  4i«intienant^  41  est'fet<t  cos^o. 


C^  ii*«sf  {^l^  lui  4Mi  dpQB0  9J\^  pliciHç/^  et  ^u;^  pprienr?  4$  .so^ 
jiimtpal  WP0  MTt  de  ce  q^'U  sap^li  PPur  l^m  feirp  dpç  jivjrpu  f?9W- 
ine  Ifts  !ftWre§i  N'^cowtez  j^^s  ççç  g^i^-W,  w  W^t  4es  ç^iflrt^fa^fi^ 
jfi  W^t^fid^  qtw  qe  ^aiMi^u]^  qui  ^n^§  t$i(i4e9.^  f)p^  pÂ^geçi,  Jl?  fpl^ 
pièW  PWr  pi^Q,  i^  préfère  pelqj  qj^i  j^  ^n\  fflftfl  IJyrçl^  .?miH^I 
i'^yom  q^?  J?  ^pi«  ft^rt  ^tHV^lf^r  JPe?  af^^es  du  p^Ç'qp  yqrH  lijèjç 
bi^  ,ç0U(Q  apnéfi,  T^nt  iffieux.  npus  npu§  ei[^  ^^ç^rc^yi'ftjgp  }e  q^^ 
pp^hain.  El,  m^^  J>  vaiis  VQ^§  flvppp^Ar  m  <*o|^  H  )Ç|jJ,  frqjfl 
Qt  jgu^  l^U^QS  8'étftipflre  Iç  po^l*,  Vo^^Iç?;rVftV3  qpe  flcip?  }ftPJ|»T 
micMis  ♦vçic  ^Q^  li?r^M,  pn  ^yçp  Iç^  i^Wf^r^s  ^|P  j9PW?l  gW  ^^ 

W  J  (Wt  iW  grpp  .^çlat  4e  we.  lia  pj;o8iç  .flu  it|V[>fi9l^^  ^v^t  ;^^,l|^ 
Im  r^rtUfé  48  raliiîpacff  le  ppôlp  e»  l'pp  sç  wwt  4j?  Ao^^^^ç  hji^piemr 
a^  t?av^  qtt^elfe  fV^iUftljBffompp, 

Pwl  pn.fm4ppp  piq^ur^e^  frai^^e  w^fp^la^çp  qiiflPiçffU  i^Viî^e 
Mws  Jp  .^wps  «î^r^^rt  itPWPlirs.  La  pQmiqp^e  f'^wçatp^t  rtP.pl»? 
#»  plus  pfiirs  la  gaMÇl^P  Jratfiça)p.  YÀRt  IP  fflPfpepl  /ç4  l^  ff|€iPfiWr§  4p 
WPHffQipexit  jvgl^lKt  qp'M  4fait.à  pfppps  4p  çappeljEjr  à  ia^  tq^s 

)^§  powQMV^fl^  par  l'afli^pi^^p,  ^J  d'^jlPtf Ufif  jm  pçpVrsfre  gHftlflWÇP 
flfiatAJip«§  4p  lipoiaes  qui  p'ayajpm  js^^aai^  j^it  ^e  iqpl  ^  jppçsppjjp. 

JlcHUiptplligPAP^,  pFphaWeipjertt  >r»P/?bl»s§,  p>?y^qis*%>^§PHf 
à  comprendre  en  quoi  l*un  et  l'autre  importaient,  soit  .^p.^p^ejnr 

4ft8  ,4trPIW^§  (P9^Micw>S  m  W»t  PPPFSW^i  ^e,4o^^j»frjÎP  ïff 
jà  ipa^  4^ÇWyi^n  d>ir*  3YW»B>e  qi^p  qelq|   (Je?  qçjçp^p^fl^^dp, 
CMXrÇ,!^  sur  Jfis  ^içtcys  4ç«qWfi|f  .Pff,Pfl^ 
ne  permirent  pas  de  les  oublier,  et  s'en  glorifièrent  avec  î^çj^j^j^. 

^  rpirp^  /f9  rtPYW  rie  spppl^^er  dwfiiçs  ^«i^^  .p^f^  .^^ÏÇC 
fprpç  i^pjwp^,  )0Aji§  J.e^  ppWIciigas  jjpi  Ips  ^yajppt  j:?|>pçW§..  Qj^SP* 
4f^^j|Qqj^e^.qi;i\a{Pji?hap?Rit  pftiriptapf  JjÇttF  ^Wi6JJe.*.|,SP  Çipçjl\Ç- 
UP»  If^Vf^iS^^^fl^,  naop  ^piBipa|^fr.S9iiJ!ipMç.^^l  5u;ji|s  ^flji.rtps 
^iPypW  4riè?  .^Ml§«  ^i  ^rè§  fl^éri^wH?,  J'^pcps^le  .qu^fjn  ^pqjpf^ç  |}%e 
M?i4p.ï»0P  ^Kis.^  fv[>.up  sjif,  ils  ^t^iepjtvdç^  cilpjpng  ^r^  jj^ofi^^^^ds. 
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Ils  ne  briguaient  pas  les  bonnes  places,  ils  se  contentaient  de  de- 
mander la  leur  au  soleil,  ou  plutôt  à  Tombre.  Je  fréquentais,  dans 
mon  quartier,  une  chapelle  desservie  par  une  demi-douzaine  de 
Barnabites.  Ils  étaient  très  aimés,  très  appréciés  d#  tout  le  voisi- 
nage, où  leur  départ  a  causé  de  vifs  regrets,  sans  réjouir  personne 
à  ma  connaissance.  Je  n'ai  pas  découvert  leur  crime,  ni  le  danger 
qu*îls  faisaient  courir  à  nos  gouvernants.  Il  me  semblait  que 
les  communards  étaient  plus  dangereux.  11  parait  que  je  m^  trom- 
pais puisqu'on  assure  que  le  personnage  qui  a  mené  cette  double 
campagne  est  très  fort.  Il  doit  lui  être  indifférent  que  j'en  doute. 

Paul  fut  d'abord  un  peu  déconcerté  du  retour  de  ses  anciens 
amis.  Lui  qui  s'était  caché,  qui  s'était  prudemnaent  mis  à  Pabri,  qui 
n'avait  subi  aucune  persécution^  il  n^allait  pas  à  la  cheville  des 
revenants  de  la  Nouvelle-Calédonie,  il  était  écrasé  de  leur  supé- 
riorité tapageuse.  L'égalité  des  mérites  faisait  encore  défaut.  Ce- 
pendant il  se  jeta  dans  leurs  bras.  Â  force  de  ffeter  leur  bienvenue, 
il  espéra  qu'ils  lui  pardonneraient  de  n'avoii^  pas  les  mêmes  états 
de  services.  Il  se  vanta  d'ailleurs  d'avoir  exécuté,  à  l'époque 
héroïque,  une  foule  de  belles  actions  qui  Tauraient  rendu  digne 
de  partager  leur  destinée.  Il  est  très  bruyant,  il  s'agite  beaucoup, 
il  est  entièrement  dans  le  mouvement,  et  compte  avoir  sa  part  de 
Ta  revanche. 

Pierre  continue  de  développer  ses  affaires.  Il  n'est  pas  politicien 
et  voudrait  bien  ne  pas  s'occuper  de  politique.  Quoiqu'il  n'appar- 
tienne à  aucun  parti,  il  lui  est  difficile  de  s'en  désintéresser.  Il  est 
inquiet  de  l'avenir,  juste  à  proportion  des  espérances  que  Paul 
caresse. 

Pierre  et  Paul  ont  moins  de  quarante  ans,  et  leur  histoire,  qui  s'ar- 
rête ici,  est  loin  d'être  terminée.  Le  champ  des  conjectures  est  ou- 
vert. Verra-t-on  Paul  préfet,  ambassadeur,  député,  sénateur,  minis- 
tre, Président  de  la  Commune  de  Paris  ou  Président  de  la  Répu- 
blique? Verra-t-on  Pierre  proscrit, condamné,  déporté  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ou  fusillé  par  ses  ouvriers  révoltés?  Sans  sortir  des  iné- 
galités de  la  vie  privée  et  des  conditions  sociales,  verra-t-on  Paul, 
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enrichi  par  un  joornai,  par  la  participation  à  des  marchés  ou  par 
Tagiotage,  se  donner  toutes  les  jouissances  du  luxe,  avoir  un  hôtel., 
des  chevaux,  un  château,  une  superbe  chasse  et  une  loge  à  TOpéra  ? 
Verra-t-on  Pierre^  ruiné  par  les  grèves,  sinon  par  le  pillage  de 
ses  magasins,  réduit  à  déposer  son  bilan,  à  faire  faillite,  à  vendre 
ses  meubles,  et  à  redevenir,  de  patron,  ouvrier  à  la  journée  ? 

Je  ne  sais.  Ce  que  je  sais  bien,  ce  que  j'a£Brme  sans  crainte  de 
me  troii(!|)er,  c'est  que  l'inégalité  entre  les  situations  des  deux 
frères  se  perpétuera.  Ce  que  j'afiQrme,  c'est  que  tout  l'effort  de 
Paul  et  toute  sa  politique  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  retourner 
rinégalilé,  à  son  profit.  Et  comme  il  n'y  *a  pas  place  pour  tout  le 
mondB  au  banquet,  comme  il  n'y  a  pas  de  banquet  sans  domesti- 
ques pour  le  servir  et  sans  marmitons  pour  apprêter  les  sauces, 
comme  les  nouveaux  parvenus  qui  s'y  asseoiront  auront  eu  besoin 
d'ouvriers  pour  leur  faire  des  habits  et  des  bottes,  ce  que  j'affirme 
aussi,  c'est  que  la  salle  du  festin  sera  toujours  étroite,  c'est  que  les 
masses  de  lecteurs  du  journal  démocratique  à  un  sou  resteront 
toujours  à'  la  porte  en  grignottant  leurs  bulletins  électoraux,  pen- 
dant que  les  élus  feront  bombance.  Les  électeurs  auront  la  res- 
source d'acclamer  et  d'applaudir  l'élu,  quand  celui-ci,  après  boire, 
daignera  se  montrer  et  pérorer  au  balcon. 

Alfred  de  Courgt. 
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TEMPLE  DE  LA  QUERGHE 


Notions  préliminaires  sur  les  Ordres  du  Temple  et  de  Saint- Jean  de  Jé- 
msdlem  et  sur  leurs  poisessioDS  ep  Brotagoi».  r-  Qvimfi^àn  Twfl^ 
de  la  GuercUfS.  —  Elepdu^  de  cet^  icompdanderie  au  XYIIe  siècle.  — 
Membres  de  la  Guerche  :  Vitré,  Yenèfles,  la  Yiolette,  Dol,  Rennes,  la 
'Nouée,  Qréhae,  la  CaiUibi^tière,  Plumaugat  et  RaipiUé.  -rr  Re^ffus  f)t 
arwQJu^eÇf  —  Ch^^pelle  ^t  manoir  du  Temple  de  la  Çuerchp.  —Cata- 
logue des  commandeurs  de  la  Guerche. 

Pour  riHtelligenee  de  oetle  étude,  H  nous  faut  d:id)ord  dir/9  quM- 
.ques  mots  de  la  situation  générale  ëes  ïTfinplMra  et  .tto^  obe^aliers 
de  Saint- Jean  de  Jérusalemen  Bretagne. 

«  V^^ljigîin^  id?  Q9^  deux  Ordres  militaires  offre  une  différence 
sensible.  Les  Templiers  furent,  dès  leur  naissance,  une  association 
guerrière,  instituée  pour  la  conservation  et  la  défense  des  Lieux 
Saints,  conquis  par  les  Francs  en  Palestine.  Fondé  en  1118,  par 
quelques  chevaliers  croisés,  dont  Hugues  des  Payons  était  le 
chef,  installé  par  Baudouin  II,  dans  une  maison  sur  remplace- 
ment du  temple  de  Salomon,  d^uùll  prit  son  nom,  TOrdre  du 
Temple  reçut  sa  confirmation  solennelle  au  concile  de  Troyes,  en 
1128,  et  ce  ne  fut  qu'après  cette  date  qu'il  commença  à  s'étendre 
et  à  acquérir  des  domaines  dans  les  états  occidentaux.  On  sait 
qu'au  moment  de  sa  suppression,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  couvents  ou  seigneuries  *.  » 

«  M.  Panlde  la  Signe  ViUeneave,  BuU.  de  Ussoe.  brei.,  IV,  189. 
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Il  eiisto  me  ohtm  dilfo  d6  118S  «I  attribwie  au  tfoc  de  Bre- 
tagne GoasÉi  IV,  ^r  laq«ielle  ce  prince  eonfinne  aux  Tetnfriiers 
iwM  tes  Ue«s  qu'ils  possédaient  ^n  Bretagne.  Cette ^arta  eet  apo- 
firyplie^  le  duc  Gonan  IV  étant  mort  dès  1 144  :  elle  a  cependant  nne 
eenasM  valeur,  laar  elle  doit  «être  4e  la  fin  da  XID*  siède,  et,  ajnnt 
étéooi»fK)8ée  wi  profit  des  chevaliers  deiSaiit^Jean  deJémealeni, 
héritiers  des  Templiers,  elle  a  tout  au  moins  ^lAforoe  d'nne  vieille 
tradition  relatant  les  possessions  do  Temple,  devea«^  la  propriété 
4es  «benaliers  Hospitaikiers.  A  ce  titre,  ^le  est  intére^sMte  pour 
90U8  et  aoiisne  devons  ftts  la 'dédaigner*  On  aièele  après  le  fendà- 
tion  ide  lettr  ordre,  les  T>eiitpliers  reçurent,  en  4217, 'An  duc  Pierre 
Manekrcel  de  fa  idocbesse  AUx  4e  Bretagne,  se  femase,  des  lettres 
confirmativiBs  touchant  leurs  biens  en  Bretagne.  «  Sans  ces  lettres, 
Pierre  Hauclerc  relate  les  noms  des  princes,  ses  prédécesseurs,  qui 
avMent  succesétveniènt  eniichi  TOrdi^  du  Temp^lede  ^kiurs  larges- 
ses \  e'mi  d!akori  Coaan  Ili,  dit  le  Gros,  fils  d^Alain  Fiei^ent, 
«  iùomM  Conamus  pie  if»emorie  ;  »  ensuite  te  convte  9o^ ,  fils 
xlasawHië  du  même  tienan^  le  icemte  AlIain-l&'Noir  et  eon  'fils 
Ceaâii  IV  ;  le  camte  fieoSriyy  et  la  cemaesae  ConetaiH».  Pierre 
ratifie  tous  leurs  dons  eiénumèneiensuite  les  cimeessions  qui  lui 
^nt'pniprefi,  prenant  )Soin  de  les  <l«etiiiguer  de  oeltosqtf^il  meûi 
(de  Irat^er  ^ .  >» 

(Partons  mainèenani  4c  fOrdre  et  Saiiit^JeanideîJéfiualem,  Ap- 
pelé aueeeslâyeineiit  Qtâve  de  Ahodesiettde  Hattte. 

Les  HQspiAàlâers  de  .Saint-lean  de  iérusdien  nat  nne  'OPigMie 
f  lus  humble tmaîs  fikiSiaaiGi»ifte  que  les  Templi^s.  Ce'fotd'abord 
au  milieu  iAh  :XJ«  sièda,  lan^  société  die  frères  servanta,  d'obtets, 
euipAoyés  par  les  Bénédifilins  de  <Saifite-tfarie.de  la  Lalîneà  Jé- 
ruail«m,  pour  )^rvir  4es  itiafades  eties^pèleriiÉs  ^ans  'un  liépital 
dédié  sous  le  vocable  de  Saint-Jean.  On  le»«ppela  :  iFmêmê  Someti 
Joannis  in  Jérusalem,  -  Fratres  JeromlmitMi  SospitiÊiee^^HoS' 
piialarii.  C'est  par  une  cause  accidentelle,  |M)ur  prtyiÇiger  les  |»èle- 
l'ius  et  les  malades,  qù^ils  devinrent  ordre  militaire  et  firenjt  u^ 
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corps  à  part,  commandé  par  un  chef  indépendant  des  moines  leurs 
supérieurs  primitifs.  En  1113,  une  bulle  de  Pascal  II  adressée  ii 
Gérard,  prévAt  de  Thôpital  de  Saint-^Jean-Baptiste  de  Jérusalem, 
énumère  les  possessions  déjà  nombreuses  de  la  nouvelle  religion, 
tant  en  deçà  qu'au  delà  de  la  mer,  et  organise  définitivement  la 
constitution  des  Frères  Hospitaliers  ^  Il  est  tout  naturel  de  croire 
que,  dès  lors,  ils  reçurent  quelques  libéralités  des  princes  et  des 
seigneurs  bretons  qui  allaient  aux  croisades  *. 

En  1160,  en  effet,  le  duc  Gonan  IV  confirma  solennellement  les 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  la  possession  de 
tous  leurs  biens  en  Bretagne.  D.  Morice,  en  publiant  cette  charte, 
a  cru  mal  à  propos  qu'il  s'y  agissait  des  commanderies  du  Temple  ; 
c'est  une  erreur,  comme  Ta  fort  bien  prouvé  H.  de  la  Bigne- Ville- 
neuve '. 

On  connaît  la  déplorable  fin  de  Tordre  du  Temple.  Le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  ayant  pris  la  résolution  de  faire  disparaître  les  Tem- 
pliers accusés  de  crimes  nombreux  et  de  s'emparer  de  leur  for- 
tune, envoya  ordre  à  tous  ses  baillis  de  s'assurer  des  chevaliers 
de  leur  ressort.  «  Les  mesures  furent  si  bien  prises  que,  le  13  oc- 
tobre de  Tan  1307,  tous  les  Templiers  qui  étaient  dans  le  royaume 
furent  arrêtés.  Le  roi  fit  aussi  saisir  tous  leurs  biens  et  nomma  des 
commissaires  pour  les  administrer.  Pierre  de  Bailleux  et  Jean 
Robert,  chevaliers,  furent  envoyés  en  Bretagne  pour  y  recueillir 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles  des  Templiers.  A  peine  ces 
deux  commissaires  forent^ils  arrivés  à  Nantes,  qu'ils  se  mirent 
en  devoir  de  faire  l'inventaire  des  effets  qui  étaient  dans  le  Tem- 
ple, en  présence  d'un  notaire  et  de  plusieurs  témoins.  Hais  les 
bourgeois  les  chassèrent,  en  leur  déclarant  que  le  roi  n'avait  au- 
cun droit  sur  ces  effets,  et  que  tous  les  biens  des  Templiers  en  Bre- 
tagne appartenaient  au  duc  ^  » 

A  Art  divérifer  les  dates,  42l. 
>  BttU.  de  FÀssoc.  bret.  IV.  190. 

s  Butt.  de  VAssoe.  bret.  IV,  189,   190.  —  D.  Morice,  Preuv,  de  VBitt.  de  Bret,, 
1,638. 
«  D.  Morice,  Bist,  de  Bret,  l,  229.  -  Prtuws,  L  1216. 
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Peu  de  temps  après,  en  1313,  le  concile  de  Vienne  prononça  la 
dissolution  définitive  de  l'Ordre  du  Temple,  et  donna  tous  les  biens 
de  cette  importante  congrégation  aux  chevaliers  Hospitaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem.  Cette  décision  du  concile  fit  loi  en  Bre- 
tagne, et  €  c'est  une  opinion  fort  bien  autorisée,  dit  M.  de  Blois, 
que  nos  dues  ne  cherchèrent  pas  à  profiter  du  malheur  des  cheva- 
liers du  Temple,  et  que  leurs  biens  en  général  passèrent  à  ceux 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ^ 

Lorsqu'on  parle  des  commanderies  bretonnes  qui  appartin- 
rent depuis  le  XIV^  siècle  aux  Hospitaliers  connus  plus  tard  sous 
le  nom  de  chevaliers  de  Malte,  il  faut  donc  distinguer  la  double 
provenance  des  dotations  de  cet  ordre  :  l'une  a  pour  principe  les 
libéralités  faites  directement  aux  Hospitaliers  eux-mêmes,  l'autre 
se  rapporte  à  l'arrêt  de  confiscation  lancé  par  le  roi  Philippe  le 
Bel  contre  les  Templiers. 

«  C'est  ici  l'occasion,  dit  encore  H.  de  la  Bigne-Tilleneuve,  de 
remarquer  que,  parmi  les  possessions  des  chevaliers  de  Halte,  tous 
les  lieux  qui  portent  le  nom  de  Temple  (et  ils  sont  nombreux),  dé- 
notent habituellement  que  là  fut  un  établissement  primitif  de  Tem- 
pliers ;  de  même  que  tous  les  lieux^  villages,  chapelles  isolées, 
auxquels  est  affecté  le  titre  A'H(fpitàl^  le  vocable  de  Saint-Jean^ 
doivent  être  rangés  au  nombre  des  propriétés  originaires  des  Hos- 
pitaliers ;  je  crois  que  cette  régie  souffre  peu  d'exceptions,  s'il 
en  existe  *,  » 

Tout  ce  qui  formait  la  dotation  de  l'Ordre  de  Malte  dans  notre 
province,  relevait  du  grand  prieuré  d'Aquitaine,  Tun  des  plus  con- 
sidérables de  la  Langue  de  France  '.  Il  y  avait  en  Bretagne  quatre 
grandes  commanderies,  composées  chacune  de  plusieurs  membres 
qui  avaient  été  eux-mêmes  jadis  bénéfices  séparés  en  titre  de  com- 
manderie,  puis  avec  le  temps,  réunis  pour  former  des  délations 
plus  importantes. 

*  Bull,  di  l'Assoe.  hret,  I.  48. 

>  BuU.  de  Vlmc.  hret.,  I,  191. 

'  On  appelait  LangueB  les  différentes  nations  dont  se  composait  l'Ordre  de  Malte. 
Il  y  en  ayait  hait,  saToir  :  Proyence,  Auvergne,  France,  Italie,  Aragon,  Allemagne, 
Castille  et  Angleterre  (ayant  le  schisme  de  Henri  VIII.) 
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Ces  grandes  commanderies  bretonnes  étaient  :  ceUe  de  b  Feailtée, 
située  en^  Carnouaiile$  ;  -*  le  Temple  de  Carentoir,  eyant  son  siège 
dans  l'évèché  de  Vannes,  ^  le  Temple  de  Nantes»  s^iteadant  dans 
le  Comté  nantais,  ~-  ei  enfin  le  Tempte  de  la  Gueithe  dont  noos 
allons  nous  oqouper. 

Ia  çommandiarie  dn  Teiyiple  de  la  Guiarehe  avait  sm  cbeC^lieq 
d^ns  la  paroisse  de  Rannée,  évôché  de  Rennes,  au  manoir  du  Tem-' 
pie,  situé  près  de  la  petite  ville  de  la  Gi^ercbe*  Celte  conmanderie 
s'étendait  dans  le  diacre  ip  ReQ«es,  Saint^Halo,  {tantes,  Dol  et 
Saint-BrieuCf  et  comprenait,  en  i69ii  onae  meviUres,  aaffpir  :  i« 
Guercke,  ^  Vitré,  -^  Venëfles,  -^  la  Violette,  ^  Bol,  --*  Rennes, 
—  la  Noi^,  —  Créhac,  —  la  Caillibotîèrej  —  Plnmaugat,  —  et 
B^omillé.  Noue  étudierons  succes^vemenft  4;bacMn  de  ces  étaUis-*^ 
semeabs,  an  commençant  par  celui  de  la  Guerebe  qui  dannai)  son 
nom  à  toute  la  commanderie. 

1«  1$  membre  du  Têmfie  ie  la  Guer^he,  Nons  savons  matheu- 
reusement  peu  de  cbos^e  de  ce  qu'était  le  Temple  ^  la  Gneiebe 
entre  les  mains  des  Tampliera  ;  In  cba^fae  apooryplie  de  Cenan  IT 
ne  le  mentioftne  poûU,  et  n^endant  il  deyait  cerAaaieioant  exister 
au  W9  siècle.  U  est  permis  de  croire  que  ce  piew  éitablissenent 
fui  une  fondation  des  ^es  de  la  G«ercbe  ^  peut-^ètre  fut-ce  r^npvre 
de  Guillaume,  seigneur  de  la  Guer<:he  qiw,  en  1126,  prit  la  cpaîi  et 
gagna  Jérusalem  *. 

En  1245,  il  est  toutefois  fait  mention  de  ce  temple  :  nous  m^am 
alors  frère  Pienva  de  Langnn,  précepteur  des  «uH8f  qs  du  Tieaple 
en  Bretagne,  faire  un  accord  avec  BoAabes  de  Bi>u^»  Par  .e«t  acu, 
les  Templier?  nenoi^èreni  à  une  dlme  qu'ils  levaient  à  fiougé  et 
le  semeur  du  lieu  donna  en  échange  <soixante'<dii  sole  de  renie 
sur  le  passage  de  Soulyache  m  précepteur  et  mi  fréves  du  îCsmpfe 
de  Notre-Dame  de  la  Guercbc^,  n  prec^pUni  et  firatr^Om  4mu$ 
Béate  Marie  Virginis  de  Guirchia  *  ». 

Un  peu  plus  tard,  en  1254,  un  homme  «pmn^é  Dijuiapddu  Tem- 
ple «  DuranduB  de  Templo  »  légua  aux  frèrjos  du  llemple  de  la 

«  n.  Vorice,  Preuv,  de  tBitt.  àjt  Bret^  I,  624. 
•*  Anetem  ëpiehës  de  Bret.  TL  176. 
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GUbiiôhë  M  tbf^^  i^it«é  pVùdke  de  la  vîito  de  oe  aoin^  ett  la 
p»rois$ë  de  RAMéë  «l  Ami  lé  Mie  Saiot^^an  d*  la Guénrobéi \> 

Nbû^  }gnoj<èl^s  fo  date  p^kteadi^  r&riivée  diea  cheTêtiertiHos- 
pR^liëtls  de  Saint^entl  de  Jéiii6at«ii  ^  ia  GiMlrch«  ;  omiftce  doit 
ètt^e  )iû  ÎIV*  âifeelè,  pm  iê  tenupâ  après  to  d«6tiiktiM  dis  KOrdra 
dû  TèM][>te.  Nous  vef¥ôii$  Uentôt  qà»  les  noufeaox  {ms^eësetiFs  du 
T^Mpletfèh  GuW^  reéloilstrtiiMreliteeniptètement,  im  XV^aitel&i 
te  tà2At>lt  fftiiiiiii^ai  et  la  6ha^&lled«  ceUe  eamniaodèrîe^  bàtia  yré- 
6ëdêittaiBÂt  par  lè^  Tei!iâi|^iet*s. 

Mais  âiltivéi  WA  XV1I«  iiièete,  nous  troâTdn»  quelques  détaila 
ititâre^aiil»  sftr^  Tlttât  du  Tempi»  de  la  Goerofae  décriis  «oaine  il 
Éfâit,  érA  ffiM  *  :  Lé  aûfaUoir  ^  Tetepleen  Râsoéà^  (dMt  noosleroM 
ra  désbliit^U  m  ptM  plus Mti)^ ^)» tnilairie  dii Temple^  -** tefiaf 
de  Ràilûéè  ;  ^  te  fief  delà  BtlaUleenFereé;  ^  quelques  dtasea  m 
Hartigné-Ferchaud  et  Argentré  ;  quelques  rentes  dans  les  psroissâfi 
de  hi  Bètlé  GUétièhôl^,  d'A¥âiU(^^  de  Dotnil^iii  eb  d\B  Bais  ;  ^  en 
tlàitillé-R(ybiBft,  une  i^tfflte  Éfur  la  wêiÉùn  dek  Templei-ie  «  derâ 
âèptfél^&  de  blëd,  freis^ptien»  de»{reMé  anrite  el  tréis  teptiers  d V 
vMuëïïtèùttè,à  raiM«46  &ei«èb(MfexeaéK  eliaqnesemiery  «Meurt  iie 
titïè,  »  et  de  (Aùs46  sd»  detctole  féodatevle  toi>t)pB]«ëIe  à  ki  Sai»l* 
MSdiêl  et  liéndu  Wï  ^aÉfèir  du  temple  ^  ^  en  la  paioisse  du  Hou^ 
ti^t^;utie  téûië'iëSfi^ë^^tluèlîm  boisseaM  de«ej|^e,  mesttpede  Viti^ 
dùe^  tetebteinydulteiiyêtdouÉebaiseeimn  d«ii mènie  grain  dus  par 
lH'pAeûf  de  Sàf nt-Nilf ôla^ de ?i«ré  •«  âi«bQMf'desdixines4iiiïls.l6ve«t 
à  Moustiers  ;  »  dans  celte  même  paroisse,  IQ^de  rétitosur  lanuiiaon 
Se  'h  Btenfdhèl^  dUë  pttt  fè  ^ignéur  de  1k  ft^erie,  et  qmire  «ll^p«iers 
âf^vbiofè,  imÉttre  ée  iiitéj  âua  sur  la  terre  de  te  Mélâiriie-ai»*fi)attc 
pair  te  âTéîây  !fè  %i  Mette  ;  ^^Mifin  â  est  dû  €  aur  le  p&saage  de 
SbfilVa'chë  TO  sôl^  môDtaiKie  >  pat  te  Mâgneuii  de  Heugé. 

*  AiMtenf  éfuchéide  Bret.  U,  182. 

'  ^4  i)«V/«r4i(ioi»4ela  commaaderie  du  Temple  de  h  Guercbe  en  iV^X,  —  'Prth 
eès^erbaux  àts  yisites  des  commandears  de  la  Guerche  en  1l'708  et  iYlt.  —  H^ 
gisUres  terriers  de  la  commanderie  de  la  Guerche  (Archives  dép.  de  la  Lùir^infé- 
H9ure  et  4rfke-9i-VUtme). 

3  En  1747,  le  commandenr  de  la  Guerche  possédait  complètement  cette  métairie 
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Tout  ce  qui  précède  constituait  donc  ce  qu'on  appelait  le  membre 
du  Temple  de  la  Guerche,  jouissant  d'une  juridiction  seigneuriale 
qualifiée  haute  justice  dans  la  déclaration  de  1684,  mais  seulement 
moyenne  et  basse  dans  les  aveux  du  siècle  dernier.  Cette  juridiction 
s'exerçait  tous  les  quinze  jours,  le  lundi,  dans  la  maison  de  l'Aodi- 
toire  du  Temple  située  en  la  ville  de  la  Guerche  ;  elle  se  composait 
d'un  sénéchal,  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier  institués  par  le 
commandeur.  La  preuve  qu'elle  était  jadis  une  véritable  haute  jus- 
tice, c'est  qu'auprès  de  la  métairie  du  Temple  «  il  y  avait  autrefois 
une  justice  (c'est-à-dire  un  gibet)  élevée  à  quatre  posteaux.  >  Le 
commandeur  du  Temple  avait  aussi  un  droit  de  bôuteillage  sur  tous 
les  vassaux  de  la  Guerche  «  vendant  vins  et  cildres,  consistant  en 
deux  pots  par  pipe  de  boisson  débitée^  >  et  le  droit  de  les  coo- 
Iraindre  à  venir  moudre  leurs  grains  à  son  moulin  à  vent  do 
Temple  *• 

2*  le  membre  de  Vitré,  —  La  charte  apocryphe  de  Goman  IV 
datée  de  1182,  dit  que  les  Templiers  avaient  des  droits  sur  trois 
habitants  de  Yitré  «  tre$  hamines  in  Vitre.  »  La  déclaration  de 
1682  ajoute  que  c  le  membre  de  Vitré  dépendant  de  la  comman- 
derie  de  la  Guerche  a  cours  dans  les  villes  .  et  forsbourgs  dndit 
Yitré  et  es  paroisses  d^Argentré,  Erelles  et  Ebrée.  <  Il  consistait 
alors  «  en  fief  et  juridiction  »  sur  quelques  habitants  et  en  rentes 
sur  quelques  maisons,  notamment  sur  la  «  maison  de  la  Croix,  en 
la  ville  de  Vitré.  »  Ce  membre,  comme  l'on  voit,  n'avait  plus  d'im- 
portance au  XVII*  siècle. 

3"  Le  membre  de  Venèfles.  —  Le  commandeur  de  la  Guerche 
possédait  en  Venèfles  même  une  grande  partie  des  dîmes  de  cette 
paroisse  *  et  le  fief  de  Venèfles  s'étendant  en  dix  paroisses  ;  Ve- 
nèfles, Châteaugiron,  Pire,  Douloup,  Saint-Pierre-de-Janzé,  Gesson, 

de  la  Templerie  renfei-maDt  alors  30  joarnam  de  Urre  plas  un  pré,  un  manis  et 
une  châtaigneraie  ;  elle  avait  été  précédemment  afféagée  moyennant  les  rederances 
ci-dessns. 

»  Archiv.  dép.  d'/Ue-et-Filoine. 

*  La  déeUratiùn  de  1681  dit  les  denx  tiers»  le  He^Mlre  terrier  de  1706,  la  mei- 
tié,  la   déclaration  de  1790,  la  totalité. 
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Noyal-sar-Yilaine,  NouToitou,  Bréeé  el  Sainl-lean-sar-ViUine.  La 
char  le  de  1182  dit  que  les  Templiers  avaient  une  maison  à  Cbfl- 
teaugiron  «  una  domus  in  ca$tro  GirmU  ;»  en  1681,  il  n'est  plus 
fait  mention  de  ce  logis,  mais  à  cette  dernière  époque  les  fassaux 
de  Saint-lean-sur-Vilaine  c  confessent  ne  devoir  aucunes  rentes 
par  argent,  ny  grains  que  peu  de  chose,  mais  des  Patir  fÊ^er  ei 
des  Âve  Haria^  le  vendredi  saint  pour  le  sieur  commandeur  du 
Temple  de  la  Guerche.  » 

4®  L$  tmmbre  de  la  YioUUe^. —  Ce  membre  s'étendait  dans.les 
paroisses  du  Châtellier  et  de  la  Chapelle^Janson,  «  consistant  en 
fief,  juridiction,  dixme,  rente,  chapelle^  etc.  ».  Mais  au  XVI«  siècle, 
un  commandeur  de  la  Guerche  vendit  à  la  £amille  de  Beaucé  son 
manoir  des  Temples  appelé  aussi  la  Templerie,4is  en  la  Chapelier 
Janson,  ainsi  que  son  fief  et  son  droit  de  tenir  foire  et  marché 
au  bourg  de  la  Templerie  ;  il  ne  conserva  que  les  deux  tiers  des 
dîmes  cueillies  autour  de  ce  bourg  de  la  Templerie.  On  donnait 
ces  derniers  noms  à  un  village  de  la  Chapelle- Janson  dans  lequel 
se  trouvait  une  chapelle.  Dans  l'origine,  cette  chapelle  apparte- 
nait certainement  aux  Templiers^  mais  plus  tard,  elle  devint  frai<- 
riennèet,  en  1671,  elle  était  qualifiée  f  fillette  de  la  Cbapelle-Janc-^ 
zon  »  ;  aussi  à  celte  époque  l'abbesse  de  Saint-Georges  de  Rennes 
y  avait-elle  des  droits  de  fondation  et  de  patronage  à  cause  de 
son  prieuré  de  la  Chapelle^ Janson.  En  1793,  la  chapelle  de  la 
Templerie  était  dans  un  état  de  vétusté  et  de  délabrement  tel, 
qu'il  y  avait  danger  à  y  entrer;  on  profita,  pour  la  démolir,  de 
l'occasion  qn'offrait  un  élargissement  de  la  route,  devenu  néces* 
saire.  Elle  avait,  suivant  le  procès-verbal  dressé  alors,  16»  de 
long  sur  6"^  de  large*. 

Quant  à  la  Violette,  qui  donnait  son«  nom  à  tout  ce  membre  de 
la  commanderie,  c'était  et  c'est  encore  un  village  de  la  paroisse  du 
Châtellier  ;  il  s'y  trouvait  autrefois  une  chapelle  dédiée  à  Saint* 

*  Ayant  été  aliéné»  comme   nons  allons  le  voir,  ce  membre  ne  figure  plus  dans 
les  terriers  dn  XVIII*  siècle. 
>  M.  Manpillé,  Notices  hitt,  sur  Us  cantons  de  Fougins, 

TOMK  XLK  (IX  DE  LA  5*  SÉRIE}.  30  . 
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Den».  Mets  les  cktofsHéts   éhirettt  aliteer  4e  bonne  heures  ce 
tlotipfabie^  idMt  M  ne  festeqne  fa  mua  dams  leur  hintflifn> 

&»  '£i  mMiM#i  Va^lkà  *  Aïk^  Ce  neiidiref  aesei4apor 
<tfni4  «e  «itaipasMC  d'éMmefrU  très  •dombs  et  Aurt  dispavales  :  aisst 
te  Mim  -éVdpila)  ide  Ool  iaéiqm  sufisanioimit  que  lee  los^Mtiief s 
4e^SMli-Mifi  de  JéroMtem  f  oteédèient  cet  ékabUssement  dès  soi 
'(Mgiltë^  ittCfl^  qoe  les  noms  des  paifeîsàes  de  YUd441idon  et  de 
Lanhélin,  faisant  partie  de  ce  même  membjpe^  ^e  droilfaÉt  io&erife 
^noMes  biirtm  des  Tèmplieris  oonfiiÉàtfe^rdë^uettemui  I¥. 

ËA  Jtttldietion  de  4tHépM  de  «oi  s'étendàil  ed  cette  fiUe  daos 
•te  flitrbôM*^  ée  in  Bonlangerté^  ^  dans  les  dix-^èpt  paraisses  dont 
ttfs  rf6tn6  ^èitent-:  Viidé4a«Hfl^iae^  relevant  toit  ^eoiito  de  la  com- 
HMlndetfiè,  ô  le  ■HMt'fB  d'oîiè  seule  aolMeon  ;  de  eômfiiaikieiir  7 
WéÉk  '^iMcftttie  réWMfS,  tin  droit  de  tnooiln  à  fent  «  dont  il  f  ail 
mKsse^e  la  met  a  Pnîsné^  «  et  la  prénnlation  dé  -bénéfioa;  — 
ViMé^iéèh,  Metititfttdëe  <seùs  4e  nem  de  *  Bidtm  »  m  lOi^  siède 
et  rcrfevttni  sriietsâ  iont  «eifiièpé  de  la  bommanderie^  à  l'exeeptioa 
d^lttè  maMM  s  le  #étn«aiMtear  y  avait  quelques  tpelites  fentes  el 
y  ptëéëtitait  le  bénéCoe  pareissial  ;  ^  ReiilaaMlrieuo^  où  le  com- 
nttiMAeiNr  ^nAi  ^unè  rëirtë  4e  dodse  betoeato  et  idttni  de 'fimmett 
tënûtti  à  Del  ^  la  sistiélnë  partie  ttëë  dînes  *de  la  paroisse  *  ;  -- 
Bbgn^^Mtfrlttny  «dent   les  fassaoz  devaient  au  cooimalidettr  sii 
boisëeaok  'de  frofOelii  ^itadtis  égaletnelit  à  Bol  4  -^  LanhéUn  :  le 
d^rifMfëeui^  7  ffemiii  la  mnûé  des  dtnes^  y  levait  quelques  venieË 
ët'y  tèlîait  »les  t^laMs  gétiAraitt  <de  sa  jnridielion  te  (lendemain  de  la 
(8ti$  de  Saîm^Andhé  ;  il  prétendait  mfane  avoir  eiil  réglise  parois- 
Màle  âès  «droits  ée  >lénda(ton.  Nous  avons  dit  qne  iytanhéiin  figure 
sous  le  nom  estropié  de  «  Alahalan  »  dans  ki  ehafte  apocr;- 
pfbe  «dé  4188  ^  'là  t#adilien  le«ale^  persistaot  encore  dé  nos  jours, 
¥éul  que  les  cfbevalieiis  aient  habité  jadie  le  viUa^  aetuel  des 
CSiiiptflles  situé  en* ûelte  paroisse  4  ^  Louriaais  et  Gomhour  3  daiui 

*  On  a  conservé  en  Rozlandrieoc  an  vague  soavenir  des  chevaliers  qu'on  dit 
avoir  hai&iié  \e  prieuré  c(u  lieii  ;  cela  semblé  uùe  erreur,  cat  ce  pirieùiré  a  été  de 
bonne  heure  mis  entre  les  mains  de  l'abbaye  du  Tronchét,  âiàis  cette  ifèittitioti, 
qnoiqa'olle  confonde  les  Béheâiciins  aVéc'rês  'fémptîèrs,  n'^ëii  est  piH  i&ôihs  inté- 
resMDté 'à' recueillir. 


•^:t?^7 
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43es.paj?lii«S08â'étaDdMile  baittkrge  A»  TtrreJlopge  dook  itils  4tas- 
saux  devaiiein  m  cdminaBëetlr  wie  petite  peMe  àM^mt  -eé  «b| 
paiive  4«  giSBls  Man^s  ;  le  ooaiinaiuiiHir  y  jotiiAseh  flilset  sd*itil  ftetit 
dtiQerj99f ,  et  l'on  Uovite  esiDOve  «i^ourd'hui,  à  •Gdnbomry  une  «mû- 
iH»  ^AM^U^  M   TiW^leitt^  ^saluée  idan»  te  «tlle  mèlne.  ^  fiaiiit^- 
S^c»  9i«  ^'<ieii4eil  te  ^biUltagfi»  de  Oqleli^dbvaiilde  i»  .HDnliiNiib 
deri^  ,e|  .^ei^a^jt  .q«0lqQe$  seote^  ^ea»  digeai  Al\ensff«iKi  fÉ|a|leftà 
la  Sîaiiiitrfimes^  ihie  patronale  de  Je  eba|MUe  bâtie  ëo  iiiU*^  de 
Doi0l;  r-  Saiiit«Niéloir-dte»0ii4e»  •  le  co0lifteDtfeiMr:f*|»o8èédàit>  le 
petit  fief  d^  t^  MerveîiUe  ;  -^  Qumtiêy  GheUroeiii^  AiigÉerfPiéao.4 
I^e  Vjvr^^  Bommaiii^  Lanriga^et  Saintr-BiiateMe,  paf6isBes'da«ls 
l^aqM(9Hes  le^  «beveims  eveienl  quelques!  vaesaux  et  qiielk|ttèÉ 
iO^vapces;  qu  r/Btf oittve  eocere  dw^qneiques-tunea  dlèiklrcfreliBay 
not^iQ^e^t  ei^  Q^nnemaio^'to  ffillngedii»  TidMI»ple  ;  h^^m  Bfluaeaè 
tu&fïj  W  If  .fi<^qtinaBde«r4vai(t  «m  flef  tk  «  M  droit- de iboifieybgë 
de$  ]ÔJ^ et «c^d^es  qui,^  déMteiDi^QAs l^esteoâiie  de .soo^itfiefiMtf» 
Itpi^iiic^jQ^  leAcore  kl.   le&  pe»li^sîiOtgs  que  J^sHtspitalîeils. 
avi9ÎieiU  ^^|(  fpviivoQs  de  Tiaténiae.aift  XIII^  siàolenC'élaiilldlemi 
de  Lesternac,  en  Tinténiac  même^  et  les  manoirs,  domaine  ei'ii]»^ 
toiriê  di9  0i^h4>iiH'4iè]^e  eQ.SaÂttt^BeminettOtf  l)eM»obarle8idii48Met 
de  1213  sont  relttimes  à  di^s  stipillatiâibs  jenlre  StaptMinitel,  jtfbbease 
d/e  S^û^(r-Giapi;^a,  et  deuK  |iraiidsdigD«tpiReade)Fdfdre>clj»8Jiospi*' 
tâliers,  r^fl  frèr0  j&i^iliaime  de  ViUiera^  prieer  4e  i'Hépîtaiieii: 
France»  ^t^l»ullire  lirèm  GeotSi e{f,  mallre  de  PSipital  de  JéraaaleinteÉ^ 
Frimce.  L'abbeese^  «ee  ledf  mmi^anlL  àeë  termes  daneee^ifief  id« 
TÎQliéaiac  aux  lieux  euadits^  fit  remarquer  qufil  ae  leur  était  fii» 
pern9i$  d'y  éle^vdr  une  chap«Ue  ai  d*j  conet^uire  un  oiteetiène  att 
déilriment  dies  pri?ijiges  de  se»  abbaye  et^.  de  aee  bétté|iDes  de 
Tiotéiûac  et  de  Sainl^^DoKiineeQ.  Il  eH  ait  ailleurs  4)iue  oes  «^em^ 
liere  avaieuit  égal€Uneat  en  Tinténiac  la  maiaetn  serufuet  ..d^bôpital 
aux  lépreux  m  iWl  N  M.  de  la  Bigne^Villeneune  pen0e  queces» 
bien»  f(f^aîiBinl\paitl*iede  la  ^ommauderie  de  làfiuerdie^  etAoïià) 
cnoy^ofl  dèslilota  qd-il  ae  !^ttd<tfia|ie»t  phiMt  à  l'A^pilel ie,ïhk  qw'à» 
tout  autre  membre.  .  ^   .. 

«  CartuL  de  Vabbttye  d*  Stùnt-Georges  de  Rennes,  46»  209,  210,  211,  A9% 
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Notons  enfin  qu'on  retrosfe  encore  dans  cette  contrée,  en  la 
paroisse  de  Pleugueneuc,  un  gros  village  appelé  rHôpîtal. 

6*  l£  membre  de  Bennes,  —  La  prétendue  charte  de  1482  men- 
tionne, comme  il  suit,  les  possesnons  des  chevaliers  du  Temple  à 
Rennes  :  «  domus  Radulphi  archidiacani  Raenes  jnxta  eedesiam 
Sanete  Marie,  et  wmu  burgensis  in  eadem  eioitiae,  et  nna  elemo- 
rinajfiMa  Fore$t  ejuedem  civUatie  ^  »  En  1681,  le  commandeur 
de  la  Goerche  avait  encore  la  mouvance  de  certaine  maison  située 
t  près  la  Porte-Mordelaise  »  et  par  suite  à  o6té  de  la  chapelle 
de  Ndtre-Dame  de  la  Cité;  c'est  bien  là  remplacement  de  la  maison 
de  l'archidiacre  Raoul  ;  il  paraît  que  cet  archidiacre^  qui  fit  en 
1168  le  voyage  de  Terre  Sainte,  avait  donné  sa  propre  maison 
aux  Templiers.  Le  commandeur  avait  aussi  quelques  vassaux 
dans  les  rues  de  la  Minterie,  la  Gfaarbonnerie,  Saint-François,  la 
Basse-Baudrairie,  Trassart  et  Saint-Georges  ;  la  tradition  veut 
encore  que  les  maisons  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Palestine, 
alors  en  la  paroisse  Saint-Jean  de  Rennes,  dépendissent  éga- 
lement de  lui,  mais  nous  ne  croyons  point  cette  tradition  bien 
fondée. 

En  dehors  de  la  ville,  le  commandeur  de  ta  Guerche  avait  la  mou- 
vance de  la  métairie  de  la  Touche,  située  au  tertre  de  Joué  et  ap- 
partenant, en  1681,  aux  jésuites  de  Rennes,  «  lesquels  doibvent 
audit  commandeur  un  homme  vivant,  mouvant  et  confiscant;  pour 
L'indemniser  de  son  fief.  »  —  En  la  paroisse  de  Saint-Jacquesnle- 
Ia»Lande  se  trouvaient  les  Temples  du  Cerisier  et  de  Blosne  rele- 
vant du  commandeur  qui  avait  aussi  des  vassaux  aux  villages  de  la 
Maltiëre,  de  la  Croix-Verte  et  de  la  Couaraudière  dans  la  même  pa- 
roisse. Quand  on  se  rappelle  qu'une  sombre  forêt  couvrait  jadis  toute 
cette  partie  des  environs  de  Rennes,  donnant  son  nom  à  la  paroisse 
de  Saint-Jacques,  appelée  fort  longtemps  Saint-Jacques-de*la-Fo- 
rest,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  des  Temples  de  Blosne  et  du 
Cerisier  dans  ce  qu'on  nommait  en  1182  «  elemoeinajuxia  F  or  est.  » 
D'nii  autre  c6té,  nous  voyons,  en  1141,  le  duc  Conan  III  et  la  prin- 

«  Futt.  de  TAwc.  (re^  IV,  195. 
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cesse  Ermengarde,  sa  mère,  donner  aux  Templiers  denx  métai- 
ries qu'ils  possédaient  dans  la  forêt  de  Rennes  et  don|  jouissait 
auparavant  un  chapelain  nommé  Hervé  dédommagé  par  une  somme 
de  70  sols  ;  en  même  temps,  la  duchesse  Mahaut,  femme  de  Conan 
III9  abandonnait  à  l'Ordre  du  Temple  tout  ce  qu^elle  possédait  dans 
cette  même  forêt  \  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  fut  l'origine  des  deux 
Temples  en  question  ?  —  Enfin  le  membre  de  Rennes  s'étendait 
encore  en  la  paroisse  de  Betlon  où  les  chevaliers  avaient  quelques 
vassaux. 

V  Le  membre  de  la  Nouée.  —  La  Nouée,  qu'on  croit  reconnaîtra, 
dans  le  «  Lonhoc  )»  de  la  charte  apocryphe  de  1182,  était  une  an- 
cienne commanderie,  devenue  avec  les  années  une  simple  annexe 
du  Temple  de  la  Guerche.  La  Nouée  se  trouvait  dans  la  paroisse; 
d'Yvignac,  évêché  de  Saint-Malo  ;  elle  consistait  dans  un  manoir  avec, 
sa  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Bapliste,  son  cimetière,  le  clos  de  la 
Justice,  un  moulin,  des  bois,  des  fiefs  et  des  dîmes  ;  elle  s'étendait 
dans  dix  paroisses  :  Yvignac,  Gorseul,  Saint-Carné,  Plénée-^Jugon, 
Viidé-Guingalan,  Bourseul,  Tramain,  Plorec,  Quévert  et  Dinan  ; 
entre  autres  bailliages,  elle  renfermait  ceux  du  Temple  en  Plénée- 
Jugon,  de  la  Nouée  et  de  Guingallay  en  Yvignac,  de  Treffort  en  Cor- 
seul,  du  Temple-ès-Saulneufs  en  Plorec  et  de  Vildé-Goëllo  en 
Dinan  ;  enfin  elle  comprenait,  dans  ses  dépendances,  la  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Loublet  en  Quévert. 

80  Le  membre  de  Créhac,  —  Situé  dans  la  paroisse  de  Plédran» 
évêché  de  Saint-Brieuc,  Créhac  semble  avoir  été  une  commanderie 
très  ancienne.  Elle  s'étendait  dans  les  quatre  paroisses  de  Plédran» 
Plémy,  Saint-Casreuc,  et  Plaintel,  et  consistait  en  fiefs^  domaines, 
dtmes  et  rentes.  Le  commandeur  y  avait  aussi  <  la  chapelle  de 
Créhac  fondée  de  Saint- Jean  Baptiste,  où  il  y  a  assemblée  le  joujt; 
de  la  fête,  avec  droit  et  prééminences  uniques  et  anciens.  >  Cet^i 
chapelle,  qui  existe  encore,  est  pavée  de  dalles  tumulaires  qn'pQ 
a  prétendu  être  des  tombes  templières  ;  autour  se  trouvait  un  cir 
meiière.  Dans  le  village  nommé  le  Temple,  qui  l'avoisine,  les,  te- 
nanciers étaient  obligés,  outre  les  rentes  habitMelles,  (K'^otretenir 

*  AncMM  Mtkéi  4e  Bnk  Y»  12t. 
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une  croix  de  fer  au  lieu  )^  plus  éminent  dfe  leurs  maisons,  comme 
iharqué  etMntersigne  de  la  seignçprie  ^ 

^  tfi  membre  de  la  CaiUibotière.  —  C'était  upe  vieille  dépen- 
dance des  templiers,  mais  en  1681,  ]é  ifnaqoijr  fie  la  Caillibolièi:e 
en  là  paroisse  de  Pînrien,  évèché  de  S^int-Brieuc,  étajil  complè- 
tement tpmbé  en  naines  ;  dans  une  pièc^  de  terre  nommée  la  Tem- 
pterie,  on  voyait  seulement  à  cefte  époaue  quelques  pans  de  mur 
qui  en  étaient  les  derniers  débris.  La  Caiflibotière  s^étendait  dans 
neuf  paroisses,  savoir  :  Plurieq,  P)éhérel,  P|éboulle^  Qénan-Bib^Dy 
ifenansal,  Pléneuf^  Ërquy,Planguenonai  et  Saint-Alban  ;  elle  jouis- 
sait d^un  petit  domaine  en  Plurien,  d'un  moulin  en  Planguenoual, 
dSme  dtme  en  Hénan-Bihan,  d^une  juridiction  et  de  quelques  rentes 
dans  lés  autres  paroisses  ;  en6n  la  chapelle  de  Saint-Samson,  en 
Hénan-fiihan,  faisait  partie  de  cette  jcomipanderie. 

On  peut  aussi  remarquer  qu'il  y  avait  en  Plurien  la  chapelle  de 
âàîiii-Jean  de  ('Hôpital,  en  Pléboulle  celle  de  Notre-Dame  du  Tem- 
ple, en  Hénan-6ihan,  Pléneqfet  Saint* Alhan  plusieurs  villaçeç  nom- 
lAes  le  ïemple.  On  ne  sait  pas  toutefois  si  ces  localités  dépendaient 
biéh  de  là  Ôaillibotière,  parce  que  les  hôpitaux  de  Pgrt-Stpbtehon 
et'  dé  la  Groix-It.uis  avaient  de.$  biens  dans  ces  mêmes  paroisses  *. 
i(fi  té  membre  de  Vttôpital  de  Plumaugat,  —  Le  nom  de  ce 
lîiembrei  indique  assez  quWiginairemenl  c'était  une  dépendance 
de  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  :  il  ^st  cependant  men- 
fioniié  d'ans  la  charte  des  templiers  de  MÔ2  «  etçmoaif^  de  Ploe- 
fhà^t^y  %  pl^bbablément  parce  que  l'Ordre  du  Temple  avait  lui-même 
queitjûes  possessions  dans  la  même  paroisse  de  Plumaugat.  En  1681, 
ce  ibélfUDre  consistait  en  un  moulin  à  eau  avec  étang,  situés  au:;^ 
bords  de  la  Ràncè,dans  le  bailliage  de  Plumaugat  et  en  rentes  due3 
(iai*  quelques  hortirtiés  dès  paroisses  de  Plumaugat,  Lanretas  et 
Eiréàb.  C^étalt  àsst'irérnèi^t  bien  peu  de  chose,  mais  la  chapelle  de 
SilA^Yves  de  Benain  éki  Plumaùgal,  celle  du  Temple  en  Lanrelas, 
le  hiô'ùlih  du  Temple  en  Plumaugat  et  le  clos  de  la  Justice  qui 

*  Bull,  de  Ù$m,  frrel..  IV.  201. 

*  Pôrt-Btablehon,  eu  Sflrât-Saliafc  {iiuiic  pDf-t-Saint-lean)  et  la  Croix-Èais  en 
Pléboulle  étaient  des  membres  de  la  commandertt  du  TéBple>4<»  «towiwiK^ 
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l'avoisinait,  attestaient  la  primitive  importance  de  ce  fief  entre  les 
mains  des  moines  chevaliers. 

ii^  Le  membre  de  RomiUé.  —  Ancienne  propriété  des  chevaliers 
da  Teiipl0,  ce  Qf^mibre  ne  (B^^ndajt  pa/i  duv?*  m9VtP  ^  ^i^^fffi^f 
paroisses  t  RomiNé,  Hédé,  Montfopl,  Langa»,  M^iHea,  IrodouMr, 
Honterfil,  Saint-Maogand,  Saint-Gonlay,  Pleumeleuc,  Saint-Gilles, 
la  Chapelle- Thouarault,  Sflinl-Marori',ILe^rger,  Hordellesjffendic, 
Bréal,  Talensac  et  Hiniac-sous-Bécherel.  Il  semble  avoir  été  composé 
de  trois  anciens  Temples  :  Hédé,  Romillé  et  Montfort  signalés  en  ces 
termes  dans  la  charte  apocryphe  de  1182  c  Molendina  de  Haduc  et 
Stagnum.  --  Elemosina  de  RomiUé—  et  elemosina  de  Mont- 
fort  *.  »  Mais  en  1681,  ce  membre  ne  conservait  plus  guère  qu'un 
vague  souvenir  de  son  antique  importance  ;  il  renfermait  seule- 
meBi  afors  lu  métaîrie  de  4«  Metteffe  eu  fiomtHé,  ei  tes  tMÔHiages 
de  Romillj^,  Ij^npo^  Hjniac,  Montfort^  Irodouer  et  Hédé. 

Nous  n'avons  pas  de  données  sur  ce  qu'étaient  à  Torigine  les 
membres  de  Romillé  et  de  Hédé.  La  Metterie  de  Romillé,  voisine 
d^m  vfllage  appelé  te  Temple,  n'étotl  éviAaninieBt  fBê  to  oiétttirie 
de  l'ancien  manoir  des  Tempiiet s,  atiéné  à  une  épo^e  iooeiiiiiiie. 
La  mélafîrie  de  fHôprtal  d'Irodouer  eut  4e  même  eort,  car,  m  iT33| 
Guy  Auberl,  seigneur  de  Trégomait) ,  ta  tenait  du  eommandeor  àê 
h  Guerche  «  à  cause  de  son  memi>re^  Romillé;» 'il  dâifar»<DèiDf 
devoir  pour  ceite  terre  atidf  t  commandeur  c  une  rente  4t  60  aeli 
et  une  paire  de  gants  garnis  d'un  filet  d'argent,  4  la  gCHÊi^mmum 
du  jour  de  Noël  *.  » 

Les  moulins  et  l'étang  de  Hédé  furent  également  aliénés  et  les 
cfhevafiers  n*^  conservèrent  qu'un  fief  «  ayant  cours  en  hftfle  de 
Bédé  et  es  forsbourg  et  forges  d'iceUe.  »  Il  est  esrpresséfttent  dît,  en 
1681,  que  les  bailliages  de  Montfort  et  de  Hédé  faisaient  fM»tie  4u 
membre  de  RomiHê  ;  il:  nous  reste  donc  à  voir  ce  qa'éMft  primiti- 
vement le  Temple  de  Montfort. 

{La  fin  prochainement,)  Abbé  GuiLLorm  de  CoRSoir. 

*  BuU,  de  VAssoe.  brtL  VI.  24. 
s  irdbtv.  dép.  d'lU&-€i'VU.  3 H  3. 
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LE  COUVENT  DES  CAPUCINS  DE  L'SRMITAOE  ET  LA  RÉVOLUTION 
1789  —  8  fructidor  an  III  (9  septembre  1795). 

La  Commission  des  Réguliers  n'avait  pas  causé  tout  le  mal  que 
Ton  pouvait'et  devait  craindre.  Cependant,  à  partir  de  cette  époque, 
le.  nombre  des  vocations  religieuses  diminua  d'une  manière  oo- 
tabie,  et  les  couvents  se  trouvèrent  bientôt  en  grande  partie  dépeu- 
plés. Le  28  octobre  1789,  le  couvent  de  l'Ermitage  n'avait  plus 
douze,  religieux,  comme  cent  ans  auparavant,  mais  seulement  six, 
dont  voici  les  noms  : 

Pères. 

Foulon  (Hatburin^,  en  religion  :  Eusébe  de  Paimpont,  gardiea. 
Le  Méhauté  (Guillaume),  en  religion  :  Pacifique  de  Corlay^ 
définileur. 

ik(onaL4iu)(Hyacinlbe-René),  en  religion  :  DosiTHÉEd^  Lambalk^ 
vicaire. 

De  LA  Vicomté-Chauchart  (Joseph-Hyacinlbe-Célesie),  en  reli- 
gion :  Frangois-Marie  de  Saint-Malo. 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1881,  pp.  337-357. 
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Frères. 

Chanqdier  (Michel),  en  religion  :  Raphaël  de  Morlaix,  frère 
lai. 

GuiGNARD  (François-Xatier),  en  religion  :  Albert  des  Sdbki^ 
tertiaire,  ou  donné. 

Ce  même  jour^  28  octobre  1789,  l'Assemblée  nationale  rendit 
un  décret  formulé  en  ces  termes  : 

«  L'AsSNDLftB  NATIONALE  AJOURNE  la  questioD  8ur  les  yœux  monasti- 
ques; cependant,  et  par  proTision,  décrète  que  l'émission  des  vœux  sera 
suspendue  dans  tous  les  monastères  de  Tun  et  de  l'autre  sexe^  et  que  le 
présent  décret  sera  porté  de  suite  à  la  sanction  ro3^Ie,  et  envoyé  à  tous 
les  tribunaux  et  à  tous  les  monastères.  » 

Ce  décret  fut  sanctionné  par  le  Roi,  le  l^f  novembre  suivant. 

Evidemment  le  pouvoir  civil  n'avait  pas  la  prétention  d'empèchei* 
les  religieux  de  prononcer  des  vœux  les  obligeant  dans  le  f<^  inté' 
rieur.  C'eût  été  une  tentative  d'empiétement  tyrannique  sur  te  do*- 
maine  de  la  conscience.  L'Assemblée  nationale  décrétait  seulement 
qu'à  partir  de  ce  jour,  28  octobre  1 789,  et  provisoirement^  les 
vœux  monastiques,  qui  seraient  émis,  n'auraient  plus  aucune 
valeur  légale  *.  A  part  cela,  les  Supérieurs  des  monastères  et  des 
couvents  pouvaient  continuer  d'admettre  leurs  novices  à  la  profes- 
sion. Cependant,  par  déférence  pour  le  pouvoir  civil,  ils  ne  le 
firent  pas.  D'ailleurs,  bien  que  certains  se  fissent  encore  illu- 
sion sur  les  tendances  de  l'Assemblée  nationale,  l'incertitude  de 
l'avenir  était  bien  propre  à  les  empêcher  d'admettre  leurs  no- 
vices à  la  profession. 

'  Jadis  les  congrégations  religlenses  étaient  tontes  reconnues  par  la  loi.  Elles 
formaient  des  êtres  collfctifs  ou  personnes  civiles,  qoi  pouvaient  posséder, 
acquérir  ,  ester  en  justice»  et  qui  jouissaient  même  en  général  de  privilèges  très 
importants.  Les  vœnx  des  membres  de  ces  congrégations  emportaient  la  mort 
civile,  et  enlraiBaient'  l'obligation  de  résider  à  perpétuité  dans  la  maison  conven- 
tuelle, à  tel  point  qne,  si  un  religieux  en  sortait  sans  la  permission  de  ses  supé- 
rieurs, la  justice  ordinaire  pouvait  le  contraindre  d'y  rentrer.  {ConsullatUn  du  3 
juin  1845«  sur  les  mesurei  annoncées  eonire  les  communautés  religieuses,) 
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Le  pnmsoire  du  décret  do  2ft  i^bre  1789  defîot  définitif  par 
le  décret  ()u  13  février  1790,  sanctionné  parie  Roi,  le  19  do  même 
mois.  Voici  ce  décret  : 

▼œox  monastiques  solennels  de  personnes  de  l'un  ni  de  Ymtte  sexe  ^  en 
C^pséipieqce,  û^  ordres  et  coi^grég^itloqs  ré)j;uliers,^  ^Bns  lesquels  on  (ait 
de  pareils  vœux,  sont  et  demeureront  supprimés  en  France,  sans  qu'il 
puisse  en  être  établi  de  semblables  A  f  avenir. 

c  Art.  Î.  Tous  les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  existant  dans 
les.  monastères  et  maisons  rdigieuses,  poorronlr  «»  sertir  e^liiÉnintleur 
déclaration  devant  la  municipalité  du  lien,  et  il  sera  pourvu  ineessarar 
men^  &  leur  sort  pa^  une  pension  convenable.  Il  sera  indiqué  des  mai- 
sons où  seront  tenus  de  se  retirer  les  religieux  qui  ne  voudront  pas  pro- 
fiter de  la  disposition  du  présent.  » 

Ainsi,  en  déclarant  supprimé»  «  Ies«qdra8«l  oonfcégatiens  régu- 
liers dans  lesquels  on  faisait  des  vœux  mottastiqiies  solennels^  •  et 
que  t  tous  les  individus  existant  dans  les  ntoiias^ères  p^mmmi  em 
sortir,  »  l'Assemblée  nationale  n'oblige  pas  les  ordres  felifienn  4 
se  dissoudre.  En  effet,  on  devait  indiquer, des  asaiseos  eà  se  reli'- 
Feraient'  eeux  tp^  ne  voudraient  pas  profiter  de  la  permiesioii  de 
sortir  de  lenr  menaslèfe.  En  somme,  t'Assepnblée  nationale  voiii" 
hit  uniquement  deux  choses,  savoir  :  que  les  ordres  reli^ux  n« 
fassent  plus  des  êtres  colleelife,  et  que  lee  voeox  ne  formassent 
phis  un  tien  légal,  maie  seulement  un  lien  de  eonscienae^. 

Sept  jours  après,  un  décret  que  le  Roi  sanctionna  le  96  février^ 
fiie  te  traitement  des  religieux  qui  eortiraient  de  leurs  naaisoM. 
On  y  Kt! 

c  Art.  s.  Il  sera  payé  k  chaque  religieux  qui  aura  fait  sa  déclaration 

de  vjoulj^ir  sp^tir  4^  ^  vamon^  par  qiiiartter  et  d'avMo^  à  cpmj^t<wr  du 
j<HW  iiwi  8(9^  «éceswireinenjt  cég|^  «avoir  :  i^wi  loend^tç.  ;sep|  centj» 
livflesiosqu'lt  einquanlo  ans,  huil  cents  livires  jusqu'à  ^ix^nle-dij^  Jfm 
et  BÛUe  liwes  après  soiiante^^dix  ans — 

«  AnT.  3.  Les  frères  lais  ou  convers  qui  anTonl  fait  des  «eaux  solen«o 
nets,  et  les  frères  donnés  qui  apporteront  un  engagement  contracté  en 
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htmàë  fwBMy.Mitn'  mm  et kiarmnÊÊÊflèm,  jéxÈHMiiûamM&m^à^  ^uaild 
ilff^erlff^vt  dt  )0mi»  mMtliMt  A  iMipter  du  itwr  ^i  «or«.  iweiitftinneal. 
r^lé^  ^9  troid  iQ^l^t^  Mws  iwqtt?à  çipqnfu^ç  im^  q<l^(i^  qwtji  U^ri»  jiiSr 
qu'à  soixante-dix  ans,  et  cinq  cents  li?res  après  soixante-dix  ^ns  \  les- 
quelles sommes  leur  seront  payées  par  quartier  et  d'avance.  » 

TbtkMôi^  uÂ  autre  décret  du  tO\fSvri^r  1790,  s^nçtiQnnépar  te. 
Roi,  r^  26  mîirs  s^iv^ml,  d^çlaiw!  I  les  rfiUgiewL  qui  ç^prljrftieqt  4q 

leyp^  m^^m^  mw9bks  4^  mof^^mon^  ;  U&^.poM^r9î^jr«ceviMr 

piMT donation ^itr» vife  at  iesta^nf n4»ive,  que^des-penaîonsde rctttes 
viaf  teefll  » 

Oe^  Mftementassf^é  par  rAssetiAlée  nationale  aux  rengieux  quf 
sôf^iraient  du  cloître,  n'^tajt  qu'une  faible  ipcle^ropité  popr  Ifsf 
bji^AS  f^'Qn  )wr  prpnwt.  Jn'AçîJiÇmbl^e  npM^naj^  ppfs^i^  ci^ét^  U 
2  novembre  1789  S  «  qne  (Qp^  |^$  kiQn^  e^elésmiliqMes  AamM  »  la 
diapotttîfni  de  kt  nation,  »  el  déjà  it  «laii  été  égalametit  déerétd,  ie 
1^  décewbi^  1789  ^  et  le  fT  fnârt  1790  •,  q<i*il  serait  vendu  pour 
qt^atre  Cents  mlHions  de  biens  domaniaux  et  eccVésiasdcjues, 

Quant  aux  religieux  qui  préférs^ient  r/est^r  ()ans  ]e  clotlre,.  lej^r 
traitement  fut  fixé  par  un  décrel  di|  19  \a^v^  1790^  isaoQtÂPoné  l#t 
26  dia  màïïkià  w>m  L'Art  2  de  oe  déitrei  esl  ainsi  «oni(^u  : 

«  (^8  rçljgp«M^  qni  piF^èreniDt  ^  sfi  retirer  dftO»  iea.  imiaoïW'  qu^iw» 
a^ppjt  Jl^^quéfs  J9viri99^  4fu>s  1^  lillff^  ^  )}ifimtem  h  i^UV  \mf^  «t 
màm  potfig^  ^n  4ép«iNl^tr<><  I)  isera  P9|coipa  %»pigné  aux  iitU^  ma^ 
sons  un  tTAi^iftW^  MMM^  i  n^son  du  mmbf^  des  reUgioui  ifui  y  nési-i 
dirropJt;  ^  tr^Meip^^  «^r»  pr»poekipuié  à  l'âg^  defi/r»ligiOHi,  et  m  tout 
coAlprip^  j^m^  traf^ipfli^  dié^r^^éiW  ^W*  ç^Mxqui  «iwlirpal  de  kwf»  méir 
sons. 

<i  n  est  réserré  de  fixer  Tépoque  et  de  déterminer  la  manière  d'ac- 
qi4tter  l^sdils  traîU^m^rt^  i  }^  <V>ète  denif urera  a|or9  i^^^ite  à  tfioa  les 
relifie^x.  » 

Hais,  pour  exécuter  ces  différents  dé.crelç,  il  étai(  népessajre  de 
de^ç^tidre  dai»s  1^5  ponwijinqM^és  (J^  i^Iigieu?,  p<Mir  fr  W  l'àni^^tt'- 

*  Siacitiomé  pir  le  Roi,  le  4  tlovembfe  1789. 
s  SaaelkMinè  par  1«  Rot,  le  !2t  dééembre  1789, 
'  Sanctionné  par  le  Roi»  !•  34  mars  1790, 
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taire  des  biens  mevbles  et  iromeebles  de  ees  maisons,  dressa^  l'état 
des  reiigieui  profès,  recevoir  leurs  déclarations,  etc.  C'est  ce  que  fit 
le  décret  du  20  mars,  sanctionné  par  le  Roi,  le  26  mars,  comme  le 
précédent. 


«  Art.  i«r.  Les  officiers  nuoicipaux  se  transporteront,  dans  la 
de  la  publication  du  présent  décret,  dans  toutes  les  maisons  de  religieux 
de  leur  territoire,  s'y  feront  représenter  tous  les  registres  et  comptes  de 
régie,  les  arrêteront,  et  formeront  un  résultat  ^es  revenus  et  des  époques 
de  leurs  échéances.  Ils  dresseront  sur  papier  libre  et  sans  Irais,  un  état  et 
description  sommaire  de  l'argenterie,  argent  monnayé,  des  effets  de  la  sa- 
cristie, la  bibliothèque,  lifres,  manuscrits,  médailles,  et  du  mobilier  le 
plus  précieux  de  la  maison,  en  présence  de  tous  les  reiigieui,  à  la  charge 
et  garde  desquels  ils  laisseront  lesdits  objets,  et  dont  ils  recevront  les 
déclarations,  sur  l'état  actuel  de  leurs  maisons,  de  leurs  dettes  mobilières 
et  immobilières,  et  des  titres  qui  les  constatent. 

c  Les  officiers  municipaux  dresseront  aussi  un  état  des  religieux  pro* 
fès  de  chaque  maison,  et  de  ceux  qui  y  sont  affiliés,  avec  leur  nom,  leur 
âge,  et  les  places  qu'ils  occupent  Us  recevront  la  déclaration  de  ceux 
qui  voudront  s'expliquer  sur  leur  intention  de  sortir  des  maisons  de 
leur  ordre  ou  d'y  rester,  et  ils  vérifieront  le  nombre  des  sujets  que  cha- 
que maison  religieuse  pourrait  contenir . . . 

c  Art.  s.  Huitaine  après,  les  dits  officiers  municipaux  enverront  à  l'As- 
semblée nationale  une  expédition  des  procès-verbaux,  et  des  états  men- 
tionnés en  l'article  précédent  :  l'Assemblée  nationale  réglera  ensuite 
l'époque  et  les  caisses  où  commenceront  à  être  acquittés  les  traitements 
fixés>  tant  pour  les  religieux  qui  sortiront  que  pour  les  maisons  dans  les- 
quelles seront  tenus  de  se  retirer  ceux  qui  ne  voudront  pas  sortir. 

a  L'Assemblée  nationale  ajourne  les  autres  articles  du  rapport  de 
son  comité  ecclésiastique;  et,  en  attendant,  les  religieux,  tant  qu'ils  res- 
teront dans  leurs  maisons,  y  vivront  comme  par  le  passé  i. . .» 

Ce  décret  étant  parvenu  à  Nantes,  la  municipalité  désigna,  le  1*^ 
mai  1790,  Pierre  Clavier  et  Guillaume-François  Laênnec  de  la  Re- 

*  Dans  ce  décret  comme  dans  les  décrets  précédents»  il  n'est  question  que  des 
religieux,  Cest  que  le  décret  du  13  février  1790,  sanctionné  par  le  Roi,  le  19  fé- 
vrier suivant,  aulorisatl  les  religienses  à  rester  dans  leurs  maisons.  Cependant  on 
ne  tarda  pas  beaucoup  à  se  présenter  che^  elles,  eooformément  au  décret  da  26 
mars. 
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nardais,  officiers  manicipaux,  pour  se  rendre  au  couvent  de  FEr- 
mitage  et  j  dresser  )'état  et  Tinventaire  de  la  communauté.  Ceux- 
ci  ayant  pris  avec  eux  Bon  Allaire,  secrétaire-greffier,  exécutèrent 
leur  commission,  le  mardi  4  mai  1790.  Voici  le  procès-verbal  qu'ils 
rapportèrent  de  cette  visite  : 

c  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix^  le  mardi  sept  >  mai  après  midi. 

Nous  Pierre  Clavier  et  puillaume  François  Laênnec,  officiers  munici- 
paux de  cette  ville  de  Nantes,  ayant  pour  secrétaire  greffier  M'  Bon  Al- 
laûre,  majeur,  de  lui  le  serment  pris  au  cas  requis,  sommes  transportés 
en  la  communauté  des  Révérends  Pères  Capucins  de  THermitage  de  cette 
ville^  pour,  en  conséquence  de  la  délibération  de  la  municipalité  du  1«r 
de  ce  mois,  procéder  à  l'exécution  du  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
du  20  mars  dernier,  et  lettres  patentes  du  Roi  sur  icelui,  du  26,  même 
mois.  Où  étant  et  parlant  au  Révérend  Père  Gardien,  lui  avons  annoncé 
l'objet  de  notre  mission,  pour  l'accomplissement  de  laquelle  il  a  sur  le 
cbamp  fait  assembler  devant  nous,  dans  le  réfectoire,  tous  les  membres 
dé  ladite  communauté,  et  qui  ont  déclaré  se  nommer  et  être  âgés  ainsi 
qu'il  suit  : 

Matburin  Foulon,  dit  en  religion  :  Révérend  Père  Eusèbe  de  Paimpon^ 
gardien,  né  au  mois  de  janvier  mil  sept  cent  quarante- trois. 

Guillaume  le  Méhauté,  dit  en  religion  :  Révérend  Père  Pacifique  de 
Gorlay,  définiteur  de  la  Province  de  Bretagne,  né  au  mois  de  novembre 
mil  sept  quarante -sept. 

Hyacinthe-René  MouiUard,  dit  en  religion  :  Révérend  Père  Dosithée  de 
Lambal,  vicaire  de  cette  communauté^  né  au  mois  de  janvier  mil  sept 
cent  quarante-sept. 

Joseph-Hyacinthe-Céleste  de  la  Vicomte  Chauchart,  dit  en  religion: 

Révérend  Père  François-Marie  de  Saint-Nalo,  né  le  seize  mars  mil  sep  t 

cent  dix-huit. 

T  Michel  Ghanquier,  dit  en  religion  :  Révérend  Frère  Raphaël  de  Morlaix, 

religieux  profés^  né  au  mois  d'octobre  mil  sept  cent  cinquante*-huit. 

*    François*Xavier  Guignard,  dit  en  rel^on  :  Frère  Albert  des  Sables 

d'Olonne,  né  le  dix-huit  novembre  mil  sept  cent  trente-huit,  tierciaire, 

affilié  à  ladite  communauté. 

Leur  ayant  à  tous  fait  doniier  lecture,  par  notre  secrétaire  gréfûer,  du 

décret  et  des  lettres  patentes  sur  iceluy,  référées  par  nous,  ont  déclaré 

•t  avons  fait  les  vérifications  avec  eux,  ainsi  qu'il  suit  : 

*  Ce  chiffre  àûsept  est  une  erreur;  le  premier  mardi  de  m«i  était  le  quatre  de 
ce  mois. 


mu 

fieHNéreoMinlt  ils  n'onirwieoBTefHln,  wfmgmà  Mtoifoéttu. 

Seo^ndemoil»  fu'il  existe  dass  la  luicris^,  p^nr  f wigf  dn  culte  .^ 
m,  Tingt-une  chasubles,  deux  chappes,  ^rentfS-trois  aqbes,  quatre  sor- 
plis,  quinze  nappes  d'autel,  le  iout  tant  bon  que  mauTais,  trois  calices^ 
ui^leil,  iiûett>oiM  et  \ïM  etiAt  ^ytft  des  fèliques^îé  toirt  É'àfgétit, 
un  encensoir,  une  navette,  une  lampe  et  iMdt  elicildeliers,  MiocUM 
cuÎTre. 

Troidèniétnent,  qtie  ta  Ublibthèque  est  cofnpteie  c(e  quinze-cents  ^i- 
tâiité-^atre  totoifièii,  de  difiërents  formais,  a^ns  manuscnts  ni  mé- 
dhUrè». 

Qtiafrièitaeinéti^  qu'à  éSi  dû  k  là  coiâmunautédeux  stations  de  Carême 
pitr  lespiCroî^ses  de  Dongieset  de  Hoi^toir,  celles  de  FAvent  et  du  Car^e 
pdr  là  mài^dti  dû  Sàditat,  qu*i(  leur  sera  dû  dnqiiàn^  livres  k  la  Saint- 
Jean  pf  oiihflu^é^  par  le  ncu^mê  Josepb  t'elard^  ppur  le  droit  des  cb^ipses 
dèltftir  égRie. 

€itiqûiètfieiAetit,  quils  n'ont  aucune  argenterie,  ni  àrgenjt  monnigé^  ni 
effets  précièuz,  que  ceux  que  notis  a? ons  reiùarqué  ^  consisteipt  qu'en 
tables,  (ihaiseà,  bancs,  couchettes,  pM^ts*  pots,  assiettes,  cuàlt^reç,  e^ 
fotffcbettês,  et  peu  de  linge  de  malades. 

SizièmemenI,  qu'ils  doivent  à  Madame  Rimbaud,  épicière,.^a  soongie  de 
rftlitfe^,  à  Madame  Albert,  marchande,  cède  de  trois  liVres,  k  À.  Ar- 
dou!n,cirief,  environ  quiAze. livres,  qu'ils  devront  à  la  &dnt-PïeiTia  jiro^ 
éhadue  trente-cinq  livres  à  leur  do[[i(lestique,  p^ur  gqges. 

Sepûètnement,  que  leur  nïaison  a  besoin  de  réparations,  qu'elle  pour- 
rait contenir  dix  religieux  eo  y  faisant  quelques  dépenses  et  réparations, 
pour  ibetibler  ïes  chambres  ef  lés  rendre  logeables. 

A  Téùdroit,  ib  nous  ont  repri^sentê  tes  titres  de  propriété  .et  &p  fonda- 
tion de  leur  communauté.  > 

fei  se  ffmivef  f éni^oïérsrtion  de  ces  titrés,  itiâlsi  efle  est  toi't  iô- 
con»9Ute»  pui«w^  ^  |U)u4es.|«s,(4èc€is  «qn^  dqus  ,9fm^  citées, 
elle  indique  seuleuuNit  J'acl»  de4onatîon>  eld'Mc^fistîfnv  dni'iS 
fAê^iWly  erc «Mte  des 43 el^&mars i62S, 'fmi& dtf ^ jnin^ftSe, 
\H  lettres  ptfteMtefS  dû  Roi,  du  mois  de  odài  1SS8!,  et  TartSt  del^a 
Chambre  des  Gompteç^  du  0  juillet  1689. 

Lee  pièces  J(ureoi  cbiffrées  ,ea  marge  «et  Msséje^  à^ja  gar4a,d« 
Révérend  Père  GanUen,  avae^oiié^ejqni  éèakéans  b*  maison./ C«l 
inveiUaiMfiitsigttéide>ioiis.lie6iieligieiiSyil«»  dttiix.«flkiMi  iMini- 
cipaux  et  du  greffier. 
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«  Pussaftt  maintenant  aux  déclarations  partieulières  de  ehaeuil  dîes 
religieux  ci-devant  dénommés  : 

lé  Ké^értind  fltt  |!tfsèbe  dé  Pdmpôta,  gardien  dé  cette  tMmMd^^ 
itttas  â  dédriré  qn^il  réservé  de  s^eipliqilër,  j^asiié  qu'il  saura  ^les 
MTtont  4et  teaîieoà  ^Mserf  éésy  «quel  sera  leur  répm»  et  lawr  IKailtf  • 
4neot. 

Et  a  signé  :  F.  Busèbe  de  Paimpon,  capucin^  gardien. 

Le  Révérend  Père  Pacifique  de  Goriay,  définiteur,  noiis  à  itéclàré  que 
stin  intention  est  dlè  ôonSétrek'  tétitt  reltgiefuk  <(u'fl  à  einlHrassI^. 

Et  i  ^è  :  f .  VàstSfiQtm  éè  CéHifjf,  déflmte«r. 

LeAétéi<ind  Père  Dositliéé  de  Lanballe,  tilcaire  de  cette  oe«iiimnaut& 
nous  a  déclasé  que  son  intenlion  est  de  garder  l'état  religieux  qu'il  m 
embrassé. 

Et  a  signé  :  1^.  Dosithéb  de  LambaUe,  prêtre,  capucin,  vicaire. 

Le  Révérend  Père  François-Marie  de  Saint-Malo  nous  a  déclaré  qtié, 
iBtài  itulfl  etisiéi^  d0s  Ctttmôitîâi  «dttUs  le  dofM,  tt  y  Vecil  vit>re  et 
meuriri 

Et  fit  signé':  F.  JFlAANGOU-lliili»  de  SoM-Malo,  |irêtra,  capuci». 

Le  frère  Raphaël  de  Morlaix,  religieux  f  rofès,  nous  a  déclaré  ^ue  son^ 
intention  est  de  rester,  et  de  garder  l'état  religieux  qu'il  a  embrassé. 

Et  a  signé  :  F.  Raphaël  de  Morlaix,  cftpùciin. 

tel  l^èi^  AHièrt  ^(HS  S^les.llèk'Chîllé  siffifié^  Vùdà^  HédlM  t|li'il  réserve 
de  ft'eapHqaerf  ilersqti'il  saura  quel  estile  acrlide  la  maison  .où  il  0$i, 

Et  a  signé.}  F.  kuam* 

Ce  sont  toutes  les  déclarations  qui  nous  ont  été  faites  et  que  nous 
avons  reçues. 

Arrêté  à  la  coÉimuiiauté  âusdiCe  fesâits  jôurâi  et  an  qdé  dévattt,  smt 
ttB  séiikgti  et  t^ùi  de  ^^Vce  pMér. 
OlmMsBê,  effider  munidpÉl^  Lâinnig  de  la  lUuiARDâie,  AiiLAms^  «ecré- 
ler. 


il^atdÎQsage  de  dâdamer  c^*nlne  tombasse  des  ordres ,r^- 
gieux  avant  h  RévolutioD.  Ces  déclamations  sont-elles  fondées  pour 
cerlaiiis  ondres  ?  C'est  un  point  que  nous  n'avons, pas  à  examiner 
îeL  Maie  ^  mt,  par >oe  procès-verbal,  que  le  couvent  de  TErmi- 
li^e  ne  peut  être  rangé  iparroi  les  couvents  «riches.  Là,  tout  est.pau- 
vffecit|ie*it.'L08iCapucins  n'ont  ni  retenus»  ni  argenterie,  ni. argent 


164  LES  GAPUCmS 

monnayé.  S'ils  ont  à  recevoir  les  honoraires  de  quelques  pcédiea- 
tiens,  il  y  atout  lieu  de  croire  qu'ils  en  recevront  bien  juste  de 
quoi  payer  leurs  dettes.  S'ils  dérogent  à  leur  règle  en  faisant 
payer  les  chaises  dans  leur  église,  c'est  que  sans  doute  ils  ont  obte- 
nu dispense  sur  ce  point,  vu  la  dureté  des  temps.  S'ils  ont  des 
chandeliers  de  cuiore  au  lieu  de  chandeliers  de  bois  simplemerU  ira- 
vaiUé  au  tour^  comme  le  veulent  leurs  constitutions,  le  désordre 
n'est  pas  grave. 

Hais  comment  se  fait-il  que  ce  couvent,  qui  conlenait  douze  reli- 
gieux cent  ans  auparavant,  est  déclaré  maintenant  comme  n'en  pou- 
vant contenir  que  dix  ?  C'est  que,  probablement,  la  distribution 
intérieure  du  couvent  avait  été  modifiée,  et  que  le  nombre  des 
cellules,  qui  était  de  dix-huit    en  1688,  s'était  trouvé  réduit  à 

dix. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  faut  pas  confondre  une  époque  avec 
une  autre.  Depuis  la  Révolution,  les  conditions  d'existence  des  or- 
dres religieux  en  France  sont  toules  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
auparavant.  Alors,  le  roi  de  France  était  le  protecteur-né  de  l'Église 
et  des  ordres  religieux,  et  l'Église  lui  reconnaissait  de  grands  droits 
dans  les  questions  mixtes.  C'était,  comme  l'on  dit,  VÉvéque  du  de- 
hors.  Si  les  Capucins  de  l'Ermitage,  comme  tous  les  autres  religieux, 
du  reste,  ont  laissé  les  officiers  de  la  municipalité  pénétrer  dans 
leur  couvent,  sans  élever  la  moindre  protestation,  s'ils  ont  consen- 
ti à  comparaître  devant  eux,  à  répondre  à  leurs  questions,  à  les 
assister  dans  leur  inventaire,  à  signer  leur  procès-verbal,  ils 
trouvent  leur  excuse  dans  cette  considération  du  droit. que  l'Église 
reconnaissait  au  Roi  dans  les  questions  mixtes.  Aucun  des  religieux 
de  l'Ermitage  n'a  demandé  à  sortir  du  clottre,  mais  celui  qui  l'eût 
fait  eût-il  été  coupable  d'apostasie  religieuse  ?  Nous  n'oserions 
l'affirmer.  D'après  les  décrets  que  nous  avons  cités,  les  Capucins 
se  trouvaient  dans  l'impossibilité  d'observer  leur  règle.  Ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  la  quête  et  vivre  d'aumônes  ;  ils  avaient  des 
traitements,  eux  qui  ne  doivent  avoir  aucun  revenu;  ils  devaient  être 
transférés  dans  des  couvents  différents  de  ceux  où  leurs  supérieurs 
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les  avaient  placés,  et  encore  n'étaient-ils  pas  assurés  de  n'y  être  pas 
pêle-mêle  avec  des  religieux  d'autres  ordres.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, nous  nous  demandons  s'ils  ne,selrouvaient  pas  dans  un  de  ces 
cas  de  fùrce  majeure^  où  les  lois  ecclésiastiques  n'obligent  plus.  Ce 
n'est  pas  que  nous  veuillons  approuver  ceux  qui  sont  sortis  du 
clottre,  mais  enfin  il  faut  juger  la  situation  teUaqiu'eUe  était. 

.«Les  Capucins  de  l*Brmitage  restèrent  donc  tous  les  sa  dam  leor 
couvent. 

Fr.  Flaviën,  càpuein. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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LA   PRISE    DE    CHARETTE 

DÉTAILS  mfelTS 


Dans  tes  nombmix  récits  qoi  ont  été  fiiits  de  la  prise  du  général 
de  Cliaretley  je  n'ai  tponvé  mentionné  nolle  part  un  détail  que  je 
tiens  pour  authentique,  la  chose  m'ajant  été  racontée  par  M-.  Mes- 
sager, ^npiiÇQ  aijle  de  camp  du  général  Travot,  qui  eut  une  grande 
part  dans  cette  affaire. 

Battu  à  plusieurs  reprises  et  n'ayant  plus  que  quelques  hommes 
avec  lui,  Charette,  pour  échapper  à  l'ennemi,  en  était  réduit  à  se 
cacher  dans  les  bois.  Travotle  cherchait  sans  pouvoir  le  découvrir, 
quand  on  vint  lui  signaler  un  meunier  très  royaliste  qui  devait  con- 
naître le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  Travot  et  Messager,  qui  ne 
le  quittait  guère,  montent  à  cheval,  et  tous  deux,  déguisés  en  gen- 
tilshommes vendéens,  vont  trouver  le  meunier  en  question,  auquel 
ils  disent  que,  chargés  d'une  mission  très  importante  pour  le  géné- 
ral de  Charette,  il  est  de  toute  nécessité  qu'ils  le  voient  immédia- 
tement Le  meunier  s'y  laissa  prendre,  ne  soupçonnant  pas  la  ruse. 
Suivant  la  proposition  que  lui  fit  le  général  Travot,  il  monta  à 
cheval  derrière  lui.  Travot  était  suivi  d'un  détachement  de  troupes 
que  n'apercevait  pas  le  meunier,  les  ténèbres  de  la  nuit  n'étant  pas 
encore  dissipées. 

Arrivé  près  du  bois  de  la  Chaboterie,  le  guide  montre  du  doigt 
l'endroit  où  Charette  est  couché,  avec  quelques  Vendéens  seule- 
ment. Aussitôt  Travot  jette  à  terre  le  meunier,  lui  donne  un  coup 
de  plat  de  sabre,  fait  un  signal  au  détachement  qui  le  touche,  et, 
avec  son  compagnon  d'armes,  se  précipite  au  galop  de  son  cheval. 

Entouré  de  tous  cotés,  Charette  ne  put  pas  opposer  une  longue 
résistance  ;  il  fut  désarmé  en  quelques  minutes  ^ 

*  Ai- je  besoin  d'ajouter  que  M.  de  la  Robrie  ne  fat  pour  rien  dans  tout  ctlaT 
L'aeensation  dont  il  a  été  Tobjet  est  une  abominable  calomnie;  justice  en  a  été  faite. 
Je  suis  étonné  seulement  que,  parmi  les  nombreux  témoignages  à  sa  décharge  cités 
par  Tabbé  Deniau.ne  figure  pas  le  nom  de  M.  Messager.  J'ai  lu,  de  mes  propres  yeux 
lu,  le  brouillon  d'une  lettre  que,  sur  sa  demande,  il  écrivit  à  M.  de  la  Robrie, 
pour  protester  contre  une  accusation  de  trahison  qu'il  déclarait  être  un  odieux 
meni«ng^. 
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Travot  se  montra  plein  d'égards-  pour  son  prisonnier.  Le  voyant 
blessé  et  affaibli  par  le  sang  qu*il  avait  perdu,  il  Toolni  qn'il  montât 
à  cheval  et  se  ttnt  à  ses  côtés.  L'abbé  Deniau,  dans  ton  Histoire  des 
guerres  de  la  Vendée^  pp^teild!  qoe  Gharetie  remercia  Travot  en  lui 
disant  qu'il  se  sentait  assez  de  force  pour  marcher  à  pied.  C'est 
une  erreur.  Le  général  royaliste  et  l'officier  républicain  chevau- 
chèrent à  cheval  et  de  compagnie,  s'entretenant  sur  un  ton  pres- 
que amical.  Fort  touché  même  de  ses  bons  procédés,  Gharette  dit 
à  Travot  :  c  Je  voudra^  rqcoqffaIt)[;e,  les  qtjentions  que  vous 
«  avez  pour  moi,  en  vous  offrant  un  sabre  d'honneur  que  je  viens 
«  de  recevoir  du  Roi  ;  malheureusement  je  ne  puis  le  faire,  dans 
«  la  crainte  de  compromettre  la  personne  chez  laquelle  il  est  dé- 
«  posé.  » 

Le  Bouvier-Desmorllers  prétend'  que  cette  histoire  est  un 
conte:  «G'eût  été  uoBilAchetét  dit-il,  de  donnera  Tennemi  un 
«  arme  qu'il  avait  reçu«  pour  le  «orabattre.  »  < 

Une  lâcheté  !  et  pourquoi  donc,  je  vous  prie  ?  Deux  hommes, 
combattant  dans  des  san^çs^opposéSi  n^'p<0aventpaâ*avoir  l'un  pour 
l'autre  une  grande  estoe  6b  s'en  donaur»  au>  besoin  un  mutuel 
témoignage?  Sans  remontqr  aux.  héros  d^HoïKère^inous  en  trouve- 
rions, dans  nos  guerres,  c}(^<x)RfpbrQV!^  ^x^niple^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  bien  certain,  puisque  je  le  tiens  d'un 
témoin,  homme  honorabijd  ^  yéri4JqM€i«  a'U  ^n  fiii  jamais. 

On  sait  le  reste,  ÇpQ^^jJt  <ji'iE||)pr4  à.  Apgers^  Churette  fut  amené 
à  Nantes  et  promené  dap^  les^  rmss,  ,çôiq^e..  ^f^Ai*!^ois  les  prison- 
niers étaient  traînés  dans,  le^  rqes  de  Ro,nif,^àl9  suite  du  char 
triomphal  des  vainqueurs. 

Dernier  détail,  sur  l^quel,^  (;^t^q,fpis,  j^  ne.  aQraiV.p^s  ^^^^  ^^^^ 
matif  que  sur  le  premier,  puisque  tl\\  de  C|)f)bot,({(>ncle  de  H.  de 
Chabot  du  Parc) ,  en  le  racontant,  ne  faisait  que  Répéter  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  :  Gharette,  suivant  ce  récit,  s^u  moment  où  il 
fut  fusillé,  aurait  bien  réellement  vu  la  mort  sans  sourciller, 
puisque,  à  son  commandement  de  faire  feu,  une.  des  balles  qui 
vinrent  le  frapper,  lui  traversa  tin  œil  sans  eh  toucher  les  pau- 

pières. 

Cl  Me  ut  AND. 


I 


I 


POÉSIE 


UN    RÊVE 


A  M.  Alfred  de  CHASTEiCfiBR. 


Votre  lettre  est  bien  d'un  ami  ! 
Exquise  et  de  forme  et  d'idée, 
Le  cœur  n'y  bat  point  à  demi, 
Le  cœur  d'un  frère  de  Vendée. 

Page  vibrante,  elle  a  le  don 
De  renouveler  mon  courage  : 
Me  voilà  moins  dans  ^abandon, 
Moins  exilé  de  mon  Bocage. 

Je  sens  qu'on  écoute,  au  pays, 
Les  chants  que  son  culte  m'inspire, 
Et  pour  nos  principes  trahis 
Qu'il  faut  lutter,  tant  qu'on  respire. 

Ainsi  ferai-je,  aidé  de  Dieu  !... 
Mais  que  ma  muse  est  enchaînée  ! 
Ah  !  si  comme  vous  à  Beaulieu 
Elle  voyait  couler  l'année  ! 

Ce  fîit  mon  rêve  quelquefois  : 
Notre  existence  était  la  même  ; 
Dans  votre  cbflteau,  sous  vos  bois, 
Je  vivais,  tout  à  ce  que  j'aime. 
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L'heureuXy  Tenviable  destin  !... 
De  la  tour  où  se  plaît  Tétude, 
Mes  yeux  du  bleuâtre  lointain 
Sondaient  Tilhistre  solitude. 

Que  de  Sèches  pointent  là-bas. 
Emergeant  des  vagues  feuillages 
Et  vous  jalonnant  maints  combats  ! 
L'Histoire  connaît  ces  villages. 

Devant  vous,  6  glorieux  champs, 
J'aurais  de  mon  flme  enflammée 
Tiré  des  accords  plus  touchants, 
A  l'honneur  de  la  Grande  Armée. 

Tels  mes  jours  fuiraient  à  Mareuil, 
Gomme  le  Lay  dans  sa  prairie, 
N'ayant  qu'un  seul  et  noble  oi^eil  : 
Louer  dignement  ma  patrie. 

—  Ge  n'est  qu'un  beau  rêve,  en  eflet; 
Suivons  nos  destins  l'un  et  l'autre. 
Le  bon  Dieu  fiait  bien  ce  qu'il  fait  : 
Vous  avez  mon  cœur,  j'ai  le  vôtre  ! 

EMILE  GnnuoD. 

Nantes,  10  juin  1880. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


GALERIE    BRETONNE  '  HISTORIQUE    Et   UTTÉRAIRE,  par  Arthur 
de  la  Borderie.  —  Rennes,  Plihon,  1881,  in-i2,  352  p. 

Courez  vite  chez  rëAiteut'PIiboti,  chers  lecteurs  ;  car  la  Galerie 
bretonne  n'a  été  tirée  qu^à  cent  exemplaires,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend une  ligne  désedpéi^nle,  placée  au-dessous  d'un  pittoresque  car- 
touche, à  la  devise  Qui  Vàbqrde  rie.  Si  vous  ne  vpu^  hâtez  pas,  vous 
n  en  trouverez  bientôt  plus.  On  ne  rencontre  pas,  tous  les  jours,  l'oc- 
casion de  pareils  régals  littéraires.  Heurçux  les  ejnapressés  de  la 
première  heure  i  Les  paresseux  regretteront  vivement  plus  tard  de 
ne  pouvoir  placer  dans  leur  b'ibliiQthèque  cette  nouvelle  œuvre  de 

l'héritier  de  Npj^)f|(jiu  F^iji;  A  ^P^^f^^  9^!!^?  ^  ^?9  maître. 
Bien  bretonne  ç^jL  ji^pfte  galefijB  ;  tous  |^s  ^^^^)ix,  portraits  ou 

paysages,  y  sont  j?|Çf)^|f4?  ^P  RprO^^fl  ^8^  g«B^^  4'pr  et  des  bruyè- 
res, depuis  la  dissç^rl/^o^  ^uf  \p  yéfif^b)je|ie,u  ^p  ('^omérique  com- 
bat des  pies  et  des  geais  à  la  lande  de  Halhara,  au  XY*  siècle,  jus- 
qu'aux asMBoes  etrnécllames  du  Journal  d'IUe-et-  Vilaine  sous  le 
premier  empire.  ^ 

J'ai  prononcé,  plus  haut,  le  nom  d'héritier  de  Noël  du  Fait.  Ecoutez 
ce  ravissant  conte  rennfis  qui  date,nous  dit-on, de  1487.  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  d'en  citer  la  première  partie.  Le  titre  seul  se 
recommanderait  par  lui-même  :Dti  clerc  qui  départit  les  perdrix 
en  téologie  et  coupa  Pouaye  en  grammaire  t 

«  Ung  jeune  clerc,  venant  des  escolles,  se  rendit  chiés  ung  puis- 
sant homme  pour  loger,  espérant  avoir  sa  refeccion.  Mais  ce  puis« 
sant  homme  alla  se  soyrs  à  sa  table  sanz  aucunement  prier  le  clerc 
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de  boyre  ne  mangier.  E(  ^HUni  û  eut  bien  du  et  mangié  jucques  à 
avoir  son  rost,  l'on  le  çervit  de  cinq  perdriz  rosties. 

«  Adonc  ce  ricbe  homme  demanda  au  elerc  dwt  ^od)  il  ve- 
noit,  et  le  clerc  hiy  re9(M>iiflit  ^u'il  TefloH  dés  efdèollêâ.  Adonc 
luy  demanda  ce  qu'il  arôit  "àj^s  es  "émM^  èï  il  luy  dist  qu'il 
avoit  aprins  téologie.  Adonc  il  tuy  ilist  que  en  té'ôlogie  Ton  parloit 
de  la  Trenitéy  e(  luy  diat  que  s'it  ftavoit  fairei  tfés  tnlq  perdfiz  qaaiâre 
trenitez^  qu'il  luy  diMneroilà  soiiper.  Le  derc  luy  rdsptfndii  qot 
ouy  et  qu'il  en  seroit  comptant. 

«  Adonc  il  print  les  perdriss  et  en  bailla  au  miaistire  et  i  aa 
iemme  une,  et  luy  dist  qm  en  une  trasité  daiiwfreilre  treys 
cfaouses,  et  que  laf^m  Shbim  etitoinltimii  et  la  pttMz  la  tierce, 
ainxin  estoint  une  trenité.  Et  en  bailla  à  deux  de  ses  enff^ns  une 
autt^é,  et  leur  di'st  que  ils  éstoint  deux  et  la  pérdriz  la  tierce,  ainxin 
estoint  ùbe  sltiUre  trenité.  Et  au  varlet  et  la  c^ambréëre  une  aultre, 
aitltib  estoiiit  tirbys  (reniiez.  Et  le  clerc  en  retint  cleux  k  liîy  et 
il  ëstoit  Ib  tiëi^,  et  ainxin  il  fit  dés  cinq  perdrix  quatre  treniteà^.  • .  » 
Otalé  dites-Vous  du  i)btî  tour  dé  I  escholiier  ï  Je  Vous  laisse  la 
surt^ri^è  (t'appireidre  commébt  il  départit  la  grasse  éuayeeh 
gi^àf^mâité,  et  d'enti^er  aveié  lit.  de  la  Édrderie  dans  le  cabaret  de 
la  Piè  qM  boitj  où  se  raconte  cet  exploit  éii  gayé  compagnie.  Vôu- 
léi-Voûs^ iiptèà  cela,  ei!itènd]^é  liés  dr^àiiques  tiradeis  delà  tragédie 
d'Ânné  dé  iBretagne,  composée  en  i67o  piàr  la  siéiir  de  la  Hfairti- 
niërte  i  i%  Vous  éoriséiilèrais  plutôt  de  lire  là  magistrale  i^tudé 
Sût  le  régiib  dé  la  bônbè  dUchéssé,  dont  l^éminent  critiqué  leà  a 
fait  ptékèiéf.  ËRè  se  tëriiiiné  par  Une  réflexion  fort  piquante,  à 
râdi'ëëàé  de  là  j^olitlqué.  Mais  èhui!. . .  Ce  qui  esi  permis  au  livre, 
né  Pé^t  j^as  â  linë  inbdéëté  revue  littéraire. 

Sâliièz  !  Vèiéitiarati^é  Hadëtiioyilé  de  ifalcrais  de  la  Vigne,  la 
diilimé  tiiuse  éroisicaise. 

Toi,  dant  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  riv^ 
toi  qui  tiens  dans  Paris  nos  Muses  attentives, 

Ûui  sçâis  si  bien  associer 

Bt  la  s^iébce  et  Fart  dé  plaire. 
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Et  )6S  taleDts  de  Deshoalière^ 

Et  les  études  de  Dacier  : 
J*ose  envoyer  aax  pieds  de  ta  Mose  di?ine 
Qtelqoes  foibles  toits,  enfliuis  de  mon  repos, 
CkofUê  fîit  seolemeiit  l'objet  de  mes  trannix, 

Henri  Quatre  fut  loon  héros 

Et  tu  seras  ma  héroïne. 

Qui  écrivait  cela  ?  Voltaire,  en  1 732  ;  1«  même  qui,  trente  cinq 
ans  plus  itard,. adressait  le  quatrain  suivant  à  M»«  de  Bourdic  : 

Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard. 
De  raéficon  ce  triste  hermaphrodite 
PsBsa  pour  femme,  et  ce  fut  tout  son  art  : 
'    Dés.  qu'il  fut  homme,  il  perdit  son  mérite. 

H.  de  la  Borderie  démontre  fort  nettement^  à  Taide  de  citations 
prises  sur  le  vif,  combien  ce  dernier  vers,  adopté  par  un  grand 
nombre  de  biographes  pour  juger  Desforges,  est  injuste  et  même 
grotesque  dans  la  bouche  du  patriarche  de  Fernej.  Il  lui  suffit  d'op- 
poser à  ce  vers  satirique  le  langage  et  la  conduite  de  son  auteur 
lui-même,  pendant  plus  de  dix  ans  après  la  métamorphose  de  W^ 
de  Malcrais  en  Paul  Desforges.  M'est-ce  pas  lui  qui  écrivait  au  poète 
roisicais  :  «  Votre  changement  de  sexe,  Monsieur,  n'a  rien  altéré 
de  mon  estime  pour  yous.  La  plamnierie  que  vous  avez  faite  est 
un  des  bons  tours  dont  on  se  soit  aviséj  et  cela  seul  serait  auprès 
de  moi  un  grand  mérite....!  »  Desforges,  revenu  au  sexe  masculin, 
ne  pefdit  rien  de  sa  faveur  auprès  du  public  et  des  gens  d'esprit, 
et  la  notice  que  H.  de  la  Borderie  lui  consacre  abonde  en  docu- 
ments neufs  et  piquants  sur  ce  point.  Du  reste,  on  connaissait  beau- 
coup k^i*  de  Malcrais,  mais  on  connaissait  peu  Desforges.  Grâce  à 
Télnde  de  rauteur  de  la  Galerie  bretonne^  sa  physionomie  prend  un 
relief  saisissant.  Elle  en  prendra  un  plus  vif  encore  dans  celle  que 
MM.  de  la  Borderie  et  Kerviler  préparent  pour  l'édition  des  lettres 
inédites  de  Maillard,  décidée  par  là  Société  des  Bibliophiles  bre- 
tons ;  car  il  nous  revient  que  de  curieuses  découvertes  biographi- 
ques ont  été  récemment  faites  pçr  epx, ,  d^ns  des  lettres  auto^^ra-r 
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phe9  complètemelit  inconnues  jusqu'ici.  Sa  coHaboration  aux  Amu^ 
semmtsdu  cœur  et  de  l'esprit  j  sera  spécialement  étudiée  er sa 
carrière  administrative  s*;  enrichira  d'un  séjour  dans  les  bureaux 
des  finances  de  Poitiers  et  de  Fontenay-ie^^Gomte  en  1741,  tandis 
que  la  notice  actuelle  ne  signale  aucun  incident  de  ce  genre  dans 
la  vie  de  Maillard,  de  1739  à  1743.  Mais  il  parait  que  la  bureaucratie 
convient  peu  aux  poètes;  car,  après  un  court  séjour  au  bureau  des 
Sables  d'Olonne,  Maillard  se  laissa  révoquer,  h  la  suite  d'une  affaire 
qui  nous  promet  des  révélations  inattendues. 

la  Galerie  bretonne  se  termine  par  deux  études  sur  Soêni^lM- 
nairej  au  VI*  siècle,  et  le  comte  de  la  TouraiUey  au  XYIII*.  On  y 
retrouve  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  travaux  de  H.  de 
laBorderie:  la  précision  ou  mise  au  vrai  point,  l'érudition  sans 
pédanterie,  le  style  facile  et  naturel  avec  un  pointe  de  sel  gaulois. 
M.  de  la  Borderie  a  donné  un  démenti  à  Destouches  et  l'on  ne  peut 
lui  appliquer  le  célèbre  vers  du  Ghrieîtx  qu'en  changeant  un  mot 
du  second  hémistiche.  Pour  Tauteur  de  la  Galerie  br^onnef 

La  critique  est  aisée  et  Vart  est  très  facile. 

Larvorre  de  Kerpénig. 


VALENTIN  GONRART,  sa  vie  et  sa  correspondance,  par  René  Kerviler  et 
Ed.  de  Barthélémy.  —  On  vol.  in-8<^,  Paris,  Didier  et  Gie,  éditeurs. 

M.  René  Kerviler,  poursuivant  ses  études  sur  l'Acadéflûe  fran- 
çaise^  -^  cette  fois  avec  le  concours  de  M.  Edouard  de  Barthélémy,^ 
vient  de  mettre  en  lumière  la  figure  intéressante  de  Yalentin  Gon- 
rart 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Boileau  a  joint  au  nom  de  Gonrart 
l'épithète  de  prtMfenl.  La  mesure,  la  réserve,  le  tact  et  le  goût 
paraissent  avoir  été  ses  qualités  dominantes.  Son  éducation  contri- 
bua sans  doute  à  les  développer.  Il  avait  pour  père  un  homme  sévè- 
re et  bizarre,  auquel  il  était  souvent  obligé  de  cacher  ses  sentiments. 
Tallemant  des  Réaux,  son  parent,  qui  devint  plus  lard  son  mnemi, 


ifflf 


c<Milt'4lw;prafiat#ié«88ei^  fHfmmiB  UstoAëm.  hë'pSfèêë  €«tl'' 
rart  M  Mifit  lin  iMMrgèoh  austère  qftt  m  peitaifttoif  )nis  i  âM  'flv 
«'de  poiler  dee  jarlièré»  ni  des  Toees  de  soutier  «t  qai  lay  ftisoH 
c  itmtfet  là  chevemàHi^dessas  dei  rdrdHIe  <;  il  [Vdéntiii  GiM#ait] 
«  4Ntoit*ih» Jariières  et*  <4es  roses  qiiff I  meMit  •èk  oftieit  eu  eoiiig  de 
•  le  nèvVmè  fois  ^11  «'ejtastoil  aMi^^  il  Vëiiiodtrâ  sdil  fikté  te«é 
c  (tout  iesie  ;  0  j  Ml  Ueo  <du  bruit  eu  legis.  n 
•  «  tlet  tuminè,  dit  efteeee  Teilemadt,  ne  fodcAt  point  ^(té  Mt 
«  fils  estudiast  et  est  cause  qaè  Ckmmrt  aè  Sfail  ^itl  to  latin.  » 

Cèle  m  rempécba  pesée  deneirir  ¥m  Aes  yfaiWplitffiltliititÉt 
de  rAcadfiHÉiè  franfAlesi  A|)rès  1#  mort  de  don  pèi^è,  Il  seMTM 
tnfrail  avcie  ardeur^  el,  eifiis  nigiiger  absolument  le  l«tib  et  le  gréé, 
il  étudia  spécialeiiieiii'l*italien^  l'espagnol  et  sa  langucl  itfsiêt^ttltë. 
y^éettkid  €onrart  étaitde  famille  protestàate  et  très  aUtfdhé  «Isa 
reltgiotty  bien  qne  toléiHnf  et  imifliemeot  lié  aVee  pltt^iéttys  ht^te- 
bres  dm  dei^  ()atbolique.Gedtt(  Mre  encore  là  une  eeâsë  de  hr 
réserve  qa'ë  ft*est  toojoknrs  imposée  dans  sk  eotkdilite^  bsd  téeiioi-^ 
gnages  accuraedéa  par  MIL  K^rviler  et  de  Qairthélenify  les  lettres 
de  Balzac  surtout,  prouvent  qu'il  sut  se  concilier  des  amitiés  nom- 
breuses  et  durables,  malgré  les  assertions  de  Tallemant,  qui  l'ac- 
cuse d'être  «  caballeur  et  tyran  tout  ensemble.  » 

Il  se  montra  d'une  bienveillance  et  d'une  obligeance  rares  vis- 

à-fid  des  èctivialids  dé  soii  Mmpà  \  ainsi  ^  Haifèt,  l'àUtëitf  de  lii 

Sophoniêbej  disent  ses  biographes,  étant  allé  lui  faire  l'aveu  de 

se  wiSèrtf,  t)  sTemple^fë  Kvee  laM  dé  Mlë  et  r^fit^é  piks  de 

BëitfMbërt,  fe  dispensateur  des  gtti»$s  dé  RtebeK^il,  ^ti'il  obdAi 

du  tlavdmM^pour  kf  pêùnë  pe6te^  fine  pëfiàfoii'  ië  ÛêUt  tdèAf^ 

écus.  Sa  charge  de  secrétaire  du  Roi  lui  donnait,  du  reste,  bead-* 

ceep*  dtfiaeiUtéS'poiitf  être  titlle  ài»  géMs  de  kmtei»^  Il  sellici^ 

ttfit, ottenahet  e^pédMt  lui^ntme les  pdvlt^fM pbiir TiMj^i^ës- 

slè^  4h  euf  i»«|e6  dr  sm  enviai  'n 

H  les  eidthit  à  éerire,  né  lâftfr  tnéûÉ^it  pas  léis  èéMeito^  eil, 

après  )#M^  mon,  essayait  de  conserirer  l^i^  mémoire  en  tetiv  éfe- 

vaai  un  monument  Aveé  leenr»  œuvres. 


U.Aitqiiaranteantseorétaine  perpfélifêl^  «t  l'onpemmrit  preiiiaè 
dire,  Tftme  de  1*  Académie  (française.  Habitué  denhôtel  de  Ram- 
kiniiiet^  Cimrart  y  lisait  468= veFs  qui  n'ont  gaère  d^auti^  ttiériteâi 
q^e<lafaoUité,  laxorreetion  et  la  clarté  dn  style.  HM.Keniter^ot  dé 
ItaKbéleiny len  oitentplusîeiirB  pièoes,  leis  meilleures  prdbablttrtië&ty 
qui  monlirenâ  que  l'invention  poétique  luifnanqoait.  Ses  Hémoites 
et  sa  correspondance  avec  Balzac,  ftivët,  'Félibieâ  et  adtres,  sanâ 
présenter  un  très  <f  if  intérêt,  renferment  des  (renseignements  noin- 
bseus  et  (quelquefois  préoiettx  pour  l'histoire. 

Sa  naoyaise  sanlé  Ivobtigeaît  à  rester  souvent  chez  loi.  «'On  ve-* 
«tnaitde  visiter  pendant  ses  crises,  et  chacun  s'ingéniait  à  te  4is- 
f  traîne  en  lui  rapportant  les  événementS'du  jour  et  les  'aiveddotes 
«  «qui  dé&avyaient  les  obroniquas  de  la  cour  et  'de  la  ville.  » 

Comme  4e  disait  la  Gazeite  iâ' Amsterdam,  dans  une  nottee^né- 
orologique,  pubMée  pe«  de  ^oqts  après  sa  moi*!,  «  sa  dbamkre 
€  estoit  le  rendez^vous  ordinaire  de  tout  ce  qu'il  y  avdt  à  Paris  de 
«  plus  trié  et 'de  plus  poèi,  6ft  elle  a  esté  souvent  honorée  de  la 
«  visite  des  plus  grands  seigneurs,  même  de  princêfs  et'de  ptin- 

r 

«  ç.esses.  » 

Gonrart  nmwut  sans  enfents,  'le '28  septembre  1S?5,  à  Tà^tle 
soixaoie-idouze  ans.  ' 

MM.  ferviter  et  de  Barthélémy,  à  la  suite  de  l^étttde  très  ccftit* 
plète  où  ils  apprécient  son  caractère  et  ses  lûsuvres,  ont  pïMié 
beaiieèup  de  lettres  inédites,  de  nouveaux  fragments  4e  Mémoit^ 
retrouvés  dans  les  portefeuflles  de  la  BibSothèque  de  l'Amenai' tt 
des  historiettes,  dont  quelques-unes  offrent  des  variantes  de 
plusieurs  anecdotes  de  Tallemant  ou  des  MetMgiana.  Pour  donner 
une  idée  du  style  de  Conrart,  nous  allons  reproduire  une  de  ses 
historiettes.  «  FatJLidélIfionlhàzoïi,  d^^lt^iâjlanti^ca  une  lettre 
«  du  cardinal  de  Richelieu  où  estoit  le  mot  de  conjondure  qu^il 
«  n'entendoit  pas,  après  avoir  leu  les  lettres,  il  appela  son  secré- 
«  taire  etluy  dit  :  Voyià  \rne  lettre  que  )e  viens  éfe  t^detoir  de 
«  H.  le  Caldioal  qui  est  un  homme  sage  elf  qui  sait  bien  ce  qtt'H 
«  dit  ;  il  8*^  est  servi  du  mot  de  conjoncture  que  je  ii'avôis  pbint 
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<  encore  eaj  dire  ;  il  bat  biea  dire  qoe  c^est  un  beau  et  bon  mot, 
«  paisqa*on  remploie  dans  les  lettres.  Je  vous  commande  de  ne 
«  manquer  à  le  mettre  dans  toutes  les  miennes.  Le  secrétaire  luy  dit 
«  qu'il  le  feroit  et  eut  soin  en  effet  de  Ty  faire  entrer.  Fort  long- 
«  temps  après»  luy  en  ayant  apporté  une  à  signer  où  il  n'estoit  pas, 
«  parce  que  le  sujet  ne  l'avoit  point  permis,  il  s'en  mit  fort  en 
«  colère  et  luy  dît  :  Jour  de  Dieu,  où  est  le  mot  de  M.  le  Cardinal  ? 
«  Vous  ai<je  pas  commandé  de  le  mettre  dans  toutes  mes  lettres  ? 
«  Le  secrétaire  lui  répond  :  —  Monsieur,  je  l'ai  mis  dans  toutes 
€  les  autres,  mais  il  me  semble  qu'il  ne  pouvoit  pas  entrer  bien 
«  naturellement  dans  celle-là,  et  je  pense  que  vous  y  trouvez  tout 
«  ce  qui  doit  y  estre.  —  Jour  de  Dieu  I  répliqua  M.  de  Monbazon, 
M  je  vois  biea  ce  que  c'est  :  vous  croyei  estre  plus  habile  homme 
<(  que  le  plus  grand  personnage  de  l'Europe  ;  allez  !  vous  estes  un 
«  ignorant  ;  refaites  la  lettre  et  y  employez  le  mot  conjoncture,  car 
«  je  ne  la  signerai  point  qu'il  n'y  soit  !  >  Et,  en  effet,  il  bllut  qu'il 
«  la  refit  et  qu'il  y  fit  entrer  ce  mot,  non  seulement  sans  néces- 
V  site,  mais  encore  sans  raison.  » 

On  voit  que  Conrart  était  un  agréable  conteur.  Quoique  zélé 
calviniste,  il  ne  détestait  point  les  anecdotes  gaillardes,  et  l'on 
comprend  l'attrait  que  devaient  sentir  pour  luises  contempo- 
rains qui  le  qualifiaient  trop  complaisamment  d'homme  de  gé- 
nie. En  le  plaçant  au  second  rang  des  littérateurs,  entre  Sarrasin, 
Godeau,  Montreuil  et  Peliisson,  MM.  Kerviler  et  de  Barthélémy 
nous  semblent  lui  rendre  bonne  justice. 

JOSSPH  RODSSE. 


M.  BENJAMIN  FILLON 


Le  nom  de  M.  Benjamin  Fiilon  a  assez  de  notoriété  pour  que 
nous  nous  dispensions  de  dire  que  celui  qui  le  portait,  fut,  pendant 
de  longues  années,  le  chef  du  parti  républicain  anticlérical  en 
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Vendée  et  un  des  archéologaes  les  plus  érudits  de  France.  Ce  nom 
appartient  désormais  à  l'histoire.  Hier,  M.  Fillon  faisiit  avec  nous 
des  recherches  sur  les  hommes  du  passé  :  il  est  descendu  dans  le 
passé  à  son  tour  et  nous  qui  demeurons  encore,  nous  le  prenons 
pour  objet  de  nos  recherches.  Dans  cet  article,  trop  court  et  par- 
tant incomplet,  nous  tâcherons  de  tracer  à  grands  traits  l'esquisse 
de  celui  dont  la  mort  nous  afflige  à  tant  de  titres. 

M.  Benjamin  Fillon  naquit  à  Grues  (Vendée),  le  45  mars  4849. 
Dès  son  bas  Age,  il  se  montra  doué  d'une  rare  intelligence.  Il  fit 
de  fortes  études  de  littérature  et  de  droit,  à  Fontenay-le-Comte, 
à  Poitiers  et  à  Paris. 

De  retour  en  Vendée,  il  fut  nommé  juge  suppléant  à  la  Roche- 
sur-Yon.  Le  coup  d'État  du  2  décembre  4852  lui  fit  donner  sa 
démission.  Il  renonça  à  la  magistrature.  D'autres  horizons  s'ou- 
vraient devant  lui.  Dans  les  vastes  champs  de  la  pensée,  les  préoc- 
cupations politiques  et  les  occupations  scientifiques  devaient  absor- 
ber toute  sa  vie. 

On  a  dit  de  Sénèque  qu'il  écrivait  sur  la  pauvreté  avec  une 
plume  d'or  :  on  peut  dire  de  M.  Fillon  qu'il  faisait  de  la  démocra- 
tie dans  un  chflteau  bftti  par  lui  et  marqué  de  son  écusson.  Si,  dans 
ce  château,  depuis  les  écuries  et  la  cuisine  jusqu'au  musée,  tout 
respirait  la  science,  tout  aussi  y  respirait  l'opulence  aristocratique. 
Pour  nous,  le  démocrate  est  celui  qui  distribue  son  bien  aux  pau- 
vres, accepte  l'habit  et  la  nourriture  du  pauvre  et  partage  ses 
travaux  :  ce  démocrate  se  trouve  dans  les  monastères  que  la  répu- 
blique ferme,  et  non  dans  les  riches  demeures  des .  républicains. 
Hfttons-nous  de  dire  que,  s'il  ne  fut  pas  démocrate  par  son  genre 
de  vie,  M.  Fillon  fut,  comme  beaucoup  de  grands  seigneurs,  d'une 
générosité  sans  borne  à  l'égard  du  pauvre.  Sa  porte  était  ouverte  à 
toutes  les  infortunes  et  sa  main,  toujours  prête  à  secourir  toutes  les 
souffrances.  Il  eut  des  haines  profondes  contre  des  castes,  contre 
des  partis,  il  en  eut  moins  contre  les  personnes  :  à  certains  de 
ses  adversaires!  il  donna  même  son  estime,  sa  confiance  et  son 
amitié.  Cependant  quelles  que  fussent  l'élévation  de  son  esprit  et  la 
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g/inHn^iA  46:  sf  a  cœur,  aa  devise  ;  CariUu  humani  gBnmt^  ae.fof 

|Hi$,8aiiAP0c<ii;Qiir  q^oM^s  accrois  regneUables.  AtlAchépar  sa  naja- 
apiu^;  9t  9^  éiUi^catipQ,  première  à  la  riiioliiUon,  poussé,  commue 
pa^  intoîtion,  v/^rs  Miaidées  ooiiBanratricea,  contiaudlement  raiBaiiA 
veni,  c^  i4(ios  p«r<  \es^  étades  arcbéologiqHea  auxquettes  4(  se  lîrt 
i^^lL  FiUpp  fiit  aiiliro|aHsfa9)  aatinoble,  aaticaiboli/iiia^  pltiMi  par 
situation  que  par  cppviçlion  naipojmjte^  NidileBieat  boromei  A'-ÉWif 
p^  hpQipe  pji^lîtique^,  il  tfèl,  staio^  boiiiine.de>  parti.  Ht  diaaîl  qa'il 
i^i^ft  ét^,  lÂBVpur  an  XVIj^  8i|^d#,  )  aa  ]^U^9  il  fuli  r^voliH^oonaire. 
Lei$,lji{|i0Dr$,iréBHbl4caiii8idii|,la  Vendée  la  pffiraat  poap.  ekfiti  ila 
eurent  raison.  Il  fit  leurs  affaires  avec  Tardeiiri  exoeptioDaeHa 
4fta&,  sfln,  âme  étuit  4oi|éft»  ^  r^qdit  âi  leur  oaasa  d'iiaportuits 

J^prisM^mimh^^f^}^  Ta6^  d'être  préfet-,  il  était  Hop. 
artial^ç,  pftur  6tr^.  ç^eC  r^^pofi^ble.  ^*ui|e.  a4iiiJ9wUatiQp  ;  laaia 
i)  («Il  bf|^uç9i)p  m}f\^,  dff  Palais,  ^pi^le  jeaw  Ifk  C^otoa^  qjai 
n'était  pourtant  pas  un  préfet  fainéant.  Son  crédit  ^•éclipsp  aofia- 
l«s  pI^(<9^  cpna^iixatei^rs.  çt  r^ri«  sw,  Içs.p^^ts  répa})lÂc^s. 
SQ]^i/^i^ifi|ei^'étenK|^teHçor^  pi«S;l(W»  et  oi^tajji,  plM^  ba^.  V 
aya^t  1^  co;9ftiflpp4e5  çbefs.répfthUcaips.  des,(j|6p||c^flw*t^yww 
iM^^muranA  ççlle  d^.  M,  Gi^^piff,  (Je  Nftn^,  et,  ifmfl^A  9fi»,  4^r- 
nifir^  aV)jmenj^s,^  vpj^f^  ^t^  éçoujtée  a»  niif||ptèce. 

Ce  qi^  fer^,pass0r  l^nw  de  M.  Filjon  à.lfr  pff^t^rit^,  cesftptsesi 
tpuau;!  ^ç|jÇfltjU^qu|^.  DèS{rapnép.lv^7,  il  PMbliajt  (}esi  r^ercbes. 
hi^lppqffes  9^  3urcl;yjip|lftgîqu(ï8  sur  Fo^t^Ufly,  sa  ^^e4'wigi^.c,.§ippn 
d^.iffâ^f^ffiç^,  sa,  pati;i^  bien-aiip^e.  Délivra  4e  ^  toge,il,lîJtpar^|lçe,. 
ea,  1^,  s^s  Éiu4j^  «uffi^ma^tgiWf»  ei,  de  IÇIfl^  ^V^^  spB,  Pqifm 
el  V^fidé^^  qpfi  M.  (J«.  Rpcfael^RMap.  iWfffitflà  de  ^çs  ipjipififlpesr 
eaux^%t|Ç|5  :  Gj9  recueil  uiaii;bpv|é,  laangv/e  tnalhe^r^nsea^enti^ed^pis^ 
q»,  tçois  lj^vrafspfls.Citpppi  çnçor^.§^  /Jf.^fff«»i  M-  A»«tQj|».deHontiâ- 
glW,;  ses  lettres,  à  JJ,  I).ugast-l)|ftti|feMX  ;,  spif,  4*:<  4<^fW,  qu^  Hirw 
aif,  pu^liic  d^s  documenjts  ^nthontiqu^s  sur  1^.  faî^ace.  d'QicpAi  dii^ 
de  Henri,  I]l,^t  sqr  cert^iffs  travaw4ft  j^pifnar^  4^  ?9ilfm  ;  ses 
rjéflpjiiftns  suf;  l'ilôt  rpff^fwifj^t  «^.  (l^éw^MC^ç^,  p^  qqm^  ^JauroaSe 
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fj$$  donné  iine  idée  eufi^to  de  la  fécondité  dB  sa  plunie.  San/s  parier 
d^  lia  coUab^f^liaQ  i  la  ÇkisseUe  ie^  Baoïua^^rfa,  aux  Ar^kfii^eê^  dm 
r4Kf  A*9ftf<l^»  a^x  WMCiiaui  répablicaiaa  delà  ¥aDdée,attK  œu?pe$ 
bia^iquea  de  lUL  Ipouia  Blanc  et  Michèle^  attxquaifiâ:a  fourni 
da  pqp^f9«x  rav^eignevientai  pmcipal^ment  sur  ks  ^iiainBes  de 
^  Yie^déi^,  df^ftTlASft  ifE32»  il  a  Sait  iopvimer^  soivreiifcà  un  petit 
i^nftfi^ d'flx^nij^iMures, unefoole  de  bro^thuoes aur  lapoliliqnev  «ii! 
les  IÇiçapa  p^bî^toriquoa  »  sur  rarobéabif^im  sur  Vàialeiije.  locale^ 

l4Nt  tnttia*  idtt  JDH^aitele  gJWMealJpaatic^BfcaMBnltiniéfaaaéigift 

avait  fait  de  aawintea^  saolirarebes  sur  rtiglia»  réformée  de  IkmA»^ 
ntff.  SiQU.  esprit  ratlleiir'  Ifa^t:  porté  à>  étiudiar  IfoUère,  pendant 
lia«séiHw?  du  fvand:  comiqi^  dans  i'Ouesl  de  la  F^aee.  S011'  arooHP 
fM^H^,  lapekHiire  le  •  portail,  daas  sqs  derpières  années^  ài  étudier 
Piprsatda  Mî¥al|e,  évèqiie  de:Lttçon^  en  tant  qu'amaieiiP'  de  )a 
p^nlure.  et  des  artsi  Son  kavatt  sur  ce  préiat  ai^a  pas  •  été<  pubKé.  H 
s^i  tmièvent:  paroiii  lès.  tnèfit  uMnbpeuses  notes  qp^il  a  laissées»  Af 
Taldp  (te' (on  ^iBipense^  érudition* et  de  son  imaginationtsi  riehe*el 
si.vi«a^  il  donnait-de  i;raBdes  proportions  aux  moindres  sujets.  §e^ 
pws  les  dix.  ou  douze  ans  qu'il  habitait  en  SMnt^Gyr,iiiavait  étudié 
ieç.  édifices  publics,  les  maisons,  les  champs^  tes  chemins,  ta  terre 
dacettet  IqcaHlét  e^i,  sous  le<  nom  de  GadMre^  il  avait  pnbHé  un* 
op^cule  qqe  noua  regardons  comme  un  petit  chef>-d^œnvre.  Qès^ 
qnolquûft  pages  renferment  an  trésor  d^éruitition.  Pourquoi  faut'^ifa 
que  Tesprit  de  parfâ  qui^a  gâté  tant'  décrits  do  M.  FiHon,  fasse 
encore  tort  à  celuirci  !i 

If^  |lillon  nefutipas:un>hi^orien  impartial,  ni  toujours  un  écri« 
vaip  asaçz^  sévieus.  li  arait  beaucoup  lu  Rabelais,  dans  lequel  il 
sali|ailiunidas  précursourade  la  lifaire-peosée.  Il  détestait  le  cath'o- 
liciamB'Oêlaawnarchiai  Dans  les  questions  les  plus  graves  et  par*^ 
fois» JiM<pIus>  étrangères  àJai  religion  et  à  la  politique,  on  s'étonnait' 
de  le  voir  lancer  à  Timproviste  le  trait  rabelaisien  contre  )a  relf^ 
gi(Ki>QU  la.  BoyiutéjeldevenirigFatuitement  pamphlétaire.  Cette  prééc- 
cupation  presque  constante  de  l'homme  de  parti  a  imprimé  plus 
4rHnç^lftCba  attBOQuyfes  du  savanti 
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Quelque  forte  qae  (ttt  rédacation  première  de  M.  Fillon,  elle 
B^ndt  pas  été  complétée  par  des  études  philosophiques  bien  diri- 
gées^  n  fiint  le  reconnaître,  une  des  choses  qui  masquait  le  plus 
à  renseignement  universitaire,  c'est  renseignement  méthodique, 
nous  alÛons  dire  scolastique,  de  la  philosophie.  De  là  rient  le  dé- 
but de  précision  dans  l'idée  et  dans  l'expression  qui  jette  une  si 
grande  confusion  dans  l'exposé  des  doctrines  et  dans  la  polémique. 
M.  Fillon,  en  chercheur,  en  fouilleur,  connut  les  détails,  l'analyse  ; 
mais  il  fut  impuissant  à  remonter  à  la  synthèse.  A  la  place  de  la 
synthèse,  il  mit  son  imagiBation,  et  cette  imagination  magnifique  et 
fougueuse  l'emporta  souvoit  hors  des  limites  du  vrai. 

Avec  plus  de  philosophie,  il  eût  peut-être  passé  du  déisme  au 
christianisme,  et  en  s'afBrmant  catholique,  il  eût  aflfarmé  sa  science; 
car  un  philosophe  a  dit  qu'un  peu  de  science  rend  incrédule  et  que 
beaucoup  de  science  rend  chrétien.  Plus  heureux  que  M.  Filloii,  H. 
LiUré  vient  de  compléter  sa  rie  de  savant  en  embrassant  la  foi  ca* 
tbolique.  Ce  n'est  pas  l'érudition  qui  manqua  à  i'éminent  archéologue 
vendéen  :  histoire  générale,  histoire  locale,  temps  préhistoriques, 
numismatique,  céramique,  arts,  il  avait  tout  étudié  et  dans  tous  les 
d/itails.  Ce  qui  lui  manquait,  c'était  de  s'élever  de  l'effet  à  la  cause, 
de  dea^ndre  de  la  cause  à  l'effet:  il  demeurait  embarrassé  dans 
les  détails  et  prenait  parfois  l'hypothèse  imaginaire  pour  l'ori- 
gine vraie.  De  là  rient  qu'il  eut  plus  d'aptitude  pour  l'opuscule  que 
pour  l'ouvrage  de  longue  haleine.  Il  fut  un  érudit  de  premier  or- 
dre, un  esprit  supérieur,  mais  un  savant  incomplet 

Avec  des  éclairs  de  génie,  des  élans  de  cœur  sublimes  et  des  ten- 
dances aristocratiques  marquées,  il  tomba,  dans  la  vie  politique,  au 
niveau  du  bourgeois  routinier,  qui,  immobile  dans  ses  principes 
de  93,  ne  demande  de  lumières  qu'à  ses  préjugés  et  de  conseils  qu'à 
ses  antipathies  de  caste.  Il  y  eut  en  lui  deux  hommes  bien  dis- 
tincts :  l'un,  grand  et  admirable  ;  l'autre^  petit,  digne  de  blâme  et 
de  pitié. 

A  l'heure  suprême,  c'est  le  dernier  qui  l'a  emporté.  H.  FiUon  a 
voulu  mourir  sans  prêtre  et  être  enterré  civilement  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Jean  de  Fontenày.  C'est  le  jeudi,  26  mai  1881,  que 
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cette  triste  cérémonie  a  eu  lieu,  devant  une  assistance  relative- 
ment restreinte.  Cet  événement  a  frappé  de  stupeur  la  ville  qui  en 
a  été  témoin,  et  toute  la  Vendée.  On  se  demande  coiwEueot  w 
homme  d'une  si  haute  intelligence  n'a  pas  su,  en  présence  de  lUi 
mort,  qui  venait,  lenten^ent,  rompre  les  liens  qjui  le  t^n^ienl  attaché 
au  parti  antichrétien,  comment,  avec  les  esprits  Ti^lgaires  de  1a  ré* 
volution,  il  est  resté  attardé  sur  le  terrai.n  des  bmuaes  reMgp^n^^p,. 
tandis  que  les  Emile  de  Girardjin  et  t^nt  d'attti:es  républicains  jui don* 
naient  un  exemple  contraire.  M.  FiUon  devait  à  sa,  fimiU^  devaîli  à 
la  Vendée,  devait  h  son  parti,  devait  k  sa  femme,  inort^  si  c|^(^ 
tiennement  et  auprès  de  laquelle  son  corps  est  déposé  ;  IL  FiMon 
se  devait  à  lui-même  de  mieux  finir. 

G^est  avec  larmes  que  j'écris  ces  lignes,  moi  qui,  depuis  pl^sji|9UK;s 
années,  jouissais  de  son  amitié  et  trouvais,  dans  le  commerce 
scientifique  qui  s'était  établi  entre  nous,  les  avantages  que  le  dis- 
ciple retire  denses  puppoi^ts  întia^es  avec  le  maître.  Après  avoir  es- 
quissé le  portrait  de  M.  Fillon  avec  l'impartialité  de  l'historien,  il 
est  juste  que  je  donne  à  son  souvenir  un  témoignage  de  ma  re- 
connaissance. 

M.  Dugast-Hatifeux  a  prononcé  sur  la  tombe  de  H.  Fillon  un 
discours,  où  il  a  rappelé  les  principaux  actes  de  sa  vie.  H.  Coffres, 
secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la  Vendée,  est  venu  déclarer 
que  M.  le  préfet  de  Girardin,  absent  pour  cause  de  grave  maladie,  se 
déclarait  jpr^^nl  de  cœur.  Les  sou$«préfets  de  Fontenay  et  des  Sables, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres  fonctionnaires  et  un  piquet  de 
soldats,  assistaient  et  donnaient  par  là  une  sorte  de  caractère  officiel 
à  cette  déplorable  cérémonie.  La  Société  de  secours  mutuels,  dont 
M.  Fillon  était  membre,  n'a  pas  cru  devoir  s'associer  au  scandale. 
De  tout  cela,  le  parti  républicain  retirera  autre  chose  que  du 
profit. 

H.  Fillon  avait  formé,  outre  une  très  remarquable  collection 
d'autographes,  dont  il  avait  vendu  une  partie,  un  musée  archéo- 
logique des  plus  riches.  Il  en  faisait  les  honneurs  avec  une 
grâce  charmante  à  ceux  qui  allaient  le  visiter.  Chacun  des  mille 
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objets  qoe  renfermait  ce  temple  de  la  scicDce,  avait  son  histoire, 
et  cette  histoire,  H.  Fiilon  la  racontait  avec  une  érudition  qui  n'avait 
d'égale  que  son  amabilité.  Prêt,  d'ailleurs,  à  fournir  à  qui  les  lui 
demandait,  tous  les  renseignements  possibles,  il  se  montrait  obligeant 
envers  tous,  même  envers  ses  adversaires.  Dans  ses  épanchements, 
disparaissait  parfois  l'homme  de  parti  et,  pour  un  moment,  on  se 
trouvait  puremeitt  en  présence  de  l'érudit  à  qui  la  science  aimait 
à  révéler  ses  secrets,  de  l'artiste  aux  conceptions  gigantesques,  de 
l'homme  de  cœur  qui  attirait  à  lui,  sans  paraître  y  prendre  garde. 
Hélas!  il  en  est  du  magnifique  musée  de  M.  Fiilon  comme  de 
l'empire  d'Alexandre  :  lui  mort,  le  musée  va  être  divisé,  dispersé. 
Le  château  de  la  Court  a  comme  perdu  son  âme  et,  à  sa  vue,  uu 
sentiment  de  regret  amer  s'emparera  de  ceux  qui  y  recevaient 
une   si  cordiale  et  si  profitable  hospitalité. 

L'abbé  du  Tbessat. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPfflQDE 


if 


DU  PRIX  ACTUEL  DES  LIVRES  BRETONS 


Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  la  Bibliographie  de  la  Bretagne 
de  M.  Frédéric  Sacher,  dont  M.  Kerviler  a  entretenu  les  lecteurs  de 
la  Revue.  Nous  regrettons  seulement  que  notre  excellent  collabo- 
rateur n'ait  pas  signalé  un  genre  spécial  de  renseignements  qu'oq 
trouve  dans  le  livre  de  M.  Sacher,  et  qui  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  pour  les  amateurs.  Nous  voulons  parler  de  l'indication  ^es 
prix  actuels,  qu'il  donne  dans  beaucoup  d'articles. 

C'est  là  une  innovation  ;  jamais  on  n'avait  tenté  une  appréciation 
de  ce  genre  pour  les  livres  bretons.  Et  ce  silence  de  nos  devanciers 
est  regrettable,  car  il  serait  curieux,  utile  et  instructif , de  pouvoir 
comparer  les  prix  d'il  y  a  vingt  et  quarante  ans  à  ceux  d'aujour- 
d'hui. De  là  nous  est  venue  l'idée  d'entrer,  en  l'élargissant  un  peu, 
dans  la  voie  ouverte  par  M.  Sacher,  de  discuter  quelques-uns  des 
chiffres  qu'il  donne  et  —  sans  vouloir  faire  autre  chose  qu'une 
causerie  au  courant  de  la  plume  —  de  raisonner  nos  estimations, 
au  lieu  de  les  énoncer  simplement. 

I 

Depuis  vingt  ans—  nous  le  savons  par  expérience -r  en  Bretagne 
comme  ailleurs, le  prix  des  livres  a  beaucoup  monta;  pour.quelques- 
uns,  il  a  presque  doublé.  Ainsi,  il  y  a  vingt  ans,  les  cinq  volumes  in- 
folio ieVHiiioire  de  Bretagne  de  dom  Horice  (car  cet  ouvrage  n'est 
pas  complet  sans  les  Preuves)  valaient  au  maximum  150  fr.  ;  quand 
la  condition  de  l'exemplaire  était  médiocre,  on  pouvait  l'avoir  pour 
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ISO  fir.;  aujourd'hui  le  prix  varie  de  350  à  300  fr;nous  parlons,  bien 
entendu,  d'exemplotres  complets  avec  toutes  les  planches. 

VHiêtaire  ûé  Éirhlctgne  ae  Ldfiînèau  rie  passait  jamais  70  fr.  ; 
aujourd'hui  il  y  faut  mettre  iOO  Of.  \  et  elle  peut  monter  jusqu'à 
120;  toutefois  ce  chiffre,  indiqué  par  H.  F.  Sacher  comme  prix 
courant,  serait  à  notre  avis  un  maximum. 

Il  Mé  JeâÂfi  Sltikâ  4ùk  Ip.  ^citéf  jiiA^  M  peu  iteut  les 
Chromqtteê  de  Bretagne  d'Alain  Boucbart.  Sans  doute  ce  livre,  avec 
sa  belle  impression  gothique,  ses  curieuses  gravures  sur  bois,  est 
un  de  ceux  qui  allèchent  le  plus  l'amateur  breton.  Toutefois  il 
iiji»  dîâ^n^liêk  tt  k^I^  èlUq  èditioùâ  de  Bouchart,  aux  dates  de 
imj^U,m^y^^.  i^^U  toilteà  Ib-fotio,  mais  in-foiiô carré, 
sààHëik  de  iSâl  qdi  a  Hn-folio  bblong.  Les  éditions  àe  15^1  et  de 
fôi'l  s6)iit  à  loiigiiéis  ttgilëâ  et  de  beaucoup  \Û  plus  belles,  tant 
j^Hif  f  iîÂpir^ssiUii  qùè  pouf  les  grâ^iirës  ;  elles  ont  été  publiées  â 
fktiél  mima  autres  (i'5l«,  i5d2, 1&41)  sont  â  deux  colonnes  ; 
on  les  appelle  à  fdlî  k  éditiôiiâ  de  Càen,  »  car  lesîiëuk  dernières 
tfïMf  HÀèW  nbtt  dé  llefà,  bt  eëlle  d'ë  iSit  pôHe  séuleitieiit  S  la 

^diliiif^f^tfbiif  t  Ok  ték  tfèm  eM  mm  ÂngUk.  ïihrûm  Se  Vmitèi'' 
mâêtà^MSi  M^er  ii%\àii  tibii^t  i^primbuh  et  i^lkaii  re  pliis 
M^M  Inipilfaief  §es  ëdilibhs  hoh  de  Cae'd,  stfrtbiiC  à  RouëU.  Le 
Hèti  d'ffaiptésèvdti  des  édilïdhè  dé  BoucHàrt  à  deùi  bolobnèâ  tëktè 
ddll<r  éttcbi^^a  déiettiliiiér.  Cela  soit  dit  en  passant 

liéi^  dmt  édîUbns  dfe  vmk(lUt  et  1531)  kont  db  ttWdé'bd^ 
ati^aÙélAik  defc  iu\Stéà.  V.  SUther  îîidi^utè  cWnitUb  [irii,  jidbr  là 
première,  200  à  300  fr.,  et  pouk*  fkWè;  500  ff:  Il  seiràït  Ibjdste,  à 
notre  sens,  de  mettre  entre  les  deux  cette  différence.  L'édition  de 
1531  a  pour  avantages,  sur  celle  de  1514,  l'in-folio  oblong  au  lieu 
ée  lîitMSKo  carré  (oràis  es^ce  là  un  avantage  T^et  «ne  cdndaaa- 
tàonidb  l>514'i  iSBi;  imffs>  qoi  n'est  ^ae  de  fiodcbart  ^In'^.pas 
l^nvnd*  intépètdf  Bn  rév8noh(9^  les  mSinés  plamihe»  ajfsnt  servi  pour 
h»  deux  éditions^  elle»  sont  néoèsséiremetot  bn-  peu  iMttts  iiettea 
dans  la  plé^  réreenti^.  D'autre  parl^  celle  dt§  1S44  a  une  longue 
souBcriplioH  fm  curieuse^  qiii  maiqtte  à  celle  de  1531.  A  àos  yeux. 


l^s  fi&sa  éditMAs  »0  valent»  et  valaiit,  ¥mn»  comm»  Tattlffe,  «don.  la 
emiiim  4e9 ^x€wplairQ«t âûQ à SOOIr.BiyftibîMeu^^d^uisdeaz 
aj»p  ii^  ci^yAin  0(iejD9{)laîre  â»  l'une  #ude  l^aitre  qui,  i  k  Mnle 
Dî^,  »  (P0«3.é  MO  fr.  Km  U  «e  vecomfnaaAait  tfn  sa  nalinoe  r-.«| 
o'étflit  W  •v^«lt^  DÂdot  ! .  ^ . 

.Qi99#t  m^  Mitiom  &  d^uiK  ciatOQiK»)  H»  f.  £i^er  iporie  oik)!*  ^'^ 
1519  dp  200  i  9g0  I9r.,  le$  .deux  autres  d^  iHfàk  150fr.'llettoii|i4NMNr 
Q^  ^euTE'rci  80  à  190  fr.,  pour  la  ipresti^ie  ^00  à  150  Ir.,  «e  seca 
cprtw^enapftMtès  s^sant, 

II 

Auftnafois,  jao  eKâmplaixe  da  riK^toîr^  de  Bn^agn$  ^de  Vierjre 
Iiefiaufi  imlail,  S0li»n  ;)e.ca8, 4e  50  à  70  fr.aa  .plus  ;  anjourd'lm, 
de  £0  à  400  Ir.  Ilèines  prix  aaeiens  tt  adiiels  f»oar  VHitti&i^^  ffé^ 
nAilogique  depUàWurs  m^ùotis  de  Bt^tagne  du  V.  Ekipaz.  {ia«M 
cepouBSOQS,  pomme  «très  ^agéré,  4e  p:rîi  de  4A8  à  iSOOifr.,  tnar^ 
par  M.  Sacherpour  Dupez,  et  mfinbe.celiâdellO;fp.  foaiF'LtBBini. 

UHif  taire  de  Bretagne  de  d'Ar^^eutné  a  quatre  éditîoiK  :  ltt2, 
1Ô88,  ifili,  166S.  ^Qbacuue  de  ces  éditions  se  distingue  par  ^uq 
Irait  Ç9eciyx^i&r.  X41  premi^ce  reirferaae  dimrs  passages,  «ondam-* 
9és  par  le  jPacl^iaeyt  4a  PdriSvOomme  dnjiarieux  à  M^  «fiéaaoiea  de 
QCffjieiDs  roi^.de  iFraufoe,  H  ^nuU^n^ï^  xe\/imiàié$  dans  Ab^A^o^ 
suivantes  ;  celle-ci  même  (la  A^^  avait  été  iaiai)dîfee,par  VanMiétt 
Parlement  ;  aussi,  pour  en  dissimuler  l'existence,  a-t-on  fait  pour 
la  plupart  des  exemplaires  de  inouveaux  titres,  avec  des  dates 
fausses  ou  impossibles.  En  de  telles  conditions,  un  volume  in-fo- 
lio  bien  jmpiimé,  écrit  dans  le  9t}4e  puissant  de  d'Argentré,  uTest 
pas  payé 4r0p  eh^r  86  fr.  C'est 'le  prix  que  lui  assigne'M.  P.  Sather 
et  jsur  lequel  noua  sommes  d'^cord  avec  'lui. 

<Se  même  pour  la  S*  édition,  qu'il  cote  85  fr.,  qui  est  comme 
impression  la  plus  lieHe  des  quatre,  dont  ehacune  des  pages  est 
encadrée  d'un  double  tfilet,  et  qui  a  seulement  4^air  un  peu  bilkH. 

La  3*  édition,  bien  imprimée,  ne  vaut  cependant  pa^  la  seconde 
à  <se  poiflt  de  vue.  Gomm«  fond,  eHe  a  une  grande  supériorité  : 
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elle  reDferme  nombre  d'additions  et  de  corrections  faites  par 
l'auteur,  et  que  son  fils,  Charles  d'Arf^entré,  a  introduites  dans  cette 
nouvelle  édition.  Elle  a  un  beau  portrait  de  Bertrand  d'Argentré, 
par  Thomas  de  Leu.  Enfin,  pour,  être  complète,  elle  devrait  avoir 
aussi  un  plan  de  Rennes;  mais  nous  ne  Tavons  jamais  vu  en  aucun 
exemplaire,  sauf  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques 
publiques.  Il  faut  donc  apprécier  cette  édition  sans  ce  plan  ;  et  si 
par  ailleurs  elle  est  à  peu  près  intacte,  on  peut  bien,  comme  le  dit 
M.  F.  Sacher,  la  payer  20  fr.  Mais  quand  M.  Sacher  la  porte,  avec  le 
plan  de  Rennes,  à  50  ou  60  fr.  au  plus,  nous  ne  pouvons  le  suivre. 
Ce  plan  seul,  sans  le  livre,  vaudrait  bien  plus.  Nous  avons  vu  vendre, 
il  y  a  peu  de  temps,  près  de  80  fr.  un  exemplaire  fort  médiocre  du 
plan  de  Rennes  dressé  par  Pierre  Hévin,  qui  est  beaucoup  moins 
joti  et  plus  récent  de  soixante  ans.  A  ce  compte-là,  pour  un  ama- 
teur, le  plan  de  Rennes  de  d'Argentré,  tout  seul  et  en  bon  état, 
vaudrait  100  fr.  Mais  c'est  peine  inutile  de  Pestimer,car  on  ne  le 
rencontre  jamais  :  Albo  corvo  rarior  / 

'  JLâ  4«  édition  (1668)  reproduit  le  texte  de  la  3«;  elle  n'a  point  le 
portrait  de  l'auteur,  elle  est  médiocrement  imprimée.  Ce  qui  la  re- 
commande aux  amateurs  bretons,  c'est  qu'elle  sort  des  presses  ren- 
naises et  que,  de  toutes  les  éditions  de  nos  grandes  Histoires  de 
Bretagne,  elle  est  la  seule  imprimée  dans  notre  province.  On  peut, 
seloii  son  état,  la  payer  de  10  à  20  fr. 

m 

Aujourd'hui  que  les  livres  nobiliaires  sont  fort  recherchés,  Y  Ar- 
moriai de  Bretagne  de  Gui  Le  Borgne  (pet.  in-f»),  le  plus  ancien 
qui  regarde  notre  province,  devait  prendre  un  prix  élevé.  Il  y  a 
trente  ans,  il  se  vendait  une  trentaine  de  francs  ;  aujourd'hui  il  feut 
le  payer  de  80  à  100  fr.  Mais  en  quelque  état  qu'il  soit,  au-dessus 
de  100  fr.,  il  est  certainement  trop  cher,  quoique  M.  F.  Sacher  le  cote 
de  100  à  120  fr.  Notons  à  ce  sujet  que  M.  Sacher  se  trompe  en  dis- 
tinguant, à  la  suite  de  quelques  bibliophiles,  deux  éditions  de  Gui 
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Le  Borgne.  Il  n'y  en  a  qu'une,  publiée  en  1667  à  Rennes  chez  Ferré. 
Quinze  ans  après,  on  a  fait  aux  exemplaires  restés  invendus  un  nou- 
veau titre,  avec  la  date  de  1681  et  le  nom  du  libraire  Garnier  ;  sauf 
cela,  il  n'y  a  pas  un  trait  de  changé,  c^est  absolument  le  même  livre. 

En  face  des  prix  élevés  auxquelles  libraires  poussent  ce  vo- 
lume, il  est  bon  d'avertir  les  amateurs  que,  pour  être  complet,  il 
doit  comprendre,  avec  l'Instruction  sur  k  blason^  cinq  planches 
héraldiques,  qui  manquent  souvenl,  et  faute  desquelles  l'exem- 
plaire ne  vaut  certainement  pas  plus  de  80  francs. 

Les  Mémoires  du  clergé  et  la  noblesse  de  Bretagne  du  P.  Toussaint 
de  Saint-Luc  (1691,2  vol,  in-8®)  ont  le  méritede  donner,  dans  leurs 
planches,  beaucoup  de  blasons  de  notre  province,  et  dans  leur  texte 
les  résultats  de  la  réformation  nobiliaire  de  1668.  Devenus  assez 
rares,  ils  furent  réimprimés  à  200  exemplaires,  en  fac-similé,  à 
Rennes  en  1858,  avec  les  planches  originales  dont  on  avait  retrouvé 
les  cuivres.  Cette  édition,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  a  l'avantage 
de  donner  en  appendice  les  variantes  et  cartons  faits  par  l'auteur  sur 
divers  exemplaires  de  la  première.  De  plus,  aujourd'hui,  lesblasons 
du  P.  Saint-Luc  ne  peuvent  plus  être  reproduits,  les  planches  ayant 
disparu  dans  l'incendie  de  l'imprimerie  Yatar,  en  1874.  Aussi  ne 
mettons-nous  guère  de  différence,  comme  valeur,  entre  les  deux 
éditions  ;  cependant  M.  Sacher  cote  l'ancienne  (1691)  40  fr,  et  la 
réimpression  25  fr.  Ces  cotes,  en  bonne  justice,  doivent  se  rappro- 
cher et  même,  à  notre  sens,  se  fondre  en  un  prix  unique  qui  serait 
environ  30  fr. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  nobiliaires,  disons  un  mot  du  meilleur 
d'entre  eux,  celui  de  M.  Pol  de  Courcy,  qui  a  actuellement  deux 
éditions,  l'une  de  1846(1  vol.  in-4o),  l'autre  de  1862  (3vol.  in-4<'). 
M.  Sacher  donne  la  première  comme  «  peu  estimée  >  :  erreur.  Elle 
était,  elle  est  encore  fort  supérieure  à  tous  les  nobiliaires  bretons 
qui  l'avaient  précédée,  mais  aussi  fort  inférieure  à  la  seconde.  Celle- 
ci,  publiée  à  30  fr.  pour  les  souscripteurs,  n^est  plus  dans  le  com- 
merce depuis  longtemps  et,  toujours  très  recherchée,  a  plus  que 
triplé   de  prix.  M.  Sacher,  en  parlant  de  77  fr.,  est  au-dessous  du 
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Uvai  acitiel  ;  nous. connaissons  ua  tibraire  qui  achèle  100  fr.  tous  les 
CMUflaires  qu'il  en  reneofftra  (il  an  roncontre  peu)  et  qui  en  trouve 
aiaAn^ent  la  défaite. 

IV 

Les  autres  ouvrages  les  plus  importants  publiés  en  ce  siècle-ci 
sur  rhistoire  de  Bretagne,  et  dont  les  travailleurs  ne  peuvent  se 
passer,  sont  le  Dictiof^naire  historique  de  Bretagne  d'Ogée,  nou- 
velle éditiop  (1843-1853,  2  vol.  gr.  in-8*  à  2  colonnes),  la  Biogra- 
phie bretonne  de  H.  Levot  (2  vol.  gr.  in-S»  à  i  colonnes),  VHisUdre 
de  Nantes  de  Travers.  Ce  dernier,  publié  au  prix  de  52  fr.,  ne  se 
vend  maintenant  guère  plus  de  30  fr.  Les  deux  autres  se  sont  te- 
nus à  peu  près  à  leur  prix  de  publication,  36  fr.  pour  la  Biographie 
bretonne^  20  fr.  pour  le  Dictionnaire  de  Bretagne.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  (1778,  4  yol.  in-4®)  n'est  guère  demandée  ; 
quand  elle  est  en  bon  état  et  non  rognée,  elle  peut  encore  valoir 
une  quinzaine  de  francs  pour  les  amateurs  qui  collectent  toutes  les 
bretonneriês. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  ce  Dictionnaire  de  Bretagne^  tant  l'an- 
cienne édition  que  la  nouvelle,  est  un  des  ouvrages  de  ce  genre 
les  plus  mal  faits  ou,  si  l'on  veut,  les  plus  inégalement  faits  qui 
'e'xistenc.  Nulle  critique,  mais  un  amas  de  renseignements  de  tout 
genre,  bons,  mauvais,  clairs,  confus^  dont  il  est  souvent  fort  difficile 
de  retrouver  la  source.  Ouvrage  enfin  dont  on  ne  peut  gu^e  se  pas- 
ser^ mais  dont  on  ne  doit  user  qu'en  le  contrôlant,  pour  ainsi  dire» 
pied  à  pied. 


P#aioii«  i  rUstoire  lec^sîaatiqqe.  '£n  ce  genre,  pour  la  Bretagne, 
iCB  deux  ^emier^  ^|lwrag^B  nécessaires,  et  qu'on  peut  appeler 
ctossiqiies,  i^nt  lea  Viee  des  SaiiUs  de  Bretagne  du  P.  Albent  Le 
»Gpan4!(jl5i37),  et  i»»Vies  de»  SoM^  de  BreU^gne  de  Dom  Lobîneau. 

U(eiLi«teAfoi9»éditipQsd'Albdft  Le  Grand  :  1987,  Itaptes  ;  1«59 
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et  ^68Q,  Bewe^  ;  (.OjuAe^  jb^r^is  JAnquarto.  {i»âqu'M  i^788^  ÔAi&OÂ  les 
Uyires  brie^ns,  celui-oi  a  jeté  (^rtmsiBndent  le  fplos  ki«niBntagiie, 
Iç  plus  feuiUieti&  par  tout  l6:inon40,  homsies,  fermes  et  enfalits; 
plus  que  tout  aiM-tro,  U  a  eontrihué  à  j«aaû)ieiiiir  l»  peuple  àe  notre 
province  catholique  et  br^fan  toujours  I  Avec  eela,  le  style  «uaif^t 
ch^rnfiaiit  ^ui  f^it  du  P.  Alt)ei|tiune  sorte  de  La  Fontaine  de  la  lé- 
gende. En  voilà  phis  qu'il  n'en  faut  pour  jrendreee  livre  très  recher- 
ché, iil^is  il  9  porté  la  peiQO  ^e  son  exti^ma  po^puiarité  ;  il  est  trai^ 
d'en  trouver  des  e^iemplfiires  ^Q^t  à  ^ait  cîoj»ip)els,  où  il  ne  manque 
aucun  feuillet,  ni  vers  la  fin, à  la  table,  Bilans  les  pièces  'liminaires 
du  comme|3cement.  1,1  fapt  donc  ici  compter  mftme  av»c  Jes  exem- 
plairje3  légèrement  incomplets,  pourvu  toutefois  que  cette  défectuo- 
sijlé  .n'atteigne  point  le  corps  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire,  la  ^ie  des 
Saints  et  le  Catalog^^  des^vêques.de  Bi^etagne. 

La  i'«  et  la  3®  édJ,tion  soi^  les  plus  recibeccbées,  «eUe-^ei  parce 
qu'elle  est  la  plus  coipplète,  celle-là  parce  iqu^elleest  la  plus  an- 
çjienpe  ,et  de  ,beagcoup  la  mieuic  impiûmée.  XL  F.  Sach^  cote  la  9^ 
j^  .^  70  fr.,  la  ix^  40  à  45  fr.  Cette  différence  .ne  nous  semble 
pas  justifiée,  ajtAendu  que  les  exemplaires  de  Ja  1'®,  ^surtout  com* 
pjiets,  sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  de  la  3*.  Nous  croy-ons  que 
ri^ne  comme  l'autre,  à  l'état  complet,  vaut  eovfaron  SO  ir,y  et  la  ^ 
édition  30  à  40.  Pq^r  les  exemplaires  sans  iitne,  pu  légère- 
inent  ijucoxaplets,  il  faut  diminuer  4e  imoiUé. 

H.  de  K(er4ai)ejt  ^  donné  em  1837,  à  Brest,  une  nouvelle  édition 
40-4^  de  royvj^age  d'Albert  ;Le  fir^nd  ;  loalbeareuseineiit  il  n'a  pas 
ii^produit  le  Cf^talogue  desévêques,  qui  abonde  en  renseignements 
bi^oriques.  .Cette  édition  n'en  a  pas  moins  une  valeur  propre,  en 
raison  des  notes  et  .addi^ons  (importantes  dutuonivel  jédlteur,  entre 
autres  le  Pèlerinage  du  Folgoët  et  l'Histoire  des  sanctuaires  de  la 
Vierge  dans  le  pays  de  Léon,  du  P.  Cyrille  Pennée.  On  peut  payer 
ce  livre  10  à  15  fr. 

La  maîtresse-pièce  de  Phistoire  ecclésiastique  de  notre  province, 
c'est  l'in-folio  publié  par  Lobineau  en  1725,  aussi  sons  le  titre  de 
Vie  des  Saints  de  Bretagne,  et  qui,  outre  ses  autres  mérites,  offre. 
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en  tète  de  son  épttre  dédicatoire,  nne  gra?ure  en  taille-douce,  re- 
présentant très  clairement,  très  fidèlement,  la  disposition  des 
Etats  de  Bretagne  en  séance  solennelle.  Il  y  a  ?ingt  ans,  ce  ?oInme 
se  vendait  couramment  25  fr.  ;  aojourd'hni  (comme  le  dit  H.  F. 
Sacher)  son  prix  s'élève  d'habitude  de  30  à  35. 

Ilyaquelquequaranteans,M.  l'abbé  Tresvaux,  chanoine  de  Paris, 
très  distingué  comme  bibliophile  et  amateur  d'histoire  de  Bretagne, 
publia,  en  six  volumes  in-8^  ce  qu'il  appela  une  nouvelle  édi- 
tion des  Vies  des  Saints  de  Bretagne  de  Lobineau.  C'est  bien  plu- 
tôt un  ouvrage  nouveau.  On  y  trouve,  pour  les  XVII«  et  XVIII»  siècles, 
un  assez  grand  nombre  d'articles  sur  des  prêtres  et  autres  per- 
sonnes distinguées  par  leur  piété,  dont  Lobineau  ne  dit  mot  Le 
tome  YI  donne  le  Catalogue  des  évèques  et  des  abbés  de  Bre- 
tagne, de  D.  Horice,  continué  jusqu'à  la  Révolution.  Toutes  ces 
additions  sont  excellentes  et  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur  propre. 

Ce  qui  vaut  moins,  même  ce  qui  ne  vaut  rien,  c'est  que,  pour  les 
saints  antérieurs  au  IX«  siècle,  M.  Tresvaux  s'est  avisé  de  refaire  le 
texte  des  articles  de  Lobineau,  de  façon  à  le  mettre  en  harmonie 
avec  le  système  historique  qui  admet,  pour  premier  roi  de  notre 
Bretagne,  Conan  Hériadec,  et  après  lui  toute  la  dynastie  cona- 
nienne  :  système  absolument  repoussé,  réfuté  par  Lobineau.  C'est 
donc  là  une  altération  radicale,  nous  serions  tenté  de  dire,  une 
adultération  du  livre  de  celui-ci,  perpétrée  par  le  docte  et  pieux 
chanoine  dans  les  meilleures  intentions  et  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  mais  qui  —  quoi  qu'il  en  puisse  être,  et  quoi  qu'en  puisse 
dire  le  titre  — <  fait  de  son  travail  tout  autre  chose  qu'une  seconde 
édition  de  Lobineau.  Tels  qu'ils  sont,  les  six  volumes  de  l'abbé 
Tresvaux  nous  semblent  bien  payés  15  à  20  francs. 

Arthur  de  la  Borderie. 

(A  suivre). 


MÉLANGES. 


Le  17  juiD,  ont  eu  lieu  en  l'église  de  Pluneret,  près  Sainte-Anne  d'Au- 
ray,  les  funérailles  de  Mf  de  Ségur^  ce  saint  prélat,  qui  consacra  sa  vie 
au  salut  des  petits  et  des  humbles. 

Après  la  messe,  célébrée  par  M.  le  recteur,  Mirr  Tévéque  de  Vannes  a 
donné  l'absoute.  Quarante  jeunes  gens  portaient  des  couronnes  de  fleurs 
et  de  perles,  envoyées  par  les  membres  des  œuvres  dirigées  et  soutenues 
par  Mer  de  Ségur. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  Mc^r  Sauvé,  chanoine  des  diocèses 
de  Laval  et  d'Angers,  recteur  de  l'Université  catholique  d'Angers  ;  Mer  de 
Gouêtus,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté  ;  M.  le  comte  de  Monti  de 
Rezé  et  M.  le  comte  de  Lambilly.  Le  deuil  était  conduit  par  MM.  le  mar- 
quis Anatole  de  Ségur,  le  comte  Edgar  de  Ségur-Lamoignon,  Armand 
Fresneau,  sénateur,  son  fils  et  son  frère.  Prés  du  cercueil,  se  tenaient 
M.  Diringer,  secrétaire  particulier  de  Msrr  de  Ségur,  et  le  fidèle  Methol» 
son  valet  de  chambre. 

—  Le  19  juin,  la  ville  de  Lorient  avait  la  douleur  d'assister  aux  ob- 
sèques de  son  vénérable  curé-archiprêtre,  M.  l'abbé  Charil  de  Ruillé, 
vicaire  général,  ancien  supérieur  du  Petit- Séminaire,  chanoine  honoraire 
de  Rennes  et  de  Nantes  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  fin  de 
l'office.  Mer  Tévêque  de  Vannes  a  prononcé  une  touchante  allocution 
dans  laquelle  il  a  dignement  loué  l'intelligence,  la  charité  et  le  zèle  de 
ce  prêtre  accompli.  —  M.  l'abbé  Charil  avait  81  ans. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  décerner  le 
premier  prix  Gobert,  de  dix  mille  francs,  à  M.  Ant.  Dupuy,  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Rennes,  pour  son  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France,  ouvrage  que  notre  livraison  de  janvier  recommandait  à  nos 
lecteurs. 

—  Le  congrès  archéologique  de  France  tiendra  cette  année  sa  48"  ses- 
sion en  Bretagne.  Il  s'occupera  des  monuments  mégalithiques,  pour  la 
conservation  desquels  une  somme  avait  été  demandée  au  budget  des  mo- 
numents historiques. 

Il  est  important  pour  notre  histoire  nationale  de  ne  pas  laisser  détruire 
les  derniers  monuments  celtiques,  et  il  faut  sauver  notamment  ce  qui 
reste  des  alignements  de  Camac,  qu'on  a  détruits  à  moitié  depuis  40  ans . 

Le  congrès  s'ouvrira  à  Vannes,  le  28  juin,  et  durera  jusqu'au  3  juillet. 

—  La  statue  de  S.  Em.  le  cardinal  Saint-Marc,  destinée  â  être  placée 
dans  la  métropole  de  Rennes,  a  été  commandée  à  M.  Valontin. 
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AflflOGUffiûN  BBBTOWIE.  AoRi6Di>nJikS.  jfô«  «em»n,  l«iue  à  Qrâtm  4ii 
i880.  Comptes  rendus  et  procès-Terbjm^ip,  I|h8s  :|^uyr)i99  j».  j^jj^i^^- 
Bnçuç,  |ib.  Prud'hpipipffv 

CiB^ji  ET  ^Es  V^NÈTBS,  pftP  flçné  Kenrijejr,  Ii>-12,  ?J  p,  P^iis,  Jîh.  4p  ]§ 
Soeiéié  biblio^aphique. 

Extrait  dès  4ft^iions  amhovenéês  de  Vkisioire  etieU stienee, 2*  séria. 

DeFFAICTE  (la)  DBS  TR0UPPB8  DE  MONSIEUR  DE  SOUBIZE  ET  DE  LA  GRBS- 

woHHmE  son  îieutMiant  par  1«  sieur  des  RoelMs-BaiitAul,  es  |Hiis  ilu 
jbas  P#ict9M.'  Ensemble  la  mort  duiUjl  spiiur  d#  H  Or^^o^jète  0t  4a  pliir 
m^n  entrés  rebelles  à  S^  Majesj^.  Ai^c  la  jtv[§  relation  ^  tout  qç  qiii 
s'est  p^sé  jçn  icêlle  tant  d'uQe  part  que  à  autre.  —  A  Pans,  éfi  l'impri- 
merie de  lulién  lacquin,  rue  de  la  Harpe.  1<HI2.  ÀTec  permission.  Broefa. 
in-St  raisin,  iê  p.  réimprimée  à  liaptes,  par  Vincent  Forest  et  £anlc  6rir 
maiMj«Ae  Bim  i&^i- 

Tir^i  200  çx.  numérotés,  c;e<.|ie  ^rochur^  ce  TC^d  I  jf;.  oQ,  |iu  profij 
du  Denier  de  Saint-Pierre.  S'adresser  à  M.  Claude  de  Moçti  de  I\e2é,  3, 
quai  Ceineray,  à  Nantes. 

DomLE  {Lk)  ÉiWEif¥fi,  «emédie  en  i  eeée;  par  IwL.  de  è^  lionnen^e. 
In4a»  n  p.  Lor^^nl^  bb.  Chama4itor.4f 

Emigration  et  coouAiQiERie.  ^  Mfimwes  4w  génér»!  Bm^wà  4c  ih 
KréffNi^n^Y  wmplAléis  pi*r  son  pietU-$Js.  -r  ^urjfftrftj  /dç  P.  MiirAi|i^  - 
Pai^s,  P^  Jo^aust^  libraine  des  Bibliophiles,  1  vol.  gr.  iQ•B^  37$  p.    Sjfr. 

G£N)£  pu 
nesse,  par  Y 

Inondation  (une)  de  la  Loire,  épisode  Ten  vers)  ;  par  Eugène  de  Ker- 
lipeiii,,con6arMeur  a4|oiflit4u  J||i«ée  nr^éek?gMpi^  d^Faium.  ht^i?,  i  p. 

Vmw^m  «tpoftwe);  pv  4^ui^  TifTcelip.  ta- 18,  #8:R,  RwM.  '«te- 
I^wai?re . , ..,...,..,.,.., .,., .  ... . ,.,,..., . . . ;,. .,.    2  f. 

Régit  véritable  de  ce  qvi  8*bst  passe'  a  Blavet,  maintbn^t  mj 
le  Port-Louys,  entre  Monsei^eur  le  duc  de  Vendosme,  et  le  sieur  de 
Sottbise.  Aiiiee  tka  sortie  éudit  aeiir  4e  Soubine  jûMm  ée  BWwutt,  «t  «a  re- 
tmU^  sur  te  Wec.-  A  Pa^iç,  (^  Jeap  Martip,  m^àp  la  y^ç  j^o^iey;^ 
à  rjSi^G4i  .de  (Bretagne.  M.  D  C  ]p[V, 

Cette  brocb.  in  12, 16  p.,  réimprimée  à  Nantes,  par  Tinceilt  forest  et 
Emile  Grimaud,  à  200  ei^.  numérotés,  se  vend  1  fr.  50,  au  pi^t  4n  le- 
aier  /de  Saint-Pieire.  S'adirnser  i  M.  Ckmàe  ,de  Um^i  do  tB#a^  ;3»  fuai 
ft^Uftray^  ^  N.fll^t^s. 

^ioiiAN,(LB>  GAÇBÉ,  par  Alf«e4  4e  4>mcj.  l^--^iii9i|f,  ^72  ip..  JPwPd,  ,Ktf' 
(Qm  Wiflo^rv^J^cob  56. 

Vie  de  Ver  Joseph  Chauyeau,  évêque  de  Sébastopolis,  vicaire  apos- 
tolique du  Thibet  ;  par 'M.  Fabbé  Ferdinand  Baudry,  curé  du  Bernard. 
In-12,  212  p.  et  portrftit.  LafeB,  imii.  )¥•  £i4eaia  et  fila. 


CH|iiSTi4Ni8ME:  par  Châte^ubri^ii^d.  Edition  reyue  pour  la  jeu- 
'abbé  J*".  ln-8o;208  p.  Limons,  lib.  E.  Ardant.   •     *      "^  ' 
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